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A  Puris. 


UNE  CHAINE 


ACTE   PREMIER. 


Un  appartement  d'artiste,  appartement  très-élégant.  —  Un  piano  à  droite. 
Près  du  piano,  et  faisant  face  au  spectateur,  une  talde  couverte  d'un 
riche  tapis  et   sur  laquelle  sont  des  nlbunis,  des  papiers  de  musique. 


SCÈNE  PHEMIÈRE. 

IIECTOH,  entrant    [•»?  la  porto  du   fond;  E.MMERIC,  à  droite,  assis 
devant  son  piano,  et  la  tête  appuyée  sur  sa  main. 

HECTOR,    gnioment. 

u'est  moi...  c'est  un  profane  dans  le  lemple  des  arts  ! 

EMMERIC,  lovant  la  tète. 

Mon  ami  Ballandard  ! 

HECTOR. 

Je  te  déi-ange?  Tu  étais  là  devant  Ion  piano  à  travailler,  à 
cliprclier  quelf(ue  mélodie? 

EMAIERIC. 

Non...  .Je  ne  faisais  rion. 


COMKDIKS    —     IlU\Mi:S 


MKCTOn. 

Tant  pis!  Nous  allciuloiis  do  loi  im  second  ollv^a.^M^  di-iic 
do  Ion  (IlMiiU...  a  viiij^l-ciiiqans,  ohtcuiir  sur  notre  proiniôrc 
scone  Ivriiiuc  un  succès  qui  l'ait  loiunor  toutes  les  tôlos!... 
C'est  suiierlie...  c'est  admirable!...  F,l  moi,  Hector  Dallan- 
dard,  avoué  de  première  instance,  je  suis  lier  de  pouvoir 
dire  au  Palais  :  C'est  Ennncric  d'All)rel,  mon  comi»atriotc  et 
mon  ami  d'enfance!  Il  est,  comme  moi,  de  Bordeaux;  nous 

ne    nous  SOnnneS  j:unais  ([Uittés.  (Lui  rcmollant  uno  lettre  sous  on- 

vrioppe.)  Voici  encore  une  lettre  qui  est  arrivée  ce  malin  pour 
loi,  sous  enveloppe,  à  mon  adresse. 

E.MMKRtC,    iiiollnnt  la  letlre  diins  sa  poche. 

Je  te  remercie...  Cela  l'a  dérangé... 

HECTOR. 

Du  tout  :  je  n'ai  affaire  au  Palais  quà.  midi,  à  la  quatrième 

chambre...   J'ai  le    temps  !   (Toucliant   la  poche    oj  Einmeric   a  serré 

sa  lettre.)  C'est  toujoui's  pour  ce  procès  dont  tu  dois  me 
parler? 

EMMERIC. 

Oui,  mon  ami. 

IIECTOn. 

Quand  il  te  plaira,  à  tes  ordres...  Uti  client  Ici  que  loi 
donne  du  relief  et  du  brillant  à  une  étude  I 

EMMERIC. 

La  tienne  n'en  a  pas  besoin!...  C'est,  dil-on,  une  des 
nuiUcures  de  Paris,  grâce  h  ton  activité,  à  les  talents,  et 
suiloul  à  la  réputation  d'honnête  homme  ! 

HECTOR. 

Que  veux-tu?  C'est  à  présent  le  seul  moyen  do  se  distin- 
guer... Ils  ont  trouvé  cela  original  pour  un  avoué...  cl  ma 
ciienlèle  a  doublé  ! 

E.M.\1ERIC. 

Ainsi  que  les  bénéfices...  car  on  prétend  que  tu  gagnes 
par  année  une  quarantaine  de  mille  francs. 


UNE     CIIAINK  O 

HECTOR. 

Un  pou  plus,  un  peu  moins...  Je  végète  clans  la  poussiù'o 
d'une  étude,  au  milieu  dos  licitations  et  des  saisies  immobi- 
lières; ou,  dans  les  grands  jours,  plaidant  au  Palais  quelque 
référé  ou  quelque  mur  mitoyen  qui  ne  trouve  pas  d'avocats  ! 
Du  reste,  et  quoi  que  je  fasse,  obscur  et  inconnu,  ignoré  de 
tous,  excepté  du  client  qui  demande  mon  adresse  le  jour  du 
procès  et  qui  l'oublie  souvent  le  jour  des  honoraires!... 
Tandis  que  toi,  quelle  différence  !  quelle  brillante  carrière  ! 
Des  bravos  !  de  la  fortune  et  de  la  réputation  !  Une  vie  d'ar- 
tiste est  une  vie  de  plaisirs.  Tu  passes  tes  matinées  avec  les 
plus  jolies  actrices  de  Paris,  et  tes  soirées  dans  la  haute  so- 
ciété, où  l'art  musical  est  tellement  en  honneur  que  l'on  dit 
même  (Baissant  la  Toix.)  quc  dcs  grandes  dames  que  l'on  ne 
m'a  pas  nommées,  des  duchesses,  des  marquises,  courent 
après  toi... 

EMMERIC ,    vivement. 

Comment? 

HECTOR. 

Par  amour  pour  la  musique!  Et,  à  propos  de  cela,  j'ai  un 
service  à  te  demander  :  On  donnera  bientôt  ton  nouvel 
opéra  .. 

EM.MEniC. 

On  a  mis  le  premier  acte  à  rélude,  il  n'y  a  que  celui-là  de 
terminé. 

HECTOR. 

Eh  bien  !  fois-moi  le  plaisir  de  me  mener  à  la  répétition. 

EMMERIC. 

Quand  tu  voudras... 

HECTOR. 

Je  te  remercie!  (Avec  embarras.)  El,  dis-moi  donc,  j'entrerai 
sur  le  théàlre...  dans  les  coulisses...  je  pourrai  parler  à  ces 
dames? 
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KMMKIUC. 

l'tMlaiiit'niont. 

lIKCTOn. 

.Il'  n'oserai  pas  ! 

i;.M.Mi;HlC,  riant. 

Allons  donc  ! 

HECTOR. 

Va  puis,  encore  un  aul.ro  service!...  Si  lu  pouvais  obtenir 
(lOur  moi,  de  quelque  duchesse  du  faubouri,^  Sainl-Gennain, 
une  invitation  de  bal  ou  de  concert... 

EMMERIC. 

("."esl  dit. 

HECTOR. 

Vne  invitation  que  je  puisse  montrer,  ou  du  moins  laisser 
voir...  Cela  me  sera  très-utile. 

E.MMERIC. 

En  ([uoi  donc? 

HECTOR. 

.ii^  vais  te  le  dire...  (icn  ronfùioncc.)  Je  voudrais  me  marier. 

EMMERIC,   vivomont. 

Tu  fais  bien  !...  surtout  si  c'est  une  inclination. 

HECTOR. 

Oui,  mon  ami,  une  inclination...  et  une  affaire!...  une 
jolie  femme  et  une  jolie  dot...  qui  achèverait  de  payer  ma 
l'harge.  Le  père  donne  deux  cent  mille  francs  d'abord,  sans 
compter  li  suite...  C'est  un  riche  marchand  de  Bercy...  lit 
sa  fille,  mademoiselle  Victoria  Giraut,  me  plaît  beaucoup... 
Elle  est  charmante  et  a  reçu  une  éducation  tres-tlistinguéc... 
aussi  elle  se  nommait  Victoire,  et  elle  tient  à  ce  qu'on  l'ap- 
lielle  Victoria...  Elle  a  étudit;  la  peinture  et  la  musique. 

EMMEnro. 

Ah  !  elle  a  de  la  voix  ? 


HKCTOR. 

Non,  grâce  au  ciel  I  Elle  est  comme  moi,  elle  chaule 
taux...  et  de  ce  côté-là,  du  moins,  il  y  aura  de  riiarmonio 
dans  le  ménage  !...  Mais  voihà  où  nous  cessons  de  nous  ac- 
corder!... Elle  a  de  l'imagination,  de  la  poésie  ;  elle  rêvait 
un  mari  idéal,  vaporeux  ;  enlin,  il  lui  faut  une  grande  pas- 
sion... et  je  suis  un  avoué...  qui  n'ai  jamais  fait  la  cour  à 
personne...  Je  n'en  ai  pas  le  temps!...  toute  la  semaine  à 
mon  élude.  Autrefois  seulement,  avant  d'avoir  acheté  ma 
cliargc,  j'étais  amoureux  le  dimanche...  El  encore  (lu'est-co 
<[uc  c'était?  des  grisetles  ! 

EMMERIC. 

Il  y  en  a  de  charmantes. 

HECTOR,  d'un  air  dédaigneux. 

Oui,  c'est  jeune...  c'est  gentil,  c'est  gracieux,  si  on  veut... 
Mais  rien  de  distingué  !...  des  pique-niques,  des  parties 
d'âne  à  Montmorency,  des  dîners  sur  l'herbe,  où  l'on  rit 
comme  des  fous  !...  C'est  bien  ennuyeux  ! 

EMMERIC. 

C'est  délicieux  ! 

HECTOR. 

Ça  ne  mène  à  rien...  Tandis  que  si  j'étais  lancé  comme 
toi,  un  homme  à  la  mode...  un  homme  à  aventures,  made- 
moiselle Victoria  Giraut  m'adorerait!...  Avant-hier,  déjà,  je 
lui  ai  dit  que  tu  étais  mon  ami...  Tu  ne  m'en  veux  pas?... 
mon  ami  intime...  cela  a  produit  le  meilleur  effet!...  Si  elle 
sait  que  je  vais  dans  les  coulisses  et  surtout  chez  les  du- 
chesses, cela  me  relèvera  à  ses  yeux. 

EMMERIC. 

Je  comprends. 

HECTOR. 

Parce  que  les  duchesses,  vois-tu  bien,  cela  a  été  le  rêve 
de  toute  ma  vie...  quelquefois  même  quand  j'étais  maître 
clerc,  j'allais  le  soir  après  mon  étude  les  voir  monter  en  voi- 


«  r  n  :ii  !••.  n  I  r  s    —    ri  n  .\  m  i  ;  s 

tiiro.  à  la  sortie  do  rOjxTa  ou  des  Italiens...  Et  en  conleni- 
planl  leurs  toilettes  ('légantcs,  leur  air  lier  cl  distingua',  les 
armoiries  et  les  livrées  qui  chamarraient  leurs  carrosses,  je 
me  disais  :  Est-il  possible  ([u'il  y  ait  des  gens  assez  heureux 
jtour  se  faire  aimer  d'elles!  Aimé  d'une  marquise,  d'une 
comtesse,  même  d'une  baronne,  l'autc  de  mieux,  ce  doit  être 
délirant...  Je  rentrais  alors  à  i)icd,  éclaboussé  par  elles... 
Kl,  pensant  à  loi,  je  me  répétais  :  Mon  camarade  Emincric 
csl-il  heureux  !...  C'est  la  seule  fois  ([ue  je  l'aie  porté  envie... 

EMMERic. 

Et  lu  avais  bien  tort  !  Te  rappcllcs-lu  la  fable  d'Icare  ? 

HECTOR. 

Certainement!  Je  ne  suis  pas  encore  assez...  avoué  pour 
avoir  oublié  ma  mythologie  !...  Mais,  grâce  au  ciel,  tu  n'en 
es  pas  là  !  tu  ne  tombes  pas,  au  contraire  ! 

EMMERIC. 

Ma  foi,  je  n'en  suis  pas  loin!...  Le  tourlnllon  de  ces 
hautes  régions  vers  lesquelles  j'ai  voulu  m'élcver  m'empêche 
de  me  créer,  comme  loi,  une  po.sition  solide,  honorable  et 
indépendante!...  Ce  monde  élégant  et  futile  où  je  n'avais 
rien  pour  réussir,  et  où,  malgré  moi,  je  suis  lancé,  me  prend 
tous  les  instants  que  je  devrais  donner  à  l'étude...  Les  plaisirs 
vous  accablent  d'affaires  et  de  soins  étrangers  à  vos  tra- 
vaux... Dans  ce  moment,  encore,  ce  billet  que  tu  viens  de 
me  remettre... 

(Lo  tirant  de   sa  pocho.) 
HECTOR. 

N'est-ce  pas  pour  un  procès  ? 

EMMERIC,  souriant  avec  ironie  en  ouvrant  la  lettre. 

Eh  !  oui,  un  procès...  gagné  depuis  longtemps.  Mais  pour 
détourner  les  soupçons...  pour  que  mon  nom  ne  frappe  pas 
continuellement  ses  gens  qui  me  connaissent,  elle  adresse 
les  lettres  à  toi  que  l'on  ne  connaît  pas  ;  maître  Ballandard... 
un  avoué...  ça  a  l'air  d'une  lettre  d'affaires. 
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IIKCTOU. 

Et  c'est  une  lettre  d'amour  de  quelque  marquise? 

EMMKRIC. 

Elle  me  rappelle  qu'il  y  a  demain,  à  l'Opéra,  une  repré- 
sentation extraordinaire,  représentation  à  bénéfice,  où  je 
dois  l'accompagner. 

IIKCTOR,   vivcniont. 

Dans  sa  voiture?...  dans  sa  loge?... 

EMMERIC,  s'usseynnt  devant  la  tnlile. 

Oui,  sans  doute  !...  Jlais  cette  loge...  il  n'y  en  avait  plus, 
elles  étaient  toutes  retenues  ;  il  a  donc  fallu,  et  n'importe 

comment,  en  trouver  une...   (M.mtrnnt  un  coupon  qu'il  tire  du  tiroir 

de  Iq  table.)  numéro  10,  premières  de  lai'e  à  droite,  entre  les 
colonnes...  VA  sais-tu  ce  que  cela  me  coûte? 

niXTOR. 

A  2o  ou  30  francs  la  place,  cela  doit  te  faire  au  moins... 

EMMERIC,   avec   impatience. 

Je  ne  te  parle  pas  de  cela...  (n  jette  sur  la  tni.io  l'cnveioppe  et 

cache  dans  les  feuillets  d'un  manuscrit  la  lettre  qu'il  tenait  à  la  main, 
I>ui3  il  mot  sous  une  autre  enveloppe  le  coupon  de  loge  qu'il  a  pris  dans  le 
tiroir  do  la  table,  cachette  la  lettre,  la  met  dans  sa  poche  et  se  lève 
pendant  les    phrases    suivantes.)  mais    doS  démarcllCS,  doS  COUrses 

et  du  temps  que  cela  m'a  pris...  toute  la  journée  d'hier  à  la 
recherche  et  à  la  conquête  d'une  loge,  au  lieu  de  rcslcr  lA, 
devant  mon  piano,  à  écrire  ce  quintette  que  je  venais  de 
trouver  et  dont  j'ai  perdu  le  motif...  ce  quintette  que  mes 
acteurs  attendaient...  Voilà  comment  je  ne  travaille  pas, 
comment  je  ne  fais  rien,  et  pour.(uoi  mon  opéra  ne  sera 
jamais  lîni  ! 

HECTOR. 

Tant  pis  !...  car  je  connais  des  gens  qui  se  faisaient  une 
grande  fête  d'assister  à  la  prcmi'Te  représenlalion. 

EMMERIC. 

Eh  !  qui  donc? 

i. 
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IIKCTOn. 

Ta  famillo,  M.  r.K'rainlicau  ton  oncle,  ol  sa  lillc  la  cliar- 
maiito  Alin(>. 

i-MMicnic. 
>Ia  oousiiio?... 

IIKCTOR. 

Je-crois  nirmiNiiic  c'est  ])oiir  cola  iiu'ello  est  venue  à  Paris; 
(>lli'  le  désirait  depuis  bien  longtemps. 

K.MMKKIC. 

l'Ji  vérité!... 

iii:(.Ton. 
Et  grâce  à  celte  maladie  de  Iani,Mieur  ([u'elle  a  eue... 

ICMMICUIC. 

Oui...  Panu-c  Aline!  je  l'ai  vue  si  soulïrante! 

IIKCTOU. 

Il  n'y  paraît  plus!    fraîche  et  jolie  comme  les  amours... 
Mais  elle  a  persuadé  à  son  père  ([ue  l'air  de  la  capitale  lui 
ferait  du  bien...  et  quand  on  est  un  des  premiers  ni'tjocianis 
de  Bordeaux,  et  qu'on  n'a  qu'une  fille... 
i;  M  mi:  nie. 

El  quand  viciinont-ils? 

IIKCTOR. 

Kli  !  mais...  ils  devraient  déjà  être  arrives. 

ICMMKRIC. 

Comment  le  sais-tu  ? 

IIICCTOR. 

Ne  suis-je  pas  l'homme  d'affaires  de  M.  Clcrambeau?... 
As-lu  oublié  ce  procès  si  embrouillé  que  je  lui  ai  gagné,  et 
pour  le([ucl  j'ai  fait  deux  voyages,  l'année  dernière,  à  Bor- 
deaux... 11  m'avait  donné  ses  pleins  pouvoirs  pour  lui  retenir 
un  ai>partement. 

KMMKIUC. 

Khbien? 
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HECTOR. 

Eh  bien?  j'ai  pensé  qu'au  coin  de  la  rue  de  Richelieu  et 
du  boulevard  des  Iialiens...  il  y  avait  un  hôtel  très  con- 
fortable... l'hôtel  de  Castille. 

i:mmeric. 

Celui-ci  ! 

HECTOR. 

J'ai  retenu  l'appartement  du  premier,  deux  mille  francs  par 
mois...  Ton  oncle  est  riche,  et  puis  l'avantage  de  loger 
dans  la  même  maison  que  son  neveu... 

EMMERIC,  lui  sautant  au  cou. 

Ah!  mon  ami,  quelle  bonne  idée  !...  quelle  joie  de  revoir 
ma  famille  !...  Aline,  ma  sœur,  ma  compagne  et  mon  <lève  ! 
Nous  faisions  de  la  musique  ensemble. 

HECTOR. 

Nous  serons  ses  chevaliers. 

EMMERIC. 

Tu  donneras  le  bras  à  mon  oncle. 

HECTOR. 

Nous  les  conduij-ons  partout...  Au  palais  de  Justice... 

EMMERIC. 

A  la  première  représentation  de  n:on  opéra. 

HECTOR. 

il  n'est  pas  achevé  !... 

EMMERIC,     vivement. 

Il  le  sera!...  je  veux  qu'elle  soit  témoin  d'un  triomphe... 
car  elle  s'y  connaît...  Une  voi.x  cliarmantel  et  un  goût...  Je 
me  remets  à  l'ouvrage...  (courant  au  piano.)  J'ai  retrouvé  mon 
(luintelte,  j'ai  le  motif,  écoute  plutôt... 

HIXTOR,    [jronant    une   elinise. 

Ouel  plaisir!  (s'urrètant.)  T;)is-toi  donc! 
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I   \IMi:Uli:,    .s'^iriTtiiiil. 

Comnicnl?... 

IIKCTOR,    l'routnnt  aussi. 

On  moule  ros<';ilicr...  N'cntcnds-lu  pas? 

KMMKniC,  do  m(\me. 

l'^li  !  oui  !...  celle  voix  !... 

(Ln  porte  s'ouvre.) 

SCÈNE  II. 
in:CTOR,  CLÉRAMBEAU,  ALINE,  EMMERIC. 

EMMEHIC,    s'ficrinnt  do   loin. 

Ah!  mon    oncle!...   ma   cousine!...    (conrnnt  ù  Aline,  qu'il 

embrasse    l'i    plusieurs  reprises.)  CIilTC  AlinC  !   qiiol  bonlieUI'  (Ic  SO 

revoir!... 

CLÉRAMBnAU,    passant  entre  eux  doux. 

Eh  bien  ! . . .  eh  bien  !.. .  et  moi  ? 

K.MMKRIC,   lui  scrrnnt  la  ninin. 

Bonjour,  mon  cher  oncle.  (Regardant  Aline.)  Mais  depuis  un 
an,  depuis  mon  dernier  voyage  à  Bordeaux...  comme  ma 
cousine  est  embellie  ! 

A  MM'. 

Et  mon  père  qui  disait  que  non!... 

CLÉRAMUEAU,  lo  prenant  par  la  main. 

Salue  donc  notre  ami,  notre  avoué,  M.  Ballandard,  et 
remercie-le  de  Tappartement  qu'il  nous  a  choisi. 

ALINE. 

Il  est  cliarmanl  ! 

CLÉRAMBEAU. 

Vous  ne  m'aviez  pas  écrit  que  mon  neveu  ('cmeurait  dans 
cet  hôtel,  on  vient  de  nous  l'apprendre. 
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iii:(;tor. 
Une  surprise  que  je  vous  nicnageais. 

ALINR. 

Juste  ïciixpc  au-dessous!...   Comme   ce  sera   commode 

pour    mon  cousin...   (a    son  [hto  et   Laissant   les    yeux.)     (juand    il 

viendra  vous  voir. 

CLIÎRAMBEAU,    brusquement. 

Je  n'entends  pas  qu'il  se  dérange...  je  veux  qu'il  agisse 
sans  façons...  comme  nous...  Tu  le  vois,  nous  venons,  eu 
arrivant,  te  faire  notre  visite  ;  mais  ça  ne  t'oblige  à  rien. 

EMMKRIC. 

Comment,  mon  oncle?... 

CLIÎRAMBI'AU. 

Tu  as  à  travailler...  il  faut  qu'un  artiste  travaille. 

KMMKniC. 

Il  y  a  temps  pour  tout...  Je  vous  accompagnerai  dans  le 
monde,  je  vous  y  présenterai. 

CLKRAMÎil'VÎI. 

Je  te  remercie,  je  m'en  abstiendrai. 

IIKCTOR,  à   Cléraii.beau. 

II  est  lancé  dans  la  baute  société. 

CI.ÉRAMBKAU, 

Raison  de  plus  :  il  y  régne  des  mœurs  qui  m'effraieraient 
pour  une  jeune  fdlc. 

K.MMKRir. 

Eh  !  qui  vous  a  dit  cela  ? 

CI.KRAMBKAU. 

Vos  livres  et  vos  papiers  publics...  Apprenez,  monsieur, 
qu'à  Bordeaux  nous  lisons  tout  ce  qui  parait  ù  Paris. 

KMMERIC,  lui  prenant  la  main,  d'un   air  do  compassion. 

Mon  pauvre  oncle!... 


CI.KIUMIIIAU. 

Qu'csl-ce  que  c'est  ? 

i:.MMi:ni(:,  rinnt. 

Je  ne  vous  fais  pas  de  rci)roclies,  vous  ùtcs  plus  h  plaindre 
qn'ù  l)l;lnier...  mais  vous  avez  peut-être  tort  de  nous  juger 
i  la  lecture...  Nos  mœurs  sont  plus  lionniHes  que  nos  écrits... 
.et  si  vous  restez  quehpic  temps  parmi  nous,  vous  trouverez 
qu'il  y  a  encore  quelque  dôcencc  et  ((uelque  bon  ton  dans 
nos  salons,  de  la  vertu  dans  les  familles,  de  bons  ménages 
dans  le  monde  et  des  lionnôtes  gens  partout...  nirnic  au 
Palais,  demandez  à  Ballandard. 

CI.ÉRA.MnivAU. 

Lui!  je  l'excepte,  je  le  connais...  il  est  de  Bordeaux...  C'est 
une  candeur,  une  pureté  de  mœurs...  (Rcgnranni  son  nnveu.) 
bien  rares  de  nos  jours...  Et  puis,  avec  lui,  tôt  ou  tard,  les 
procès  finissent,  tandis  (pi'avec  les  autres... 

KAIMKRIC. 

Vous  voyez  bien... 

CI.KRAMHICAU. 

Une  exception  ne  prouve  rien...  Kt  vous,  monsieur,  vous 
ne  voyez  jamais  les  choses  (jue  du  beau  côté,  comme  votre 
père,  du  reste,  Balthazar  d'Albret,  mon  cher  beau-frère,  qui 
était  toujours  dans  l'idéal,  tandis  que  moi,  dans  le  positif... 
Ne  fût-ce  que  par  anutié  pour  votre  mère...  ma  pauvre 
sœur,  je  voulais  associer  son  mari  à  mon  commerce...  Il 
aurait  fait  comme  moi  une  bonne  et  solide  fortune...  Jlais 
non,  au  lieu  de  rester  dans  la  marine  marchande,  où  l'on 
gagne  de  l'argent...  il  a  voulu  entrer  dans  la  marine  royale. 
E.MMi:nic. 

Où  l'on  gagne  des  épaulettes...  de  la  gloire... 

CLÉRAMBKAU. 

Et  des  boulets!...  Emporté  à  Navarin,  il  m'a  laissé  sa 
veuve,  qui  n'a  pas  tardé  à  le  suivre...  et  son  iils  que  j'ai 
élevé  chez    moi,  que  je  voulais  aussi  diriger  vers  le  com- 
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merce...  commis  d'abord...  (jotam  un  coup  d'œii  sur  sa  mie.)  Et 
puis,  qui  sait?  D'autres  vues...  un  bel  avenir  qui  aurait 
continué  la  maison  Clcrambeau  junior  de  Bordeaux...  Mais, 
bah!  avec  cette  famille-là  on  se  trouve  toujours  dans  des 
directions  opposées  à  celle  qu'on  voulait  prendre...  Et  un 
beau  jour,  voilà  que  j'entends  répéter  de  tous  les  côtés 
que  mon  neveu  a  des  dispositions...  des  talents...  du 
génie  !... 

EMMERIC. 

Non,  mon  oncle...  mais  le  désir  de  ne  plus  vous  être  à 
charge  et  de  reconnaître  ainsi  vos  bienfaits. 

CLiiR.VMBE.VU. 

Mes  bicntàits  !...  qu'est-ce  qui  t'en  parlait?...  personne! 

EMMERIC. 

Moi  !  qui  ne  les  oublierai  jamais  ! 

CLÉRAMBEAU. 

Eh  bien!  était-ce  une  raison  pour  m'abandonner  ?...  i)Our 
avoir...  du  génie...  Qu'est-ce  qui  l'en  demandait?...  qui  t'a 
donné  ces  idées-là?...  Est-ce  moi?...  Et  surtout  des  idées  de 
musique...  moi,  qui  n'ai  jamais  pu  en  comprendre  une  note. 

HECTOR,  passant  devant   Aline   et  donnant  une  poignée  de   main    ù 

Clérambeau. 
Enchanté  défaire  votre  partie...  lAUnc  remonte  le  tliéâtrc  et  re- 
>ient  se    placer  entre  Clérambeau  et  Emmeric.)  Et    moi    aussi,    je    lie 

l'omprends  pas  la  musitpie,  mais  je  l'aime. 

CLÉRAMBEAU. 

Moi,  je  la  déteste  en  particulier  et  les  arts  en  général  !... 
A  quoi  sert  un  peintre?,  a  A  cpioi  sert  un  musicien?...  A  por- 
ter le  trouble  dans  les  familles,  à  monter  la  tète  des  jeunes 
personnes,  à  leur  faire  perdre  devant  leur  piano  un  temps 
qu'elles  pourraient  employer  à  calculer  ou  à  tenir  les  livres 
en  partie  double. 


Mais,  mon  père... 


CI.I'ltAMIlK.VU. 

Je  no  ilis  p:is  col:!  p)ui'  loi,  i[ni  soij^ncs  les  l'critiircs  cl  l;i 
corrospomiaiico... 

ai.im:. 
Kl  le  ménnge... 

CMCnAMnEAU. 

C'est  vrai  !  et  si  j'ai  le  tlésagrémeiil  de  m'cnlcmlre  ilire 
tous  les  jours  :  c  Votre  lille  clnnlc  comme  madame  i^Iali- 
bran...  »  ce  n'est  pas  ma  faute,  mais  celle  de  mon  neveu...  VA, 
;\  prissent,  impossible  de  la  corriger...  car  cela  date  de  loin. 
Dans  leur  enfance,  et  pendant  que  j'étais  à  faire  ma  caisse  ou 
mes  bordereaux,  j'enl(mdais  dans  ma  maison,  la  maison  de 
commerce  Glérambeau  junior,  un  tapage  infernal...  des  mor- 
ceaux d'ensemble  que  monsieur  composait  déj;\  cl  qu'il  ex(''cu- 
lait  seul  avec  sa  cousine...  des  finals,  des  quintettes  et  di's 
duos...  toujours  le  môme  :  «  Je  l'aimerai...  Tu  m'aimeras  toute 
la  vie.  »  Kl  si  j'avais  été  le  maître!...  mais  on  ne  l'est  pas 
quand  on  n'a  qu'un  enfant...  une  fille  unique  que  l'on  craint 
toujours  de  perdre...  cl  il  tant  bien  alors  déroger  malgré  soi 
à  ses  principes...  Mais  si  la  Cbandjre,  quia  déj.\  supprimé  la 
propriété  littéraire,  si  la  Cliambre,  qui  est  en  voie  d'économie 
et  de  progrès,  supprimait  un  jour  les  arts  et  les  artistes,  je 
crierais  bravo  !...  11  y  a  là  un  monsieur  dont  je  ne  me  rap- 
pelle pas  le  nom,  mais  qui  est  toujours  sur  de  mon  vote  tant 
que  je  serai  électeur!  un  monsieur  qui  voudrait  briser  les 
liarpcs  et  les  pianos  en  acajou  pour  en  faire  des  métiers  ;\ 
la  Jacijuart  !...  Voilù  un  homme  qui  entend  l'industrie  et  les 
intérêts  de  tous! 

nrccTOR.  * 

Excepté  ceux  d'Erard  et  de  Pleyel. 
CL  fi:  RAM  ni:  AL'. 

Qu'est-ce  que  ça  me  fait  à  moi"? 
alim:. 

Si,  mon  père!  cela  vous  fait  quelque  cliose...  Et  quand 
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VOUS  avez  vu  l'opéra  de  mon  cousin...  (a  Emmeric.)  car  il  a  été 
joué  dernièremcnl  à  Bordeaux...  notre  ville  natale.  Et  un 
succès!...  un  entliousiasme  !...  Ah  !  que  j'étais  heureuse  et 
fière  !...  Et  pendant  les  bravos,  je  me  surprenais  à  être  mo- 
deste, à  baisser  les  yeux  et  à  rougir  de  votre  gloire,  comme 
si  c'était  un  peu  la  mienne  ;  c'est  tout  naturel...  c'était 
de  la  famille...  Et  mon  père  lui-môme,  au  second  acte, 
après  le  duo...  vous  savez  bien?  ce  duo  d'amour  qui  est 
si  beau.  Ils  applaudissaient  tous,  ils  demandaient  l'auteur, 
leur  compatriote,  qui  n'était  pas  là...  et  alors,  et  par  un 
mouvement  spontané,  ils  se  sont  tous  retournés  vers  notre 
loge...  nous  saluant  de  leurs  acclamations,  nous  honorant  de 
sa  gloire,  nous,  ses  amis,  ses  parents...  (a  son  père.)  Ah!  cela 
vous  a  fait  quelque  chose. 

CLÉRAMBEAU. 

Non...  non... 

ALINE. 

Si,  mon  père!...  je  l'ai  vu...  des  larmes  roulaient  dans  vos 
yeux  !...  vous  étiez  ému  et  tremblant... 

CLÉRAMBEAU. 

Je  crois  bien...  j'avais  une  peur...  ma  fille  qui  se  trouvait 
ïnal  !... 

E.MMEniC. 

Est-il  possible?... 

CLKUAMItEAU. 

La  musique  lui  fait  toujours  cet  effet-là,  la  musique  de  tout 
le  monde...  la  première  venue...  et  quand  ma  fille  se  trouve 
mal...  j'oublierais  tout...  je  donnerais  tout. 

AUNE. 

Je  le  sais  bien  !...  et  cependant  je  n'en  abuse  pas. 

CLÉRAMBEAU. 

Non,  tu  es  revenue  tout  de  suite. 

ALINE. 

Et  je  ne  vous  ai  rien  demandé  ! 
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(:i.i;nAMlii;\U. 
(î'eslvrai  !  mais  ([lie  cola  ne  l'arrivé  plus... 

A  1,1. m:. 
Ail!   (''051(1110  00110  partition  est  si  belle  I...   Ils  disaient 
tous   :  Il  110  fera  jamais  mieux...  cl  moi,  je   disais  que  si... 
\'cst-ce  pas,  mon  cousin,  voiro  second  ouvrage  sera  encoro 
plus  beau?...  Vous  mo  le  promettez? 

KM.MERIC. 

Oui,  ma  cousine. 

ALINK. 

Ne  fût-ce  que  pour  les  confondre...  Et  puis,  ce  soir,  vous 
nous  en  jouerez  quelque  chose... 

E.M.MERIC. 

Certainement  ! 

IIKCTOn,  ;'i  Aline,    d'un  nir   de  sntisfnction. 

J'irai  à  la  répiilition... 

ALINE. 

Vous,  monsieur  Ballandard? 

lIECTOn. 

Il  me  l'a  promis!... 

ALINE. 

El  nous  aussi,  n'est-il  pas  vrai  ?...  Vous  nous  y  conduirez... 

E.MMEUIC. 

Trop  hcnrou.v  de  vous  donner  le  bras  ! 

CLÉUAMBEÀU. 

Allons...  voyons...  il  ne  faut  pas  cmpi"'cher  ton  cousin  de 
travailler!...  Dis-lui  adieu  et  descendons. 

(il  prend  Aline  par  la  main  et  remonte  avec  elle  le  théâtre,  pendant  qu'Em- 

meric  traverse  et  va  se  placer  û  gauche,  près  d  Hector.) 

ALINE. 

Un  instant  encore...  C'est  amusant  d'être  ainsi  chez  un 
garçon...  avec  son  pbre,  s'entend...  et  puis  mon  cousin  est 
très-bien  logé...  un  piano  superbe...  C'est  donc  là  que  vous 
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travaillez...  que  vous  trouvez  des  mélodies  si  gracieuses V... 

et  (Prenant  un  cahier  qui  est  sur  la  table  près  du  piano.)  CG  gPOS  Cahier, 

c'est  votre  pocmc...  Ah  !  voyons... 

CLÉRAMBE.VU. 

Mais,  tu  n'y  penses  pas!...  c'est  d'une  indiscrétion... 

EMMERIC. 

En  quoi  donc?... 

HECTOR. 

Un  opéra,  c'est  fait  pour  rtre  vu. 

ALIXE. 

Et  celui-là,  tout  le  monde  le  verra...  je  l'espère-,  je  puis 

bien  commencer...    (Redescendant  le  théAtre  en  lisant  le    cahier.)  Et 

voici  d'abord  des  vers  que  je  trouve  très  bien  !... 

(Lisant   sur  le  manuscrit.) 

En  toi  seule  est  mon  âme,  et  ma  vio,  et  mon  ctrel 
Te  quitter,  c'est  mourir  !...  le  revoir,  c'rsl  renaître. 

CLERAAIBEAU,  ramassant  un  papier  qui  vient  de  tomber. 

Oui  !...  c'est  du  joli...  Et  ceux-ci  :  «  Que  cette  soirée  de  dé- 
fi main,  à  l'Opéra,  me  rend  heureuse,  mon  ami...  » 

ALlXE,  avec  émotion. 

Mon  ami... 

CLÉRAMBEAL',  ù  Emmeric  et  s'intcrrompant. 
Pardon!...  mon  neveu.  (Se  retournant  vers  Aline.)    Ma  tillo... 

([u'as-lu  donc?... 

ALINE,  s'efforçont  de  se  remettre. 

Moi!...  rien!...  Rendez  cette  lettre  à  mon  cousin. 

ICMMERIC,  avec  embarras. 

Du  tout...  ma  cousine,  elle  ne  m'appartient  pas. 

ALINE. 

Et  à  qui  donc  ? 

EMMERIC,  h/sltnnt. 

A  Ballandard. 
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IlKC.TOIl. 

A  moi  !... 

CMÎUAMnrM',  rinnt. 

Si  lu  p(Mi\  nous  prouvor  cela!... 

EMMICRIC,  passnnt  pn'-s  do  In  tnhlo  ù  droite. 

Très-aisément...  voici  l'adresse  qui  l'accompaj^nail...  elle 
est  de  la  môme  écriture...  et  vous  voyez:  «  A  Monsieur 
«  Ballandard,  avoué,  rue  Gaillon.  » 

(il  rppnsso  pris  de  Bnllnndnrd  et  reprend  sn  promiire  pince.) 
ALINE,  nvpc  joie. 

Kst-il  possible?... 

IlICCTOR,  bas,  ù  Emmeric. 

Mais,  mon  ami!... 

EMMKIUC,  domc^mo. 

Tais-toi  donc  ! 

Cr.ER.VMBEAU,  stup<5fnit   et  evniiiinnnl  l'enveloppe  nvec  sa  fille. 

C'est,  ma  foi,  vrai!...  Un  cacliel  avec  des  armes...  c'est 
une  grande  dame  !...  Qui  aurait  jamais  cru  cela?...  Hector 
Ballandanl,  que  je  regardais  comme  le  plus  pur  et  le  plus 
chaste  de  tous  les  avoués...  de  première  instance! 

HECTOR,  toujours  retenu  par  Emmeric. 

Ça  n'empêche  pas... 

CLÉR.VMnE.VU. 

.Mors,  et  d'aprrs  cela...  jugez  des  autres...  Fi,  monsieur  !... 

HECTOR,  pnssant  entre  Clérambeau  cl  Aline. 

Si  vous  vouliez  m'écoutcr  ! 

EMMERIC. 

Il  venait  me  consulter  sur  une  loge  d'Opéra...  et  sur  les 
moyens  de  se  la  procurer... 
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SCENE  III. 
HECTOR,  ALINE,  EMMERIC,  CLÉRAMBEAU,  OLLIVIER. 

OLLIVU-R. 

On  demande -M.   Clérambcau  et  sa  tîllc... 

ALIXi:. 

Et  qui  donc  ? 

OLLIVIER. 

Un  monsieur  d'une   quarantaine  d'années,  qui  les  attend 
dans  leur  appartement... 

ALINE. 

C'est  mon  parrain,  j'en  suis  sûre  ;  il  m'avait  promis  d'être 
ici  à  mon  arrivée. 

CLÉUAMBEAU. 

Un  grand  seigneur...  un  pair  de  France  que  nous  faisons 
attendre. 

ALINE. 

Adieu,  mon  cousin,  à  tantôt  ;  adieu,  monsieur  Ballandard... 
N'oubliez  pas  la  loge  d'Opéra  !... 

HECTOR. 

Mais  quand  je  vous  répôtc... 

CLÉRA.MBEAU,  à  Emmeric. 

Avais-je  tort...  quand  je  le  disais  qu'à  Paris... 

ALINE,  au  fond  du  thé  lire. 

Venez-vous?... 

CLÉRAMHEAU. 

Oui,  ma  iillc...  l'immoraliié  a  gagné  jusqu'à  la  basoche!... 
Je  descends,  je  descends  .. 

(il  sort  avec  Aline.) 
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SCÈNE  IV. 
liMMKHK^  IIHCTOU. 

l"\l\Ii;UH:,  rolonnnl  Iloclor  (|iii  rcrnmito  vers  l.i  porte. 

Non,  le  (lis-Jc,  lu  resteras,  m  ne  les  suivras  pas. 

IlKCTOIl. 

Je  veux  les  (k'IroiiipiM-... 

KMMKIUC. 

i;i  à  nuoi  lion?...  (ju'esl-ce  que  ecla  le  i'ait?... 

•    HECTOR, 

Cela  nie  foil  que  Ion  oncle  est  un  client  Irùs-riclie  et  très- 
nioral,  auprès  de  qui  tu  vas  me  l'aire  du  lort!...  cl  si  cette 
cpiire...  si  celle  conquête  que  tu  m'attribues  me  fait  perdre 
sa  clienlèle  .. 

Suis  donc  Iranquille  ! 

IIKrTOU. 

l'oarquoi  entin  ne  yardes-lu  pas  ton  bonheur,  loi,  garço'.i, 
et  me  le   donnes-tu   ;\  moi,  homme   marié,   ou  c'est    loul 
comme...  puisque  je  tâche  en  ce  moment?... 
i:mmi:iuc. 

l'ourquol?...  pourquoi?...  parce  que  l'idée  seule  que  ma 
e^usine  aurait  pu  croire  ou  supposer... 

IIKCTOR,  nvec  force. 

Ce  qui  existe,  ce  qui  est  vrai!... 

KM.MKRIC. 

Oui,  sans  doute...  Mais  (juand  je  l'ai  vue  se  troubler  et  pâ- 
lir... je  n'ai  plus  su  ce  que  je  faisais. 

HECTOR. 

Tu  l'aimes  donc? 
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KMMIilllC,   vivement. 

Moi?  quelle  idée!...  Est-ce  qnc  je  peux,  est-ce  que  je  tlois 
y  penser? 

HECTOR. 

Et  qui  t'en  empêche? 

EMMERIC. 

Mon  oncle  est  immensément  riche!...  cl  moi! 

IIKCTOU. 

A  lui,  la   fortune...   ù  toi,   le  talent.. .   tout  cela    peut  s;- 
marier  ensemble. 

EMMERIC. 

Tu  ne  l'as  donc  ()as  entendu  t^ut  à  l'heure?  Il  déteste  les 
arts  elles  artistes... 

HECTOR. 

Sa  tille  les  aime...  elle  les  lui  fera  aimer. 

EMMERIC. 

Jamais  ! 

HECTOR. 

Elle  le  suppliera. 

EMMERIC. 

Il  sera  inexorable. 

HECTOR. 

Eh  bien  !    elle  se  trouvera  mal,  et  tu  sais  que   j)Our    lui 
c'est  un  artjument  sans  réplique... 

EMMERIC. 

Qui  ne  nous  avancera  à  rien;  car  si  tu  savais,  si  je  pou- 
vais, si  j'osais  te  dire... 

HECTOR. 

Il  y  a  donc  d'autres  raisons  ? 

EMMERIC. 

Oui...  il  V  en  a. 


Si 


iiKcroii. 

l"]!!  l)ion  I  alors,  ;\  (jui  purlcras-lu  de  los  alTaires,  si  ce 
n'osl  i\  Ion  ami  cl  ;\  ton  avour  ? 

KM. MIC  nie. 

Tu  (lis  vrai'...  Hli  hicnl..  monaini...  quand  je  quillai  Bor- 
deaux, il  y  a  quatre  ans,  ma  cousine  en  avait  irr-i/e  ou  qua- 
torze... ce  n"élait  qu'une  cnlant,  et  moi,  d(\jà  jeune  homme, 
j'arrivais  à  Paris,  i)icin  d'ardeur  cl  d'ambition,  r.'vanl  les 
succès,  la  gloire  et  la  fortune...  Je  ne  conn lissais  pas  les 
obsticles  sans  nombre  qui  arrêtent  l'aitislc  à  l'entrée  de  sa 
carrière...  Ce  talent  dont  on  m'avait  llatlè,  ce  feu  créateur 
que  je  sentais  en  moi,  comment  leur  prouver  ({u'il  existait? 
Un  peintre  n'a  besoin  que  d'une  toile  et  d'un  pinceau,  cl 
sans  appui,  sans  protecteur,  seul  dans  sa  mansarde,  il  com- 
pose le  tableau  qui,  à  la  prochaine  exposition,  doit  dire  à 
tous  les  yeux  :  «  Arrôtez-vous  et  regardez;  il  y  a  là  du 
talent...  du  génie  peut-être!...  »  Combien  son  sort  est  préfé- 
rable à  celui  du  compositeur,  du  mallieureux  musicien,  ijui, 
seul  avec  ses  inspirations,  sent  les  mélodies  qui  le  débor- 
dent, sans  pouvoir  les  faire  arriver  à  vos  oreilles  !  Pour  se 
faire  connaître,  il  ne  peut,  comme  le  peintre,  acheter  la 
toile  et  le  canevas  qui  lui  sont  nécessaires;  il  lui  faut  le  mi- 
sérable libretto,  le  poi-me  (comme  ils  l'appellent},  que  chacun 
refuse  à  son  inexpérience;  il  lui  faut  un  théâtre,  des  chan- 
teurs, un  orchestre,  un  public  à  qui  il  dise:  «  Écoulez...  » 
Et  tout  cela  m'était  refus;'-.  Aussi  le  découragement  et  le  dé- 
sespoir avaient  promplcinenl  succédé  à  mes  folles  illusions. 
Je  voyais  déjà  la  mis're,  la  honte,  et  peut-être...  oui,  oui! 
plulôt  mourir  que  de  retourner  dans  mon  pays  et  dans  ma 
famille,  obscur  et  inconnu  comme  au  jour  du  départ... 

IIKCTOU. 

El  lu  ne  m'avais  jamais  parlé  de  cela!... 

EMMERIC. 

Les  succès,  on  les  dit  volontiers!  mais  les  m.'comples  de 
l'amour-propre,  on  les  dérobe  aux  yeux  de   tous,   on  les 
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garde...  on  les  amasse  là...  dùl-on  en  cire  a<-,cablé  !  Un  soir, 
j'étais  dans  un  riche  salon  du  faubourg  Saint-Germain,  où 
mon  talent  do  pianiste  m'avait  fait  avoir  accès,  et  là,  parmi 
les  beautés  que  le  mérite  ou  la  mode  plaçait  au  premier 
rang,  s'offrit  à  moi  une  jeune  femme  que  vingt  rivaux,  com- 
tes ou  marquis,  entouraient  de  leurs  soins  assidus!  ..  beauté 
fiC're  et  dédaigneuse  à  qui  l'orgueil  allait  bien,  car  elle  sem- 
blait née  pour  commander  !  Aussi  tous  ces  jeunes  élégants, 
tous  ces  grands  seigneurs,  prosternés  devant  l'idole  du  jour, 
mendiaient  un  regard  qu'elle  ne  leur  accordait  pas  !...  Mon 
air  soucieux  et  triste  la  frappa  sans  doute,  ou  sa  générosité 
lui  fit  deviner  qu'il  y  avait  là  un  malheureux  à  secourir,  car 
elle  traversa  le  salon  et  vint  s'asseoira  côté  de  moi,  qui  tres- 
saillis !...  Je  ne  l'avais  pas  contemplée  encore  dans  toute  sa 
beauté...  je  n'avais  pas  osé!... 

HECTOR. 

Et  elle  était  là,  assise  auprès  de  loi!...  Étais-tu  heureux! 

E-MMIiRIC. 

Elle  n'avait  pas  encore  parlé  que  déjà  son  regard  m'avait 
dit:  «  Qu'avez-vous ?  »  Aussi,  et  quelques  instants  après, 
malgré  moi,  et  sans  le  vouloir,  je  lui  avais  confié  mes  peines 
et  mon  désespoir...  Elle  m'écoutait  en  souriant...  de  ce  sou- 
rire des  anges  qui  promet  secours  et  protection,  et  j'avais  à 
peine  fini  qu'elle  appelait  de  son  éventail  un  de  ceux  qui, 
l'instant  d'avant,  étaient  des  plus  assidus  auprès  d'elle... 

HECTOR. 

Un  duc,  un  marquis  ? 

EMMERIC. 

-Non,  vraiment! 

UECTOr.. 

Le  ministre  de  Tinlérieur?... 

E.M.MEIUC. 

Ce  n'était   qu'un  homme  de  lettres  qui  avait  su  par  sa 
plume  se  créer  une  indépendance  qu'on  lui  reprochait  !  Du 
I.  —  V.  -2 


ivslc,  t'I  dans  ce  sic-clc  où  tout  le  monde  a  du  j^t'-uie,  il  n'en 
avail  pas  apparence,  ù  i)eine  tic  IVispril,  mais  du  boiilieui-; 
et  le  hasard,  ilepuis  vin^'l  ans,  l'avait  l'ait  réussir  ;  c'était  tout 
ce  (pi'il  me  fallait.  «  Monsieur,  lui  dit  ma  protectrice,  vous 
me  parliez  tout  i\  riieurc,  avec  beaucoup  do  galanterie,  de 
votre  dévouement  ;  je  vous  otVrc  un  moyen  de  me  le  prou- 
•ver.  Voici  un  jeune  compositeur  (juc  vous  ne  connaissez 
pas...  moi,  je  le  connais;  vous  lui  donnerez  un  oi)éra  on 
vous  songerez,  non  <\  vous,  mais  à  lui...  car  il  lui  faut  un 
succès.  »  Le  lendemain  j'avais  un  poi-mc,  et,  (pichiues  mois 
après,  un  nom,  de  la  gloire,  de  la  fortune,  et  uii  bel  avenir... 

iii-croii. 

(l'est  ailmirable  1  j'auiais  adoré  une  femme  pareille! 

K.MMKllIC. 

Eii  I  qui  te  dit  que  déjà  il  n'en  était  pas  ainsi?  Je  n'avais 
plus  ipi'une  pensée  :  me  trouver  sur  ses  pas,  la  suivre  dans 
les  concerts,  dans  les  bals  où,  caché  dans  la  foule,  je  m'eni- 
vrais du  i»laisir  de  la  voir  !  On  dit  que  l'amour  s'augmente 
dans  la  retraite  et  dans  la  solitude...  Ah  !  qu'il  est  plus  puis- 
sant dans  le  monde  et  dans  ses  brillantes  réunions,  à  l'éclat 
des  lustres  et  des  parures,  dansées  salons  étincelanls  où  celle 
que  vous  aimez  vous  paraît  plus  belle  encore  des  hommages 
qui  l'entourent,  où  toutes  les  passions  s'irritent  par  les  obsta- 
cles et  la  contrainte,  où  une  soirée  entière  se  passe  dans  l'at- 
tente ou  l'échange  d'un  coup  d'oeil...  Que  te  dirais-je, 
enthi?...  Cette  noble  personne  si  Hère  de  son  rang  et  de  sa 
renommée,  cette  femme  jeune  et  belle,  adorée  ou  enviée  de 
tous,  fut  enfin  touchée  de  ma  reconnaissance,  de  mon  amour, 
de  quelque  gloire  peut-être  qui  était  son  ouvrage!... 

HKCTOR. 

Et  tu  ne  te  regardes  pas  comme  le  plus  heureux  des 
hommes  ? 


>i,  mon  ami. 
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HECTOR. 

Je  donnerais  pour  ce  bonheur-là  mon  étude  et  tous  mes 
clients,  et  je  conçois  que  maintenant  tu  n'aies  plus  aucun 
désir  à  former  ! 

EMMERIG. 

Non,  sans  doute  !  mais,  ce  délire,  celte  fièvre  une  fois  cal- 
més, quelques  lueurs  de  raison  glissent  et  passent  devant  vos 
yeux  éblouis...  Cette  position  si  délicieuse,  si  enivrante,  vous 
apparaît  peu  à  peu  telle  qu'elle  est,  une  position  fausse,  ter- 
rible, dangereuse  !  Vivre  dans  une  dissimulation  et  un  men- 
songe continuels,  veiller  sans  cesse  sur  ses  démarches,  ses 
discours,  ses  regards,  n'oser  avouer  à  personne  son  bonheur 
ou  ses  peines,  porter  le  trouble  dans  un  ménage,  tromper  un 
galant  homme  qui  vous  tend  la  main,  qui  souvent  mime 
vous  accalde  de  son  amitié,  voilà  votre  existence  de  chaque 
jour!.,.  Et  si,  dans  un  moment  de  dépit,  de  honte,  de  re- 
mords, on  se  sent  le  courage  d'abdiquer  un  bonheur  qui  vous 
rend  si  malheureux,  si  on  se  surprend  à  désirer  une  vie 
moins  pleine  d'émotions...  qui  vous  offre  le  calme  et  le  repos, 
premiers  besoins  de  l'artiste;  si,  enfin,  vos  rêves  vous  mon- 
trent dans  le  lointain  un  intérieur  paisible...  un  ménage... 
une  famille...  on  se  dit  aussitôt  ((ue  le  devoir,  la  reconnais- 
sance, vous  défendent  de  pareilles  idées  ;  qu'un  homme 
d'honneur  se  doit  tout  entier  à  celle  qui  lui  a  tout  sacrifie... 
Alors  seulement  on  s'aperçoit  qu'on  n'est  plus  maître  de  son 
avenir...  et,  quehjue  séduisants  que  soient  les  liens  qui  vous 
retiennent  ou  vous  enlacent,  des  ciiaînes  de  fieurs  sont  lou- 
jours  des  chaînes  ! 

HECTOR. 

Tu  as  donc  des  reproches  à  lui  faire  ? 

EMMEIIIO. 

Aucun,  par  malheur!...  Bonne,  aimable  et  dévouée...  elle 
braverait  tout  pour  moi. 

HECTOR. 

Il  faut  cependant  qu'elle  ait  des  torts? 
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r.MMKnii;. 
C'est  moi  i[iii  les  ai   Ions!  o.\   un   nilro  aiilros...  le  plus 
j^'rand...  le  plus  terrible...  dont  ;\  coup   sûr  elle  n'est  pas 
coupaltle,  et  contre  lequel  on  ne  peut  rien...  c'est  que,  mal- 
frré  moi,  je  sons  h\  (|ue... 

HECTOR. 

Que  tu  ne  l'aimes  pas!... 

K.MMF.UIC,  vivement. 

Ce  n'est  pas  là  ce  que  je  veux  dire...  Je  la  chéris,  je  l'es- 
time!... je  l'honore,  je  voudrais  qu'il  se  trouvftt  quelque  bonne 
occasion  de  me  faire  tuer  pour  elle,  parce  qu'alors  nous  se- 
rions quittes... 

IIKCTOR. 

Alors,  c'est  que  lu  ne  l'aimes  pas? 

EMMERIC,  vivement. 

Du  tout!...  Je  l'aime  moins,  ou  plutôt  je  l'aime  autrement 
depuis  que,  par  malheur,  il  y  a  un  an...  une  autre  que  j'ai 
revue,  que  j'ai  retrouvée... 

HECTOR. 

Ta  cousine? 

EMMERIC. 

Eh  bien!  oui...  L'année  dernière...  ces  quinze  jours  passés 
à  Bordeaux...  quand  celle  que  j'avais  laissée  enfant  s'est  of- 
ferte à  moi,  parée  de  tous  les  charmes  de  la  jeunesse;  quand 
j'ai  pu  admirer  cette  candeur,  ce  caractère  si  pur,  ce  cœur 
si  naïf  où  je  lisais  ainsi  qu'en  ses  yeux,  tout  en  elle  semblait 
me  dire  que  son  affection  était  restée  )a  même!...  qu'autre- 
fois comme  à  présent,  comme  toujours...  elle  voyait  en  moi 
son  frère,  son  ami,  son  mari...(Avco  omour.)  Moi,  son  mari!... 
(Avec  désespoir.)  Et  ccs  llcns  quc  jc  nc  pcux  briscr!... 

HECTOR. 

Tu  ne  le  peux  ! 
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EMMERIC. 

Eh!  non...  car  je  ne  suis  ni  un  traître,  ni  un  ingrat.  Je 
lui  dois  tout,  je  ne  serais  rien  sans  elle.  Et,  pour  prix  de  ses 
bienfaits  et  de  son  amour...  je  l'abandonnerais  lâchement!... 
oui,  lâchement...  car  des  dangers  la  menacent...  De  quelque 
prudence  ([ue  je  me  sois  entouré,  la  haine  et  l'envie  sont 
près  de  s'éveiller,  des  bruits  commencent  à  courir,  des  soup- 
çons circulent,  des  railleries  sont  parvenues  jusqu'à  son  mari 
et  l'ont  mis  en  défiance...  Une  rupture  lui  dirait  tout...  car, 
dans  sa  douleur,  dans  son  désespoir,  elle  ne  ménagerait 
rien...  Et  sa  réputation,  sa  fortune,  ses  jours...  j'aurais  tout 
compromis...  Non...  non...  mon  sort  est  fixé...  je  ne  puis  le 
changer,  et,  ne  fût-ce  que  pour  mon  chàliment,  par  expia- 
tion... je  resterai,  bon  gré  mal  gré,  éternellement  lié  à  cette 
chaîne  que  j'ai  ambitionnée,  et  que  d'autres  m'envient  peut- 
être!... 

IIECTOn. 

Mais  si,  cependant,  il  se  trouvait  quelques  moyens... 

EMMERIC,  avec  impatience. 

Lesquels?  C'est  impossible,  (a  oiiivier  qui  entre.)  Qu'est-ce? 
Qu'y  a-t-il? 

SCÈNE  V. 
E.MMERIC,  OLLIVIER,  HECTOR. 

OI.I.IVIER,  au  fond  du  thoiîtrc. 

Une  visite  pour  monsieur. 

E.MMEUIC,  avec  impatience. 

Je  ne  reçois  pas,  je  n'ai  pas  le  temps... 

OLLIVIER. 

Voici  la  carte... 

EMMERIC. 

Qu'importe?    je     n'y  suis    pas!     (Ollivicr    remet    alors  la    cor;6 
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sur    le    (;uériJun    ù    gnucho,    pl    fnil    iiuelquos    pas    pour   se   rcliror.    Eni- 
meric   remonte    le  lliOélre    pondnnt    qu'Hector  le  traverse,  va  à  OUivicr  et 
lui  ilit,  on  lui  donnant  I"  coujion  do  In  lopo  qu'il  a  mis  sous  onvelo[>pe  pt 
serre   dans   sa  porlu.)   TicilS...   CC   llillfl   OÙ   lU  S.lis  I>icn. 
OLLIVIER. 

Oui,  inoiisiour !... 

IIKC.TOR,i]iii  pendant  ce  temps  a  passé  A  (çauclio,  lisant  la  carte  qu'OUivier 
a  posée  sur  la  table. 

Le  oonile  de  Saiiit-Géran...  pair  de  France. 

KMMERIC,  vivement. 

M.  do  Saiiil-GcTan?.  .  Que  me  veut-il?  où  csl-il? 

OLI.IVIEU. 

En  bas,  chez  votre  oncle... 

I-MMEniC. 

Qu'il  vienne!...  qu'il  vienne!... 

(Ollivicr  sort.) 


SCENE  VI. 
HECTOR,  EM.MERIC. 

HECTOR,  tenant  toujours  la  carte. 

M.  de  Saint-Géran...  pair  de  France...  Est-il  parent  de  ce 
terrible  marin,  de  cet  enragé  duellistcqui  vient  d'être  nommé 
contre-amiral...  et  qui  a  toujours  l'habitude  de  tuer  son 
liomme?  .. 

EMMEUIC,  froidement. 

C'est  lui-même!... 

HECTOR. 

Ah  !  mon  Dieu!  Et  lu  le  rerois? 

E.MMERIC. 

Pourquoi  pas? 
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HECTOR. 

Ce  doit  ôtre  un  homme  féroce...  ([ui  jure  et  qui  boit... 
toujours  la  pipe  à  la  bouche  ou  le  sabre  à  la  main?  Et  moi, 
qui  suis  un  homme  de  conciliation...  Je  veux  dire  un  homme 
de  proc"'S...  je  n'aime  pas  les  gens  qui  se  disputent  et  se 
battent...  ailleurs  qu'au  Palais! 

EMMERIC. 

Tu  n'aimes  pas  les  marins? 

HECTOR. 

Ils  me  font  peur,  surtout  celui-là! 


SCENE  VII. 
EM.MERIC,  HECTOR,  M.  DE    SAINT-GÉRAN,  OLLIVIER. 

OLLIVIER,    annonçant. 

M.  le  contre-amiral  comte  de  Saint-Géran  ! 

(Emmeric  et  Hector   vont  au-devant  de  lui.) 
M.  DE  SAINT-GÉRAN. 

Je  vous  en  prie,  messieurs,  ne  vous  dérangez  pas.  Si  vous 
faites  la  moindre  cérémonie,  je  m'en  vais!... 

EMMERIC. 

Comment  doue!...  monsieur  le  comte... 

M.  DE  SAIXT-GÊHAN. 

Vous  allez  me  faire  repentir  d'être  venu  le  matin...  en 
garçon...  Je  sors  de  chez  votre  oncle,  à  qui  j'ai  eu  l'honneui' 
de  faire  ma  visite...  et,  au  risque  d'interrompre  quelque 
chef-d'œuvre...  j'ai  voulu  serrer  la  main  d'un  ami! 

EMMERIC. 

Je  vous  en  remercie... 

M.  DE  SAINT-GÉRAN. 

Ce  sont  les  inconvénients  du  talent  et  de  la  célébrité...  on 
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osl  ohVi^é    do    suliir    railiniration  cl    les    visites  il'amalcurs. 

lirCTOR. 

Ah!  iiionsionr  est  anialoui- ".'... 

M.   ni:  sAi\T-(;r;n\N. 
Abonné  aux  Italiens  !  Dilellanle  furieux,  j'adorais  leur  mu- 
si(iue.  (a  Rmmeric.)  Vous  m'avcz  réconcilié  avec  la  niusi(iiie 
t'ranvaiso,  ;\  qui  j'en  voulais  depuis  longtemps...  car  je  dé- 
teste le  bruit  el  le  tapage. . 

lu-cTon. 
Vous,  monsieur? 

SI.  DE  SMNT-GKRAN. 

Cela  me  ferait  fuir  ;\  l'autre  bout  du  monde,  (a  nmmpric.) 
Je  viens  vous  rappeler  un  plaisir  que  vous  m'avez  promis... 
celui  d'assister  à  votre  première  répétition. 

IIKCTOR,  d'un  nir  ovantngeux. 

J'y  serai  aussi. 

.M.  DE  SAINT-GKRAX. 

Alors,  monsieur,  le  plaisir  sera  double  !...  J'aurai  l'hon- 
neur de  me  placer  à  côté  de  vous.  .Monsieur  est,  comme 
moi,  un  amateur?... 

HECTOR. 

Non,  monsieur,  je  ne  suis  ni  un  amateur,  ni  un  grand  sei- 
gneur... 

M.  DE  SAINT-GÉRAX. 

.Mieux  encore!...  un  artiste? 

HECTOR. 

Je  suis  avoué. 

EMMERIC. 

Hector  Ballandard,  mon  ami  intime.  .  que  je  vous  de- 
mande la  permission  de  vous  présenter. 

M.  DE    SA!\T-GÉRAX. 

L'a  homme  d'iionneur  et  de  probité  !  la  meilleure  répula- 
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tion  du  Palais!...  Vous  voyez  que  la  présentation  était  inu- 
tile... nous  nous  connaissions  déji\...  Et  c'est  votre  ami? 

ESniERIC. 

Je  lui  confie  toutes  mes  affaires... 

M.  DE    SAIM-GÉK.VN. 

S'il  en  est  ainsi,  il  en  est  une  dont  je  voulais  vous  parler, 
et  que  nous  pouvons  traiter  devant  lui... 

EMMERIC. 

Quoi!  monsieur,  vous  veniez?... 

M.    DE  S\INT-GÉR.VN,  souriant. 

Pour  votre  répétition...  Et  puis,  pour  autre  chose  en- 
core!,.. Asseyons-nous. 

(Hector  ra  chercher  une    chaise    qu'il    présente  ù  M.  de    Saint-Géran. 
Emmeric  en  a  pris  une  autre,  et  Hector  une  troisième.) 

M.  DE  SAIXT-GÉRAN,  à  Hector,  qni  reste  debout. 

Après  VOUS,  monsieur,  je  vous  en  prie.. 

HECTOR. 

Non...  monsieur!... 

M.     DE     SAINT-GERAN,    forçant    Hector  à    s'asseoir    en    même    temps 
que  lui. 

Je  ne  souffrirai  pas!... 

HECTOR. 

C'est  trop  fort...  et  je  ne  puis  en  revenir.  Pardon,  mon- 
sieur! j'ai  l)ien  l'iionneur  de  parler  à  M.  de  Saint-Géran,  le 
contre-amiral? 

M.  DE  SAINT-GÉRAX. 

Oui,  monsieur!... 

HECTOR. 

Celui  qui  dernièrement  voulait  se  faire  sauter  avec  son 
vaisseau... 

M.  DE  SAINT-GÉRAN. 

Pourquoi  pas? 
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IlliCTOU. 

l'excusez  mon  ij^norance...  Je  n'avais  vu  do  marins  ([u'au 
llicAlro...  je  croyais  (lu'ils  devaient  tous  jurer  et  ne  parler 
que  de  sabord  et  de  lril)ord. 

M.  DE  SAIXT-GÉnAN,  souriant. 

Il  y  en  a  |)cut-êlre  !  je  n'en  connais  pas. 

HECTOR. 

On  m'a  trompé  comme  pour  vos  trois  duels...  . 

M.   DE  SAINT-GKRAN. 

C'est  (lilïércnl  !  Ceux-IA,  par  malheur,  no  sont  que  trop 
vrais  ! 

IlECTOU. 

Est-il  possijjle?...  Vous  qui  êtes  si  rempli  de  liicnveillance 
et  de  politesse  ! 

M.  DE    SAINT-(;ÉRAN, 

Aussi,  monsieur,  et  pour  que  vous  n'ayez  pas  trop  mau- 
vaise opinion  de  moi...  je  liens  à  me  justifier...  J'ai  toujours 
été,  i)ar  goût  ou  par  bizarrerie,  pour  la  paix,  la  tranquillité 
et  le  gouvernement!  c'est  une  idée  comme  une  autre... 
c'était  la  mienne...  j'étais  donc  juste-milieu;  de  plus...  j'étais 
pair  de  France  et  marié!...  trois  catégories  qui,  de  notre 
temps,  prêtent  au  ridicule...  et  probablement  on  ne  me  l'au- 
rait pas  épargné...  cela  commençait!  Or,  c'est  encore  une 
de  mes  bizarreries...  je  n'aime  à  me  moquer  de  personne... 
et,  réciproquement,  je  n'aime  pas... 

HECTOR. 

Je  comprends... 

M.  DE  SAINT-GÉRAX. 

Alors,  dans  mes  moments  perdus,  et  un  marin  en  a  beau- 
coup... je  me  remis  avec  quelque  obstination  à  l'épée  et  au 
pistolet...  de  manière  à  être  à  [lou  prôs  sûr  de  moi.  Aussi, 
depuis  ces  trois  malheureuses  rencontres... 
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HECTOR. 

Mallicurouses  pour  vo-;  adversaires  qui  y  sont  restés  tous 
les  trois... 

M.  DK  S.VIXT-GÉRAX. 

Comme  vous  dites...  cela  a  fait  taire  les  railleurs,  m'a  ré- 
concilié avec  tout  le  inonde,  m'a  permis  de  rester  dans  mon 
caractère  naturel,  et  nie  donne  désormais  le  droit  d'être 
honnête  et  pacitique...  impunément...  Vous  savez  maintenant 
ma  recette. 

HECTOR. 

Dont  je  n'abuserai  pas...  quoiqu'elle  soit  infaillible...  iMais 
vous  vouliez,  monsieur  le  comte,  nous  parler  d'affaires... 
C'est  dificrenl,  je  suis  là  sur  mon  terrain!... 

EMMERIO. 

Et  j'attends,  je  vous  l'avoue,  avec  impatience... 

M.  DE  SAINT-GÉRAN,  souriant. 

En  vérité  !...  Eii  bien  !  m'y  voici.  Vous  êtes,  mon  cher 
l-jnmeric,  un  fort  estimable  garçon,  que  j'aime  beaucoup 
pour  votre  talent  d'abord...  et  puis  encore  pour  d'autres 
raisons.  Votre  père  Balthazar  d'Albret,  ofticier  de  fortune, 
était  capitaine  de  vaisseau,  et  moi,  cadet  d'une  noble  fa- 
mille de  Bretagne,  j"étais  aspirant  dans  la  marine,  où  l'on 
avait  alors  assez  peu  d'estime  pour  les  jeunes  gentilsliom- 
mes,  quand  ils  ne  faisaient  pas  leurs  preuves...  Votre  digne 
père  me  donna  occasion  de  faire  les  miennes  ;  il  m'avait  pris 
en  amitié...  il  me  protégeait...  il  me  mettait  toujours  en 
avant...  c'est-à-dire  à  côté  de  lui...  et  dans  sa  dernière  af- 
faire... j'eus  l'honneur  d'être  blessé  par  le  boulet  qui  l'em- 
porta... 

EMMERIC. 

Monsieur  ! 

.M.  DE    SAlNT-GÉRAN. 

Vous  comprenez  que  ces  choses-ià  ne  s'oublicnl  pas,  cl 
qu'il  y  a  des  gens  dont  on  est  toujours  débiteur.  Si  vous 
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aviez-  pris  Trial  do  vulro  pèi-o,  mon  ainilié  vous  cùL  iililc- 
nicnl  secondé...  Faute  de  mieux,  elle  vous  a  du  moins  suivi 
dans  une  autre  carrière...  J'étais  en  mer,  ;\  mon  j^raud  re- 
gret, et  en  exi)L'dition  lointaine,  lors  de  votre  arrivée  à  Pa- 
ris... mais  l'année  d'après  j'étais  à  votre  première  repré- 
sentation, et  (juoiiiue  je  ne  sois  pas  querelleur,  maliieur  à 
celui  qui  n'aurait  -pas  crié  bravo  !...  heureusement  nous 
étions  tous  du  mémo  avis  !  Ne  pouvant  donc  rien  pour  votre 
réputation  et  pour  votre  gloire,  j'ai  songé  à  votre  bonlieui' 
et  ù  votre  fortune...  je  veux  vous  marier... 

EMMIilUC. 

Vous,  monsieur?... 

HKCTOn. 

Esl-il  possible?... 

M.    DE  S.VINT-GIÎRVN. 

Eiiîoui,  sans  doute!...  il  faut  qu'un  artiste  se  marie  : 
trop  de  chagrins,  trop  d'ennuis,  trop  do  désappointements 
cruels  entourent  sa  vie  extérieure  ;  il  y  succomberait  s'il  ne 
trouvait  chez  lui  le  dédommagement  ou  l'oubli  de  ses  maux, 
le  bonheur  et  l'amour,  qui  l'attendent  au  coin  de  son  foyer. 
[1  lui  faut  un  ami  de  tous  les  instants,  qui  le  ranime  et  relève 
son  courage,  qui  le  console  de  ses  défaites,  qui  partage  ses 
triomphes,  qui  lui  inspire  ses  chants,  et  à  ({ui  il  puisse  les 
dire  ;  ce  sera  sa  femme!...  Et  quand,  le  cœur  fioissé  d'une 
critique  injuste  ou  barbare,  il  aura  aux  yeux  de  tous  caché 
sous  un  sourire  la  rage  qui  le  dévore  et  les  larmes  qui  le  suf- 
foquent... devant  qui  osera-t-il  pleurer?...  devant  sa  femme, 
qui  pleurera  avec  lui... 

EM.MI-UiC. 

Ah  I  vous  avez  raison. 

M.  DE  SAINT-GÉUAN. 

N'est-il  pas  vrai  ? 

EMMERIC. 

.^tais,  dans  ma  position  incertaine,  sans  avenir  assuré... 
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M.  DE  SAINÏ-GIÎRAN. 

J'ai  bien  pense  à  toul  cela...  Les  arlisles  lout  rarenieiil 
loitiine,  aussi  il  leur  en  laul  une  toute  faite...  une  riche  lié- 
riliC're  qui,  dégageant  votre  existence  de  tous  les  soucis  nia- 
loriels,  vous  permette  de  faire  des  chefs-d'œuvre  à  volrr 
aise  et  en  génie  amateur,  comme  qui  dirait  la  fille  unique 
d"un  riche  négociant  de  Borcfeaux...  de  votre  oncle,  ]iar 
t'xcmple... 

iiKc/roiî,  sr  icv.tiit. 

OcicI!... 

EMMERIC,  se   levaiU    aussi. 

r/esl  impossible... 

M.  DE    SAINT-GÉRAX,  se   levant  un  instant  apKs  eux. 

(ie  n'est  pas  vous  que  cela  regarde...  c'est  moi...  s'il  uy 
avait  pas  d'obstacles...  s'il  n'y  avait  rien  à  faire...  je  n'au- 
rais ]>as  démérite  et  je  veux  en  avoir...  Je  désire  seulemeni. 
et  avant  lout...  car  votre  cousine  Aline  est  ma  filleule,  el 
je  liens  à  son  bonheur,  je  désire  savoir  si  vous  l'aimez... 

ICMMCRIC. 

Moi,  monsieur  ?... 

IlECTOU,    vi\t-m.nt. 

Il  en  est  épris,  il  l'adore,  il  en  pcvd  h  lèie...  loul  à 
l'iieure  encoi'C  nous  en  parUont...  ci  il  ;^e  désespérait  de  ne 
l>unvoir  aspirer  à  sa  main... 

M.  13E  SAINT-liliiiAN. 

.\in.Ni  donc...  si  elle  devenait  votic  fem  uc...  vjus  me  pro- 
lurliiie/.  de  la  rendre  heureuse?... 
E.M.Miaac. 
Ah  !  je  vous  le  jure,  cl  sur  l'honneur  ! 

M.   DE    SAINT-UÉRAN,   lui    prciianl   1.   ni.iin. 

C'est  bien!...  (iroidene.it.)  Elle  est  à  \uu-. 

EMMERK;  cl  HECTOR,  i.ousbi.it  un  <■:■■. 
CniuiiieiilV 
■^iiiiHi:.  —  Œu\rt5  coniiiltli'^  li'    Sûr.e.   —  j':^   \u'.  —   .; 
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M.  ni;  SAINT  (iiniA.N. 
.li>  vous  la  lionne... 

i:.mmi:ri(:. 
(lomnitMil,  moiisiour  ? 

-M.  DE  SAIM-CiliUA.N. 

.  Elle  csl  à  vous  avec  cent  inillc  écns  de  dol...  c'esl  loul  <•(■ 
.[ne  j'ai  )m  obtenir  maintenant. ..  nous  verrons  plus  lard... 
UKcron. 
Permettez!...  permettez!...  xMoi,  qui  me  iniMe  d'aftaiii-s  ci 
qui  en  fais  mon  état...  je  ne  les  mf-ne  pas  si  bien  ni  si  i)rijnip- 
ti'incnl,  et  je  vous  prie  de  me  donner  encore  voire  re<idtc. 

M.   DK  SAINT-GKRAX. 

La  voici  !  Je  vous  ai  annoncé  que  j'aimais  ma  lilleulr... 
picsque  autant  que  vous,  c'est  tout  dire.  Elle  m'écrivaii  par- 
fois... car  elle  écrit  très-bien,  et  quoiqu'elle  ne  me  parlât 
jamais  de  son  cousin...  je  me  doutais...  et  vous  aussi  peui- 
élre,  qu'elle  l'aimait  beaucoup;  la  preuve  c'est  que  sa  ma- 
ladie, l'année  dernière,  a  commencé  le  jour  où  son  ji're  lui 
a  parlé  de  projets  de  mariage  avec  un  riche  propriétain'  du 
Médoc;  et  apprenant  le  voyage  de  Paris,  j'ai  voulu,  le  jour 
même  de  l'arrivée,  aborder  la  question. 

HECTOR,  se  frottant  les  raains. 

(^est  cela  même!...  A  l'abordage!...  (a  part. j  J'ador.-  !(.■> 
marins  ! 

lîMMERIO. 

Kl  .jifa  dit  .M.  Clérambeau? 

M.  DE  SAINT-GÉRAN. 

Ce  qu'il  a  (lit  '.'...  11  y  a  mis  de  la  franchise,  il  a  yi>ïn>r 
ncl... 

i:.\i.\n:Rir. 
0  ciel!... 

M.   DE   SAINT-GÉRAX. 

l-lt  m'a  même  ])rié  assez  brutalement,  moi,  ran<,-ieii   ami 
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(lo  la  lamiUe,  moi,  le  parrain  do  sa  tille,  de  ne  pas  insister 
sur  ce  chapitre. 

HECTOR. 

Diable  !  j'avoue  que  je  m'en  serais  allé. 

M.  DE  SAINT-GÉRAN. 

-Moi!...  je  suis  resté,  et  voici  ce  que  j'ai  répondu: 
((  Monsieur  Clérambeau...  vous  rappelez-vous  ce  jour  où  vous 
aviez  eu  en  mer  trois  bâtiments  marchands  capturés  par  les 
Anglais...  ce  jour  oîi  la  maison  Clérambeau  junior  de  Bor- 
deaux allait  faire  faillite  et  déposer  son  bilan...  ce  jour  entin 
oii,  renfermé  dans  son  cabinet,  un  négociant  honorable... 
voulait  ne  pas  survivre  à  sa  honte  et  allait  se  faire  sauter  la 
cervelle...  quand  on  frappa  à  sa  porte  en  lui  criant  que  ses 
irois  bâtiments  étaient  en  rade,  ramenés  par  le  capitaine 
.Saint-Géran...  Je  le  vois  encore...  descendre  son  escalier... 
se  jeter  dans  mes  bras  en  me  disant  :  «  ^lonsieur,  tout  ce  ijue 
'(  je  possède...  tous  mes  biens  sont  à  vous...  »  Je  refusai 
alors,  j'accepte  aujourd'hui...  et  de  tous  vos  biens...  je  vous 
demande  le  plus  précieux...  votre  tille  !  Me  la  refuserez- 
vous?...  » 

EilMERIC   et  HECTOR. 

liii  bien?... 

-M.    DE  SAINT-GÉRAN. 

Eh  bien?...  c'était  une  lettre  de  change  que  je  lui  pré- 
sentais!... un  effet  à  longue  échéance...  qui  arrivait  entin 
à  remboursement...  et  quelque  durs  qu'ils  soient,  ces  vieux 
négociants  ont  tellement  l'habitude  de  faire  iionneur  à  leur 
signature,  qu'il  m'a  jeté  sa  bile  en  me  disant  :  «  La  voilà  ! 
payez-vous,   o 

E.MMERIC. 

Ah!  monsieur...  ah!  mon  sauveur!... 

M.  DE    SAINT-GÉRAN. 

A  deux  conditions,  pourtant...  Ne  vous  effrayez  \>;is...  La 
première,  car  les  négociants  ont  aussi  d'autres  ambitions  ipic 


i-cllc  (le  Targoiit...  la  promi'TO  est  ((uo  son  gcndro...  n'ayaiil 
pas  do  forlunc,  ail  au  m  >iiis  qii('l([iio  litre. .  qn  'liim'  tli>- 
linclion...  (vivomont.)  Il  y  a  droil  aiilaiil  ot  plus  riu'tiii  aulic. 
ol  cela  nous  iv^mi-iIc.  Ou  ml  à  li  socoiulr  (■.oinlilioii,  l'ilr  f-i 
plus  lUoilo  enciM'c... 

i;MMi;iti(:  o\  iiKCTou.       • 
Quelle  esl-ello  ? 

M.   I)i:  SAI.\T-(il';HA.\. 

(•  Quoique  ami  des  nitours,  m'a-t-il  dit,  je  ne  suis  pas 
"  d'un  rigorisme  assez  ridicule  pnir  exiger  que  mon  gc'ndic 
«  ail  été  jusqu'ici  un  modèle  de  raison  el  de  sajjcssc...  j<' 
"  [)ardomicrais  même  quelcpies-unes  de  ces  folies  de  je;i- 
«  ni'sse...  erreurs  ('■piiôm"'res  qui  u'onl  point  dp  Icndf'inaiii 
"  vl  passent  sans  retour... 

IIKC.TOIl. 

L"e.\cellenl  père  I 

.M.  i)i;  SM\'r-Gi';H.vx. 

«  .Mais  no  voulant  e.\po.ier  à  aucune  chance  le  bonieir 
«  do  ma  fille,  je  ne  veux  pas  d'attachement  réel  el  sériiMix. 
•i  (lui  survive  au  pré.s.'ni  et  cuiiiproiULîtlo  l'avenir... 

tM.MKlilC,  à  i,.irt. 

0  ciel!... 

.M.    1)K    SAiNT-GL:UA>'. 

('  Doivicz-ni!ji,a-l-il  ajouté,  votre  parole  ella  sieuue  (]  l'au- 
■'  eun   danger  pareil  n'existe...  et  je  onscns  à  l'instunl...  n 

LMAŒî'.IC. 

Monsieur  !... 

M.   DE  SAl.\f-GiiR\X,  Souriml. 

Je  lui  ai  juré  que  je  ne  vous  con.iaissais  aucun  alLache- 
mcnt  de  ce  genre...  et  vous-.ncm:;...  Eh  bien!  vou^  vous 
troublez  '... 

C'est  que... 
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M.   DE   S.UNT-Gi:U\.\". 


HECTOR. 

r.'osl  i[uo,  justement...  il  est  engagé  depuis  longtemps 
l.ins  (les  liens... 

E.MMERIC,  vivement  i  M.  ilc  Saiiit-Grron. 

Que  je  romprai,  je  vous  le  jure.  Dès  aujourd'hui,  !oal 
-era  fini  entre  nous,  et  sans  retour... 

HECTOR. 

A  la  ]>onne  heure  !...  c'est  liicn  luclle... 

M.  DE  SALNT-GÉRAX,  secouanl  In  tèlc. 

Non,  non,  jeunes  gens,  pas  tant  que  vous  croyez... 

EMMERIC,   avec  force 

Ouand  on  y  est  décidé  ! 

HECTOR,  Je    iiKiiie. 

Quand  on  le  veut  bien  ! 

M.  DE    SMXT  GÉRAX. 

(]e  n'est  pas  une  raison  !...  des  ménagements  à  garder... 
l'honneur  d'une  famille  ou  d'un  mari...  le  désespoir  d'une  pau- 
vre femme...  son  amour,  ses  larmes,  votre  propre  faiblesse, 
mille  circonstances  que  l'on  ne  peut  prévoir,  rattachent  et 
renouent  à  chaque  instant  les  anneaux  i!c  cette  chaîne  d"or, 
<iui  est  de  plomb  quand  on  la  porte,  et  de  fer  quand  on 
veut  la  rompre...  .^loi,  qui  vous  parle,  j'étais  comme  vous... 
j'avais  un  amour  dans  le  cœur...  lorsque  des  amis  impru- 
dents, pour  in'arracher  à  cette  passion  insensée,  me  pro- 
posèrent un  riche  et  illustre  mariage...  des  biens  immenses 
dans  nos  colonies,  la  fille  d'un  maniuis,  et  mieux  encore, 
une  femme  jeune  et  belle  qu'en  tout  autre  moment  j'aurais 
adorée...  Mais,  alors,  ramené  malgré  moi  sous  le  joug  «pu,- 
je  voulais  fuir...  et  longtemps  encore  luttant  contre  un  as- 
cendant fatal,  j'étais  insensible  aux  douceurs  d'un  nouvel 
hymen.  Je  négligeais,  je  délaissais  ma  femme,  (pii  jamais, 
grâce  au  ciel  !  n'a  connu  le  secret  de  ma   froitleur  cl  do 
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iiiuii  indit'tV'ronco...  Mais  pulin  cola  poiivail  arriver...  el  pour 
la  srcuriU''  ol  le  repos  de  voire  ménage,  vous  voyez  (|iic 
niallieureuseineiil  voire  beaii-pc'^rc  a  raison. 

i:mmi;iu<:. 
Non,  monsieur...  el  vous  pouvez  lui  dire  que  je  suis  libre... 
aujourd'hui,  aujourd'hui  mùme  j'espùre,  par  la  douceur  el 
la  raison,  faire  comprendre  à  une  aulre  personne...  cl  l'a- 
mener d'elle-même... 

IIEtTOR,  à  M.  de  Saint- Géron,  qiii  secoue  lu   tête  avec  incrédiiliu-. 

Je  suis  sa  caution...  cl  à  nous  deux... 


\  iiuii-^  (rois  !... 
(»Lfv  a-l-il  ? 


M.  DK  SAINT-t;EI\.\N. 


:.\IMI:rK:,   se   rctourunnt. 


SCENE  VIII. 
ilEOTOIl,  M.   DE   SAINT-GKRAN,   EMMERIC,  OLLIVIEU. 

qui  sort  de  la   porto   du   fond  à  droite,  et   s"approclie  d  Emmeric. 
OLIJVIEK,  à  donii-voix. 

Monsieur,  j'ai  porlé  la  letlre. 

KMMKKIC,  vivement. 

f'/esl  bien  !  c'esl  bien  !... 

OLI.IVIER,  do  même. 

Il  n'y  a  pas  de  réponse...  mais  on  vous  attend. 

EMMERIC,  ù  Ollivier,  qui  se  retire. 

Cela  suffit...  je  sais  ce  que  c'esl. 

M.  DE  SAINT-GÉUAN. 

El  moi  aussi... 
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HliCTOR,  à  M.  de   Sainl-Géniii. 

(Test  d'elle...  c'est  évident...  Eh  bien  !  il  n'y  a  pas  à  hô- 
siter,  il  faut  y  aller,  n'est-il  pas  vrai? 

AI.   DE  SAINT-GÉR.VN,   prennnt  la  main  d'Emmeric  ((ui  tressaille. 

I']|  VOUS  tremblez  déjà...  Allons,  du  courage!... 

E.M.MEUIC. 

.l'on  aurai... 

HECTOR,  regardant  la  pendule. 

Kt  mon  affaire  à  la  quatrième  chambre.. .  -le  vais  au  Pa- 
lais. 

M.    DE    SAINT-GÉRAN. 

.Ma  voilure  esl  en  bas,  et  si  je  peux  vous  conduirt-, 
monsieur  Ballandard... 

HECTOR. 

Trop  d'honneur...  (a  part.)  La  voiture  d'un  pair  de  France! 
d'un  contre-amiral  !...  Si  Victoria  me  voyait  passer... 

M.  DE  SAINT-GÉR.\N. 

D'autant,  monsieur  Ballandard,  que  je  vous  estime  déjà 
l)eaucoup  comme  homme  et  comme  avoué...  et  que  j'ai  à 
vous  parler  d'une  affaire  qui  m'est  personnelle,  d'un  bon 
))roc(''S... 

HECTOR. 

-Mo  voilà...  toutes  voiles  dehors...  prêt  à  courir  sur  l'en- 
nemi. 

M.    DE   SMNT-GÉRAX. 

•  l'est  très-bien... 

HECTOR. 

Kl,  au  premier  commandemeni,  feu  de  toutes  les  balleries! 

M.  DE  SAINT-GÉRAN. 

K\\  liicn  !  nous  causerons  en  allant  au  Palais... 

HECTOR,  riont. 

\'ouç  voulez  donc  bien  me   prendre  à  bord  f 


i\  c  iiM  Kiii  i;s    —    iinAMKs 

M.   DK   S\INT-(;KK\N,  rnnncn.'inl  lie.  lor  n  qui  il  .Imirir  Ip  l.r.i-. 

Oui,   sans   doule...  De  lA  jo   vais  au   I-uxcinhoiirg...  ;"(  l.i 
fllianibro  des  pairs. 

KMMKRK;,   proiinnt  son  (.linpoou. 

|]|  moi,  jo  vais  cliez  elle. 


ACTE    DEUXIEME 


Un    li'.he   salon  Ja    faubourg  SuiiU-Geniioin.  l'oile    au  fond  ;    por; 
latérales.  Tables  ù  droilc  cl  à  gauche. 


SCENE   EIIEMIEHE. 

LOI  ISE,  nfsise  à  la  gauche  du  thé.ilre,  devant  une  table,  une  Lroùerie 
à  la  main  et  ne  travaillant  pas;  31.  DE  SiVINT-GÉRAN,  cntioiit 
par  la  porte  du  fond. 

LOtîSE,  »e  rclomnaiit. 

Vous,  monsieur,  d'aussi  bonne  heure!...  Qui  s'y  serait 
aiiendu?  Et  ce  discours  que  vous  deviez  prononcer  ù  la 
(Ihambre  des  pairs?... 

M.  DE  SAINT-GliRAN. 

La  séance  est  remise...  je  viens  de  rapprendre  au  Pa- 
lais... 

Louisi:. 
Vous  allez  au  Palais  ? 

M.   ni:  SAI.NT-GKRAN. 

(Juand  on  a  des  procès  et  des  avoui's...  et  j'en  ai  un 
t;li:irmant. 

I.OLISE. 

Tn  procès  ? 

M.    DE    .SAlNÏ-CliltAN. 

Non,  un  avuui-. 


».  t'st  (oui  coiiimo  • 

M.   m:   SAINT-<.l'll\N. 

.le  lui  ai  oxpliiiiir  en  roule  la  succession  de  voire  oncle... 

i.OL'i.si;. 
'le  n'est  pas  facile  ! 

.M.    DE    SAl.NT-Gl';UAN. 

C'e.>l  vrai!  et  il  m'a  compris  sur-le-champ...  et  mieux  que 
nioi-mûme...  C'est  un  habile  homme!...  il  viendra  ici  en 
sortant  du  Palais,  où  je  l'ai  conduit...  et  j'allais  me  rendrr 
au  faixembourg,  quand  j'ai  rencontré  dans  la  salle  des  Pas- 
l'erdus...  le  vicomte  de  Beaugé,  mon  collègue  ! 

LOUISK. 

Ah  !  le  vicomte  plaide  aussi  ! 

.M.  DE    SAINT-GliUAN. 

En  séparation  contre  sa  femme!...  il  venait  de  gagner... 
(l'est  lui  qui  m'a  appris  qu'il  n'y  avait  pas  de  séance  à  la 
C.iiambre...  et  qu'il  n'entendrait  pas  mon  discours...  Il  étail 
dans  son  jour  de  bonheur. . . 

LOUISE. 

.^[ais  vous,  monsieur,  qui  deviez  parler...  cette  nouvelh- 
vous  a  contrarié  ? 

M.   DE    SAINT-GÉRAN. 

Pas  dans  ce  moment  !...  puisque  je  vous  trouve  seule...  cf 
ijui  est  bien  rar,'  pour  moi  !... 

LOUISE. 

I]t  fort  ennuyeux! 

.M.    DE  SAINT-GÉRAN,   allant  prendre  une    chaise,  et   s'asseyanl  pKs  de 
Louise. 

Du  loul...  Au  lieu  de  parler,  j'écouterai...  c'est  tout  béné- 
tice. 


LOUISE,  se  roîouriiQiit  vot-s  li\i. 

Savez-vous,  monsieur,  que  vous  devenez  (n'-s-ainiable  et 
Irrs-galanl  ! 

M.    DE   SAINT-GKUAN,  souii.nii. 

l'A  savez-vous,  madame,  depuis  quelle  époque  ? 

LOUISE. 

•Ir  ne  suis  pas  forte  sur  les  dates. 

M.  DE  SAIXT-GÉRAX. 

Ce  qui  veut  dire  que  vous  n'avez  pas  remarqué...  Eli 
Ijien!  c'est,  je  crois,  depuis  que  vous  êtes  devenue  coquette! 
('.eli  vous  étonne? 

LOUISE. 

Non,  vraiment!...  car,  grâce  au  ciel,  cela  produit  presque 
toujours  cet  effet-là...  Pendant  les  trois  premières  années 
de  mon  mariage,  quand  je  vivais  dans  mon  hôtel,  seule  et 
retirée...  ne  voyant  personne,  attendant  mon  mari  qui  ne 
venait  pas...  et  pensant  à  lui  qui  ne  pensait  gu'Te  à  moi, 
séduit  comme  il  l'était  par  des  charmes  plus  puissants... 

M.  DE    SAI.NT-GÉRAX. 

Comment,  madame?... 

LOUISE,  avec   ironie. 

Les  charmes  de  la  gloire  !  Alors,  pauvre  femme  négligée 
<•[  oubliée,  ensevelie  vivante  à  vingt  ans,  nul  ne  troublait,  le 
silence  et  le  calme  du  mausolée...  je  veux  dire  de  mon  mé- 
nage... et  vous-même,  faisant  comme  tout  le  monde,  ne 
sembliez  pas  vous  douter  de  mon  existence...  Mais  aujour- 
d'hui qu'il  paraît  prouvé  quo  /existe,  aujourd'iiui  que  tout  le 
monde  me  recherche,  que  les  hommages  m'entourent  et  que 
j'ai  voulu  devenir  à  la  mode,  non  par  goût,  mais  par  lassi- 
tude de  ne-«Tien  être  ;  aujourd'hui,  monsieur,  le  bruit  qui 
se  faùsait  autour  de  vous  vous  a  réveillé...  Vous  avez,  par 
impatience  ou  par  curiosité,  levé  les  yeux  vers  celle  que 
chacun  regardait...  et  il  s'est  trouvé  (pie  c'était  votre 
t'emme...   Rencontre  inattendue. ..  enchantement  de  votre 
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pail  cl  siirloiil  ili'  la  inicniKv ..  poiir  moi  (|iii  no  pouvais 
manipicr  d'C'lvo  bien  scnsiMi'  .'i  nu  cITci  aussi  tcudrc  du  lia- 
.sar.l  : 

M.   I>i:  SAlM-fiKn.W. 

Très-bien  !  ôj^ayoz  vous  à  mes  dépens!...  vous  avez  rai- 
son... Mais  que  voulez-vous?  occupé  aulrcfois  d'idées  <|ui 
in  absorbaient  tout  entier...  dos  iiléos  d'andùtion...  de  re- 
nommée, de  fortune... 

i.<)li.><i:. 

D'autres  encore... 

.M.  HK  SAIXT-GËR.VN. 

C'est  possible  !...  mais  le  temps,  les  rétlexions,  celles  que 
j'ai  faites...  il  y  a  deux  ans,  ;\  la  suite  de  cette  blessur<- 
dont  j'ai  pensé  mourir...  jii  le  eroyais  du  moins  comme  tout 
le  monde  ,  car  les  journaux  uif'me  l'avaient  iiiiprinii' 
d'>i\aure... 

LOUISK. 

C'est  vrai  ! 

M.  DE  S.^INT-Gl'iRAX. 

El  dés  lors...  je  me  suis  promis...  Tenez,  madame,  il 
faudra  que  je  fasse  preuve  de  francbise  et  que  je  vous 
avoue  tous  mes  torts...  tous  mes  défauts...  un  jour.. .  où. . . 

LOUI.SE,  sourinnt. 

OÙ  nous  aurons  beaucoup  de  temps  devant  nous!... 

M.  DE  SArNT-GÉRAN,  souriant. 

Oui,  sans  doute...  pour  que  nous  puissions  aussi  parler 
des  vôtres! 

I.OLISE. 

J'en  ai  donc? 

M.   DE   SAINT-GÉRA.V,  secouant   la   tê;e, 

I",li  1  mais... 

LOUISE,  vivement. 

Lesquels?  Parlez...  (voyant  qu'il  hosite.)  Un  seul! 


i.'NE    en  AI  NI-:  i\i 

M.    Ulî    SAIXT-GlillAN. 

Vous  me  meltez  dans  un  grand  embarras... 

LOUISE,  triompliantn. 

Vous  voyez  bien!... 

M.    DE   SAINT-GÉK.VN,    sonnant. 

l/(MTibarras  du  choix... 

LOUISE. 

Comment,  monsieur!... 

.M.   DE    SAl.NT-GÉRAX. 

D'abord,  vous  êtes  ticre,  mais  l'orgueil  vous  sied  si  bien... 
et  vous  avez  tant  de  droits  d'en  avoir  qu'on  n'oserait  vous  en 
Jilâmer...  ensuite... 

LOUISE. 

Ali  !  il  y  a  un  ensuite!... 

M.  DE    SAIXT-GÉRAX. 

Oui,  madame...  Vous  pardonnez  difficilement  une  offense... 
Je  ne  vous  en  fais  pas  un  reproche...  car,  moi  aussi,  je  se- 
rais comme  vous...  Les  torts  de  ceux  que  j'aime  me  trouve- 
raient peut-être  intlexible  et  implacable...  mais  ces  torts, 
si  je  les  connaissais  ou  si  je  les  soupçonnais,  je  voudrais 
franchement  le  leur  déclarer...  La  franchise  avant  tout... 
et  je  trouve...  c'est  là  mon  reproclie  le  plus  grave...  que 
parfois  vous  en  manquez... 

LOUISE,  se  Icv;iiit. 

Ah!  ne  parlez  pas  ainsi...  car  à  l'instant  môme  je  vous 
•lirais... 

M.  DE    SAINT-GÉllAX. 

Quoi  donc?... 

LOUISE. 

Ce  que  vingt  fois...  j'ai  élé  tenléo  do  vous  avouer,  et 
dans  ce  moment  encore. . . 


M.    Dli  SAINT   GEUAN. 

lili  bien!  vous  n'osez  aclicvcr...  Vous  Iroinbloz. ..  ji 
crois  ! 

I.OLISK. 

Non,  Mionsieur,  non...  mais  vous  n'avez  jamais  su  quelle 
nolilo  aft'ection  je  vous  portais!  Quand  on  me  parla,  à  moi 
jeune  tille  de  dix-liuil  ans,  d'épouser  un  homme  presque 
sans  fortune,  qui  avait  plus  du  double  de  mon  &ge...  on  crui 
que  je  refuserais,  cl  j'accejjlai,  car  c'était  un  homme  de  mé- 
rite et  de  cipur  dont,  je  savais  depuis  longtemps  la  vie  en- 
tière... Oui,  monsieur,  aussi  bien  et  mieux  que  vous,  j'aurais 
dit  les  combats  auxquels  vous  aviez  assisté,  vos  exploits,  vos 
lilessurcs...  J'étais  heureuse  d'offrir  un  riche  héritage  à  celui 
qui  m'apportait  ce  patrimoine  de  gloire...  j'étais  iiérc  di 
vous,  fière  de  porter  votre  nom...  et,  à  mon  âge,  une  pareilli 
exaltation  serait  aisément  devenue  de  l'amour.  Vous  avit/ 
peu  à  faire  pour  gagner  ce  cœur  qui  volait  au-devant  di 
vôtre...  vous  ne  l'avez  pas  voulu...  J'ignore  alors  quelle  bar- 
ri "re  s'élevait  entre  nous... 

M.  DE  S\I.\T-GÉRA.\,  troublé. 

lit  jamais  jusqu'ici  le  moindre  reproche  !... 

LOUISE. 

Ah!  monsieur!...  des  plaintes!...  des  reproches,  de  la  ja- 
lousie !...  Moi,  à  qui  vous  accordez  quelque  orgueil!...  j'h 
gardé  le  silence...  L'amour-propre,  la  fierté  que  vous  me  rc- 
lirochiez  tout  à  l'heure,  m'ont  donné  la  force  de  combattre 
et  de  vaincre...  et  quand  plus  tard  vous  êtes  revenu  à  moi... 
un  nouvel  obstacle  plus  grand  encore  nous  séparait...  le 
souvenir  du  passé  et  mon  indifférence...  M'accusercz-vous 
encore  de  manquer  de  franchise?... 

M.   DE  SAIXT-GÉRAN,  avec  franchise. 

-Non,  madame.  Tout  cela  est  vrai,  et  ce  récit,  qui  devraii 
m'ôter  l'espoir  et  le  courage,  ne  me  laisse  qu'un  désir... 
celui  de  réparer  mes  torts,  et  par  mes'  soins,  par  ma  ton- 
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dresse,  par  un  dévouement  de  tous  les  instants...  de  recon- 
•  (uérir  ce  cœur  que  j'ai  perdu...  de  le  tenter  du  moins.  Vous 
ne  pouvez  m'en  empêcher... 

LOUISE. 

Non,  sans  doute. 

M.   I)K  SAINT-GÉRAX. 

Quoique  votre  mari,  je  puis,  comme  un  autre,  aspirer  à 
vous  plaire,  j'y  aurai  plus  de  mérite...  car  c'est  plus  difficile... 
Par  malheur,  le  temps  et  les  occasions  vont  me  manquer... 
on  mo  donne  un  nouveau  commandement,  et  sous  peu  de 
jours  il  me  faudra  appareiller  pour  les  Antilles. 

LOUISE,  vivement. 

Vous  partez  ?... 

M.  DE  SAIXT-GÉRAX. 

L'ne  belle  occasion  de  faire  connaissance  avec  vos  pro- 
priétés de  la  Martinique...  avec  ce  beau  pays  où  depuis  long- 
temps vous  êtes  attendue,  et  où  le  procùs  qu'on  nous  intente 
pour  la  succession  de  votre  oncle  nécessiterait  peut-éln; 
votre  présence. . .  Je  ne  vous  parle  pas  du  plaisir  que  j'aurais 
à  vous  avoir  sur  mon  vaisseau,  où  vous  commanderiez  en 
-duveraine...  Pour  entreprendre  un  pareil  voyage,  il  faudrait 
liiiif-...  cl  vous,  madame!... 

LOUISE. 

^1<  i...  je  n'aime  pas  la  mer...  vous  le  savez  ! 

M.  DE  SAIXT-GÉRAN. 

Nous  êtes  Ijien  bonne  de  ne  pas  dire  mieux...  et  je  vous 
•n  remercie...  Mais  dans  votre  désir  de  rester  à  Paris,  n'y 
i-til  pas  quelque  autre  motif? 

LOUISE,  nvcc  émolion. 

Que  voulez-vous  dire? 

M.   DE  SÀlXT-GÉRAN. 

l'ardon,  à  mon  tour,  de  ma  franchise...  Ce  désir  de  plaire 
'■\  (le  briller,  dont  vous  ne  vous  défendez  point,  amène  sur 


vos  pas  iino  I'ouIl'  d'aduialciirs  dont  vous  soidïroz  les  hoiii- 
ina^es.  Je  vous  connais,  Louise,  el  jamais  un  soupçon  sérieux 
n'est  cnlré  dans  mon  àme...  .Mais  votre  jeunesse,  mes  ti('- 
qiients  voyajfcs,  votre  position,  vos  succès  dans  le  moiidi'. 
ont  pu  éveiller  l'envie  ou  froisser  la  vanilé  !...  il  est  si  facile 
à  un  fat  de  compromeltre  la  plus  honnête  fenmic  du  monde!... 
néj;\,et  vous  savez  que  je  suis  peu  endurant...  il  m'a  sembli' 
que  quelques  allusions  indirectes,  quelques  railleries  de  sa- 
lon m'étaient  adressées  par  deux  ou  trois  vieilles  .douairiè- 
res... c'est  toujours  par  elles  que  cela  commence...  J'ai  v^"- 
-ardé  autour  de  moi,  et  il  m'a  semblé... 


i.oribi:. 

(Juoi  donc?...  monsi 

cur 

M. 

DE 

s.u.vr-uiia.v.x. 

Vous  êtes  émue?. 

I.OUISK. 

Non  pas  émue,  mais  curieuse  de  savoir... 

M.    DE    S.VIXT-GÉR.VX. 

Ce  i[ue  je  sais...  Eli  bien!  il  me  semble  que  votre  jeune 
■  ousin...  le  vicomte  de  Langcac... 

LOIISE,  rùmt. 

Lui! 

.AI.    DE    S.\i.\T-GÉa.\X. 

Ce  fat  moyen  âge...  i[ui  rougit  de  son  siècle  et  donl  sou 
siècle  rougit...  ce  gentilhomme  palefrenier  qui  court  au 
Champ-de-Mars  ou  au  clocher  après  le  ridicule. 

LOUISE,  riant. 

];i  qui  gagne  loules  les  courses. 

M.  DE  S.VIXT-GÉRAX. 

Vous  ne  pouvez  nier  ([u'il  ne  vous  suive  paitout  el  qu'il 
ne  vous  fasse  haulemcnl  la  cour  la  plus  assidue...  Hier 
encore... 


UNE      ClIAINK  ÔS 

LOLISI'. 

(Test  vrai!...  je  ne  peux  pas  l'oninrclicr  de  m'aimcr. 

M.    DE    SAINT-GÉRAX, 

Non,  mais  je  peux  l'empêcher  de  vous  le  dire...  de  ravoucr 
aussi  publiquement,  et  s'il  s'en  avise  encore!... 

LOUISE. 

Que  ferez-vous? 

M.   DE  SAINT-G|":RAX,  fioiJement. 

Ce  que  je  ferai?...  je  l'empêcherai  de  faire  jamais  la  ''our 
à  personne. 

LOUISE. 

Allons  donc!... 

M.  DE  SAINT-GÉRAN,    ,1e  même. 

Parole  d'honneur  ! 

LOUISE. 

Allons  donc  ! 

M.  DE  SAINT-GÉRAN. 

('/est  un  sot! 

LOUISE,  riant. 

Ce  n'est  pas  une  raison  pour  tuer  les  gens  I...  vous  seriez 
toujours  l'épée  à  la  main!.,.  Fâ  dans  votre  intérêt,  monsieur, 
je  vous  supplie... 

M.  DE  SAINT-GÉRAN. 

Ce  sera  donc  i)our  vous  faire  plaisir.,,  et  en  revanche,  je 
vous  demanderai  un  service. 

LOUI^iE,  vivement. 

Ah!  de  grand  cœur,  si  c'est  en  mon  pouvoir! 

M.  DE  SAINT-GÉRAN. 

J'ai  à  vous  parler  du  fils  d'un  ancien  ami...  Emmeric  d'Al- 
liret,  un  jeune  homme  d'un  immense  talent...  que  j'aime 
heauconp,  et  que  peut-être  ponr  cela  vous    n'aimez  guère. 
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LOUISE. 

l'uiivoz-vous  \c  poiisor? 

M.    DE    SAINT-GÉRAN. 

Du  moins,  ol  niiilifri-  mes  cflbrls  pour  l'allirei'  clicz  moi. 
il  y  vicnl  rarcmonl...  el  h  sa  place  j'en  forais  autant...  car 
l'accuoil  froid  et  glac('  qu'il  reçoit  tle  vous...  non  pas  que  ce 
ne  soit  conforme  aux  règles  du  cérémonial...  mais  ce  n'est 
pus  ainsi  qu'on  agil  avec  les  artistes...  Ils  ne  tiennent  pas 
aux  soirées,  ni  aux  dîners  d'apparat,  mais  à  une  réception 
tranche  et  cordiale  ;  avec  lui,  du  reste,  je  ne  compte  pas  les 
visites,  et  quand  il  ne  vient  pas,  je  vais  le  voir!...  Je  sors  de 
(•liez  lui. 

LOUISE. 

Vous,  monsieur? 

M.    DE    SAIXT-GKRAN. 

(!>st  li\  que  j'ai  fait  la  rencontre  d'un  avoué  modèle,  d'un 
praticien  phénomène,  dont  jo  vous  parlais  tout  à  l'heure, 
!M.  Hector  Ballandanl... 

LOUISE,  ovec  émotion. 

Ballandard! 

M.    DE    SAINT-GÉRAN. 

Vous  le  connaissez?... 

LOUISE. 

En  aucune  façon...  mais  je  connais...  j'ai  vu  ce  nom... 

M.    DE    SAINT-GÉRAN. 

Dans  les  journaux,  dans  les  annonces  de  vente.  Donc, 
M.  Ballandard  et  moi  avons  l'idée,  pour  notre  ami  Emmeric. 
d"unc  excellente  affaire...  dont  je  vous  parlerai  quand  elle 
sera  conclue...  car  elle  ne  l'est  pas  encore,  et  jusque-là  il 
vaut  toujours  mieux  se  taire...  En  attendant,  il  a  composé 
un  ouvrage  qui  le  place  à  la  tête  -de  l'école  française,  un  ou- 
vrage qui  fait  honneur  au  pays...  cet  honneur-là,  le  pays 
doit  le  lui  rendre... 


UNE      CII.VIM-,  .)■> 

LOnSK. 

ïi\\  bien  !  monsieur? 

M.    DE   SAIXT-GÉRAN. 

Kh  bien  !  je  pourrais  faire  valoir  ses  droits  près  du  nii- 
nislrc  voire  oncle...  mais  dans  la  discussion  du  dernier  projet 
de  loi...  j'ai  parlé... 

LOUISE. 

Contre  lui? 

M.    DE    S.VIXT-GÉRAN. 

iXoii.  pour  lui...  et  j'aurais  l'air  de  demander  le  prix  d'un 
service...  tandis  que  vous...  sa  nièce... 

LOUISE. 

Moi,  monsieur!... 

M.    DE    SAIXT-GÉRAN. 

Cela  du  moins  me  serait  agréable  ;  mais  si  cela  vous  dc- 
|)laît  trop... 

LOUISE. 

Non.  sans  doute...  et  pour  vous,  monsieur... 

UN  DOMESTIQUE,    annonçant. 

M.  Emmeric  d'Albret. 

M.  DE   SAINT-GÉRVN. 

Qu'il  soit  le  bien  venu  ! 

SCÈNE    II. 
LOUISE,  EMMERIC,  M.  DE  SAINT-GKRAN. 

EMMERIC,  «'approchant  respecUieusemcnV  de  Louise  qu'il  salue. 

Madame  la  comtesse  se  porte-t-elle  bien? 

LOUISE,  froidement  et  lui  faisant  la  révérence. 
Très-bien,  monsieur...  ;Se  mettant  ù  gauche  devant   son  métier   îi 

broder.)  .le  sais  quc  vous  avez  ù  parler  d'affaires  avec  M.  le 
comte  ;  je  ne  vous  en  empr-cbe  pas  ! 


M.  nie  S.M.NT-GICn.VN,   (illirniil    Ktniiicric  pr.'s   Je   lui    ,'i  .Iroil",  .1    .1   v A 
l).^•i^o. 

Jo  mi»  (loiil(^  ipir-  vous  avoz  un  long  récit  à  me  l'aiie  .. 
\  MUS  vi'iK'z  tlo  clie/  clic  !... 

K.MMKRK:,  IroiililO. 

C'osl-à-iliro,  luousiçiii-. . . 

M.  m;  ïJ.AiNT-(ii';R\\. 
Ali  !  vous  me  l'aviez  promis. 

KMMIRIC, 

Vj  \o  l'ai  ("ail...  non  sans  lirsiler,  j'en  conviens...  mais  il 
y  avait  là  du  monde  que  je  ne  m'attendais  {tas  à  y  rencoii- 
(rei-...  cl  j(!  n'ai  pas  encore  pu  lui  parler. 

M.  DE  S.VINT-GIÏRVN,  riant. 

Vous  en  avez  clé  ravi... 

EALMERIC,    ii(n,emc!it. 

C'est  vrai!...  car  loul  ce  qui  peut  retarder  une  par<?ill(' 
explication... 

M.     DE    .SUXT-IJiiu.VX,   sourinnt. 

Kli  bien  !  que  vous  disais-je  ?  vous  le  voyez  déjà...  On  ne 
i irise  ])as  à  son  gré  de  pareils  nœuds. 

EM.MKRIC. 

.l'y  parviendrai,  je  vous  le  jure  ! 

M.    Di:    SMXT-GIÎRAN. 

l''li  bien!  alors,  il  faut  y  retourner!  il  faut  tout  lui  diic  ! 
le  plus  lot  vaut  le  mieux. 

KMMERIC. 

Oui,  monsieur. 

M.   Di:  SAINT-GÉRAN. 

A  la  bonne  heure!...  Je  vous  reverrai  aujourd'hui,  d  > 
cjue  tout  sera  terminé. 

EMMEP.IC. 

Tantôt...  ce  soir,  je  l'espère. 


SI.  1)K  SMNT-OLUAN. 

J'ailomls  voire  ami  BalLiudard,  qui  doit  passer  ici  en  sor 
laiil  du  Palais,  et,  avant,  je  vais  iiicltre  en  ordre  des  papier 
que  je  lui  ai  promis...  et  dont  il  a  Itcsoin  pour  noire  procès.. 
Vous  le  permettez? 

ËMMKIUC,  s'iucliuuiU. 

C.oiniiient  donc,  monsieur  le  comte... 

M.  DE  SAINT-GÉRAN,  lui  lenduiU  lu  niaia. 

Ainsi,  à  laiilùt. 

(m.  de  Siiiiit-C.-rnii  sort  par  la  i)or:c  du  fuiul.) 


SCENE  ni. 

LOUISE,  E.M.Ml-lUC. 

|:M.MI;1!K:,   npr.'s  un  instant    d'IiOsiLalio;i,  s';4i;:rûcli;iiit    de    Loulàc  'ni  lsî 
toujours  occupi'c  ù  broder. 

.^ladaihc  la  comtesse  a  rc(;u  la  loge  d"Opéra  que  j'ai  eu 
riionneur  de  lui  envoyer? 

LUUlSi:,  souriant. 

Oui...  j"ai  eu  cet  lionncur-là.. .  une  loge  excellenLe... 

.  ])remières,  entre  les  colonnes...  celle  que  je  désirais... 
.1  ■  \ou5  ai  donné  bien  de  la  peine...  je  suis  bien  égoïste... 
ji-  n'ai  songé  qu'à  moi...  et  au  plaisir  que  j'aurais  à  passer 
Mil.'  soirée  entière...  avec  vous  cl  près  de  vous. 

DU.MEUIC,  avur    emiiarra». 

(>i'rUiincnient...  mais  ce  monde  qui  d'ordinaire  vous  eu- 
iMUir... 

LOCiSE,  (juicment  et  se  levant. 

Nous  ne  serons  pas  en  lèlc-à-téte,  je  le  suis  bien,  et  à 
peine  pourrai-je  vous  parler  et  vous  voir,  mais  je  saurai  que 

v.Mi-  (le-  là,  derrière  mon  iaut  .■iiil. ..  (vivement.)  Kassurez-vous, 
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je  ne  nie  rclounierai  pas...  mais  si  je  le  voulais. ..  il  no  lieii- 
(Irail  (ju';\  moi,  el  c'esl  beaucoup...  Kl  puis  le  plaisir  trèirr 
lu'llc...  i\  vos  yeux...  car  je  serai  superbe  et  on  nie  regar- 
dera... (vivement. )  Je  n'y  ferai  i)as  altention,  je  vous  le  i)ro- 
mcls...  mais  vous...  j'espère  que  vous  le  verrez...  Aussi 
le  spcclacle  peut  être  mauvais...  impunément.,,  je  vou-- 
.promcls  d'avance  que  je  serai  ravie,  et  que  tout  me  i)arai(r.i 
délicieux  ! 

i:mmi;ui(:. 
lui  vérité!...  je  m."  sais  comment  vous  dire... 

LOLisn. 
Mil!  (juoi  donc,  monsieur? 

EMMERIC. 

Ouo  je  ne  pourrai  demain...  vous  accompagner. 

r.OLISE. 

Ocicl!...  quelque  chagrin...  quelque  malheur  qui  vous 
arrive!...  Non...  ce  n'est  donc  qu'une  affaire...  celle  doni 
on  me  parlait  tout  à  l'heure,  une  affaire  importante...  pour 
vous.,  .pour  vos  intérêts?  Il  faut  y  aller,  monsieur,  il  le  faut... 
.Je  resterai .. .  je  trouverai  un  prétexte...  je  renoncerai  à  mon 
plaisir...  ou  plutôt  il  n'y  en  a  plus  pour  moi,  di's  <iue  vous 
n'y  serez  jias,  et  puis  ce  sera  une  raison  pour  qu'aujour- 
d'hui vous  veniez  dhier  ici  et  passer  la  soirée  :  je  vous  cn- 

l-.M.MEniC. 

.M»i  ! . . . 

LOUISE. 

.!(,'  le  peux...  j'en  ai  le  droit...  On  m'a  reproché  de  ne 
jamais  vou.s  inviler...  cl  on  avait  raison...  je  ne  l'osais 
pas...  je  ne  l'ose  jamiis...  Pardonnez-le-moi...  j'ai  tant  de 
mulifs... 

KM.MERIC, 

.Je  le  sai.-. .. 


LOUISE. 

Tant  de  raisons  de  trembler...  ce  monde  qui  nous  otj- 
>erve  et  seml)le  nous  deviner,  ces  rivaux  dont  la  jalousie 
s'éveille... 

EM.MERIC,  vivement. 

Ce  n'est  que  trop  vrai  ! . . . 

LOUISE. 

D'au-tres  dangers  plus  terribles  encore...  d'autres  ropro- 
ohes...  d'autres  tourments...  les  miens...  je  ne  vous  <mi 
parle  pas  !  Encore  quelques  jours,  et  un  meilleur  avenir  se 
prépare...  nous  aurons  moins  de  gène,  d'inquiétude,  de 
contrainte  ;  car  on  doit  s'éloigner...  on  doit  partir...  on  mv. 
l'a  dit.  (Vivement.)  Et,  VOUS  ne  savez  pas,  on  voulait  m' emme- 
ner' Moi,  quitter  Paris!...  moi,  vous  quitter!...  jamais! 

E.M.MERIC,  à  part. 

0  ciel! 

LOUISE. 

Ce  soir,  du  reste,  et  ;\  dincr,  on  vous  en  parlera  san> 
'loule. 

E.M.MEI11C. 

Non,  Louise...  je  ne  viendrai  pas. 

LOUISE,    étonnée. 

Xi  ce  soir...  ni  demain?... 

KAI.MERIC  . 

.Ni  demain. 

LulLSli. 

I']l  quand  donc,  mon  ami,  ([uand  donc  ? 

E.MMliRIC. 

.Jamais  ! . . .  je  ne  dois  plus  vous  revoir. . . 

LOUISE. 

Ce  n'est  pus  possible!...  J'ai  mal  ent"iidu  I...  (■>•  ii  i>i 
pas  vous  qui  parlez  ! 


K-MMICIUC. 

.\on...  c'csl  une  vuix  plus  t'oi'lu  et  |ilu.s  puissanlc  (|nr  la 
iiiiciino...  celle  (Je  l'Iioiuieui-  cl  de  la  recouiKiissauce.. .  II  v 
a  au  monde  un  l'ardeau  plus  pesant  (pic  mes  remords!  de 
liieiiiails  contre  lesquels  je  lutte  en  vain',  une  amith- (|im 
m'opprime  elm'a;c.ible.. .  celle  de  voire  m. ni!...  Je  lui  dn 
•  li-oi»! 

i-uLisi;. 
IJl  à  moi,  monbieur,  ne  me  devez-vous  rien?  Ces  reino- 
clies  que  vous  vous  adresse/....  croyez-vous  qu'ds  me  soieiil 
inconnus?  croyez-vous  donc  que  je  nj  m'indigne  pas  comnir 
vous  de  trahir  et  de  feindre?  Jil  tout  à  l'heure  encore.. . 
avant  votre  arrivée,  touchée  de  sa  franchise...  de  sa  loyau- 
té.  .  j'allais  luul  lui  avoui-r. 

i:M.\ii;iuc. 
(,)  ciel!... 

I-ULl>li. 

J'ai  pensé  à  vous,  et  j(,'  me  suis  arrêtée...  Oui,  mousi^'Ui-, 
j<'  tremblais  pour  vous...  pour  vous  seul...  car,  moi,  je  sa- 
v.iis  commontme  défendre  :  je  lui  aurais  dem.indé  si  l'esclave 
([u'il  avait  si  longtemps  opprimée  et  mjprisée  n'avait  pas  le 
droit  de  briser  sachahie...  je  lui  aurais  rappelé  l'indigne 
rivale  à  qui  il  m'avait  sacriliée  dès  le  premier  jour  de  notre 
mariage...  et  ces  afl'ronls,  (jue  j'ai  subis  en  silence...  je  les 
lui  aurais  prouvés...  J'ai  les  lettres...  je  les  garde...  c'est 
ma  défense,  ma  justilicalioa...  si  rien  au  nijude  ponvail  me 
justifier. 

KMMLiUC. 

Que  diles-vou.s  ? 

Loti.si:. 

.Non...  non...  je  ne  m'abuse  pas  :...  Excusable  pcul-élrc  . 
ses  yeux,  je  ne  le  suis  pas  aux  miens,  et  cependant  vous 
savez  si  j'ai  combattu,  si  j'ai  réaisté  au  penchant  qui  m'en- 
irainait  el  dont  j'aurais  trijm]>iié...  Si  une  nouvelle  fatale 


fl  ineiibongr-re  ne  m'eût  abusée...  Je  me  suis  crue  libre... 
et  alors,  malgré  la  distance  qui  aux  yeux  du  monde  pouvait 
nous  si^parer...  c'est  moi...  car  j'étais  la  plus  riclie,  c'est 
moi,  vous  le  savez,  qui  vous  offris  ma  fortune,  ma  main...  cai- 
je  vous  aimais...  et  quand  le  bruit  de  cette  mort  faussemeul 
l'épandu...  fut  enfin  et  trop  tard  démenti...  un  amour  que 
j'avais  cru  noble  et  légitime  devenait  une  trahison...  j'élai- 
coupablc...  car  j'étais  esclave...  Il  m'était  défendu  de  voii> 
aimer...  au  moment  même  o'i  je  vous  aimais  plus  encore... 
o;i  je  vous  aimais  pour  toujours  ! . . . 

EAJ.MEaiC. 

.\Ii  !  ce  n'est  pas  vous...  c'est  moi  qu'il  faut  accuser... 
c'i'ï.t  moi,  qui  ne  mérite  pas  de  grâce  ! 

LOUISE  . 

Tant  mieux!...  j'aurai  plus  de  bonheur  encore  à  voii-^ 
|):ii(lonuer  !  et  s'il  n'existe  pas  d'autres  raisons!... 

LMMERIC. 

Il  en  existe...  qui  me  sont  persoanelles, . .  qui  viennenl 
de  moi...  de  ma  volonté... 

LOUISE  . 

C'est  volontairement  que  vous  voulez  me  quitter?.  .  ce 
n'est  pas  possible!  vous  me  trompez...  vous  détournez  la 
vue!...  0  ciel  !  ce  qu'on  me  disait  tout  ù  l'heure  !.. .  Lui 
aussi,   peut-être!   des  doutes,  des  soupçons  sur  M.  det/m- 

EMMEUIC,  vivc-iii.rit. 

M.  de  Langeac!... 

LOUISE,  nvcc    jok- . 

•laluux!...  il  est  jaloux!...  Ah!  que  c'est  bien  à  vous. 
lll(lll^ieur...  Je  ne  l'espérais  pas...  je  tremblais  que  vous  ne 
Ir  fussiez  pas...  et,  voyez  mon  injustice...  je  me  disais  ce 
matin  encore.:  Il  ne  s'en  est  pas  même  aperçu...  tandis 
qu'un  autre...  Kii  bien!  oui...  depuis  (piehiue  temps...  je 
eioyais  voir  en  vous.. .  de  la  froideur,  de  l'indifférence... 
1.  -  v.  4 


je  le  redoutais  du  moins,  excusez  ma  faiblesse,  on  craiul 
tout  (juaud  on  aime...  cl  pour  vous  l'aire  aussi  counaîlic 
l'iunuiélude  et  la  jalousie...  'y  suis  deveuuc  co([uelte...  par 
ilépil...  ou  plutôt  par  amour...  C'est  mal...  j'en  conviens, 
je  m'en  accuse...  Mais  j'en  ai  été  bien  punie...  et  hier 
seiUemenl  je  me  suis  aperçue  de  l'étendue  de  ma  lautc... 
(]c  fat,  qui  n'avait  reçu  de  moi  d'autre  encouragement  ijih' 
mon  silence,  a  osé,  en  me  donnant  la  main  pour  mojiler  •■n 
voiture,.,  me  glisser  un  billet. 

I:.M.\II:KI(:,   nvoc  colère. 

11  serait  jiossible  ?... 

l-OUISlî,     vivement. 

Que  j'aurais  jeté  à  ses  pieds...  (jue  j'aurais  déchiré  à  ses 
yeux,  si  M.  de  Saint-Géran  n'eût  été  là...  Vous  le  connais- 
sez, c'en  eût  été  fait  du  vicomte...  et,  malgré  moi,  il  m'a 
lallu... 

li-MMIilUe . 

Vous  avez  gardé  ce  billet? 

LOUISE,    virement. 

Pour  vous  le  donner...  pour  vous  le  montrer...  U  e.>i  là, 
dans  mon  secrétaire...  et  vous  allez  voir  par  vous-mèmi-. . . 
i-mmerk;. 
C'est  inutile...  madame! 

LOUISE,    vivement. 

Et  puis,  j'oubliais  encore,  car  je  veux  tout  vous  dire. 
(ju'iiier,  dans  la  soirée,  le  vicomte  m'avait  suppliée  de  lui 
donner,  pour  demain,  une  place  dans  ma  loge  à  l'Opéra. 

KMMFÎRIC. 

Et  vous  la  lui  avez  accordée  ? 

LOUISE,  avec   tendresse. 

-Non  pas,  j'ai  refusé...  car  déjà  dans  mon  cœur  j'avaiï 
l'i'spoir  que  vous  viendriez...  ijue  je  passerais  cette  soirée 
avec  VOUS...  l"]t  maintenant  ({u'hundile  et  repentanlr   j'ai 
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avoué  tous  mes  lorts,  votre  grande  colère  ne  lombera-tellf 
|ias?  Cette  place,  réservée  pour  vous  et  si  bien  défendue 
par  moi...  ne  mérite-t-elle  pas  quelque  indulgence...  mon- 
sieur?... 

EMMERIC,  avec  émotion. 

Louise  ! 

LOUISE,    doucement. 

Vous  viendrez,  n'est-il  pas  vrai?...  Pourquoi  vous  en  dé- 
fendre encore?... 

EMMERIC  . 

l'arec  que  je  le  dois...  parce  que,  malgré  moi-même.., 
j'allais  ouldior  nia  n' solution...  et  que... 

LOUISE,  sévèrement. 

E[  que...  le  dépit  ou  l'amour-propre  vous  défend  de  cé- 
der... C'est  mal,  monsieur...  c'est  très-mal!  Avec  ceux 
qu'on  aime  il  n'y  a  plus  de  vanité  ni  d'orgueil...  Et  main- 
tenant, après  avoir  prié...  je  commande...  Vous  m'accom- 
pagnerez demain  à  l'Opéra...  dans  ma  loge,.,  vous  y  vien- 
drez... si  vous  m'aimez...  cl  je  n'ajouterai  qu'un  mot  :  Si 
vous  ne  venez  pas...  ne  me  revoyez  plus  ! 

(EUe  sort  par  In  porte  à  gauche.) 


SCENE  IV. 

EMMERIC,  seul. 

Non...  non!...  je  ne  le  pourrai  jamais!...  et  tant  qu'elli' 
>cra  là,  tant  que  je  la  verrai...  tant  que  j'entendrai  le  sou 
de  sa  voi.x...  Que  celui  qui  m'accuse  de  faiblesse  soit  plus 
intrépide  ou  plus  barbare...  moi,  je  ne  saurais,  en  face  do 
tant  d'amour,  avouer  que  je  suis  un  perfide  et  un  ingrat. 

(Allnnl   placer  son  chapeau  sur    la    tahle  à   gauche.)    Allons  !   Cl,  à  dé- 
faut d'autre  courage...  ayons,  au  moins,  celui  du  silence... 


iji  (.OMKDiKs  —    DU  ami;  S 

relui  (le  r;il)srii('i'...  Piiis.|ircl!('  in'olïrc  cllc-nièinr'  li>  iiKiycii 
il(!  roini)ro...  je  U>  s;ii.siiai..,  cl  demain...  jo  n'irai  pas... 
11(111...  je  n'irai  pas  à  l'Opéra!  jo  le  jure...  lîllc  nie  com- 
prciidra,  et  sans  liruil,  sans  explications...  toul  sera  dit... 
lont  sera  liiii  ! 

se  KM-:  V. 

HMMICIUC,  Ili:CTOU,   entrant   for  le  fond. 


Ah  !  le  Yuilù  ? 

iii:(  Ton. 

Oui...  mon  ami,  conseil  el  avoué  de  M.  de  SainUGéran.. . 
nnc  clientèle  superbe  que  je  te  dois...  Je  viens  pour  sou 
procès...  Depuis  des  siècles  il  était  en  panne...  mais, 
^'ràce  à  moi,  nous  allons  i^agner  le  larj^e  et  inaïueuvrcr  de 
manière... 

l.MMERir. 

Ah  ra  !  prends  garde...  on  dirail  que  c'est  toi  fjui  es  le 
marin  ! 

UKCTOR. 

C'est  vrai!  je  mideiititie  tellement  avec  mes  clients!...  El 
(oi,  qu'est-ce  qui  t'amène  ?...  Tu  venais  aussi  pour  lui  rendre 
compte  de  l'autre  affaire...  de  la  lionne?... 

Oui,  mon  ami. 

HECTOR,  vivement  et  à  demi-voix. 

Raconle-nioi  donc  cela...  Tu  sors  de  chez  elle?... 

KAr.MIilUC. 

Oui,  je  viens  de  l'autre  bout  de  Paris...  J'arrive  à  l'iiis- 
lant. 


HECTOR. 

l-:ii  Mcir'... 

EM.MERIC. 

lili  bien  !...  mon  ami,  loul  csl  liiii...  (oui  est  rompu... 
Ml,  ilu  moins,  c'est  lout  comme... 

HECTOR. 

Vivat  !  Et  M.  de  Saint-Géraa  «lui  prétendait  iju'on  n'en 
Nouait  jamais  à  l)Out  !...  Reçois  mon  compliment...  pour  loi 
>■(  pour  moi. 

EMMERIC. 

•  loimnent  cela? 

HECTOR. 

.le  pouvais,  encore  une  fois,  me  trouver  compromis!...  .le 
uc  connaissais  pas  ce  matin  les  consé(piences  d'une  aniilii' 
comme  la  tienne...  c'est  trop  dangereux...  Je  sors  de  chez 
lun  oncle,  qui  l'attend,  par  parenthèse. 

EADIERIC. 

Oui,  j'ai  promis  d'aller  le  prendre  ainsi  que  ma  cousine, 
ii'jur  sa  premiùre  sortie. 

HECTOR. 

l'^h  l)ien  !  sai.s-tu,  mon  ami,  qui  j'ai  rencontré  dans  sou 
salon?...  Sa  llllc,  causant...  avec  i[ui?...  avec  mademois(dle 
Victoria  Giraul  1 

E  MM  ERIC. 

Ta  prétendue  ?... 

HECTOR. 

Elles  se  connaissent  !  31.  Giraut,  le  négociant  en  vins, 
qui  acheté  tous  les  ans  des  Médoc  cl  des  Saint-Émilion,  em- 
menait souvent  avec  lui  sa  fiUc  i\  Bordeaux...  chez  ton  oncle 
(^lérambeau,  son  commettant...  et  les  deux  demoiselles  >c 
>ont  liées  d'amitié... 

EMMERIC. 

Dli  liien  !...  où  est  le  mal  / 


iii:(;tou. 
Tu  ne  le  dcviiio  pas  :'...  Ta  cousine  lui  aura  tout  dit... 
Ces  potiles  filles  sont  si  bavanlesl...  I']llo  lui  aura  raconté 
celle  conqii(Mc  dont  je  suis  innocent,  et  ([U(>  tu  as  passée  à 
mon  ordre...  cette  lettre...  celte  passion...  dont  je  ne  suis 
i[ue  le  manteau  et  l'cnvclopiu'... 

KM-MERIC,  tliorcliiint  i  lo  rnssmer. 

l'eut-ètre,  mon  ami  ! 

HECTOR. 

Il  n'y  a  pas  de  iteut-élre...  .l'en  suis  sûr;  car,  au  momeni 
011  je  sortais  du  cabinet  île  ion  oncle,  Victoria  m'a  dit  :  «  Ah  ! 
ah  !  M.  Hector  Ballandard  fait  des  victimes  et  des  ravages 
dans  la  haute  société...  II  esl  en  correspondance  avec  des 
comtesses  ou  des  baronnes.  »  Tu  vois  ce  dont  tu  es  cause  ... 
l'ai  voulu  nier  sans  te  compromettre...  ce  qui  m'a  donné 
lin  air  gauche  et  embarrassé  qu'on  a  pris  pour  de  la  discré- 
tion... El,  maintenant,  loi  et  moi  dirions  la  vérité,  qu'on 
ne  nous  croirait  pas. 

i:m.mi:p.k;. 

Kli  bien  !  ne  disons  rien  ! 

IIEC.TDU. 

Ne  rien  dire!...  El  mon  mariapc  qui  va  man([ucr... 
.le  suis  perdu  !... 

e.mmkrk:. 

Quelques  jours  encore,  et  je  le  justifierai  près  de  la  fa- 
mille Giraut,  et  je  donnerai  des  preuves  telles  qu'il  faudra 
bien  qu'on  y  ait  confiance  !... 

HECTOR. 

A  la  bonne  heure  !...  car  Victoria  a  des  yeux  noirs  super- 
bes, et,  quoique  née  à  Bercy,  lu  la  prendrais  pour  une  Es- 
pagnole... Et  puis  elle  a  deux  cent  mille  francs...  Et  quand 
on  est  amoureux... 

EMMKRir.   sourhiiil. 

De  lu  dot  ? 


HECTOR. 

L)ii  tout  1...  Mais  loul  cela  se  confond  loUemcnl  (juc  je  se- 
rais désole  de  les  séparer...  dans  mon  affection  !  Aussi,  mon 
ami.  et  pour  nous  deux,  tu  as  bien  fait  de  rompre  ;  car,  je 
le  le  dis  en  conrulençc...  celte  liaison  commençai!  à  se  ré- 
pandre, à  s'ébruiter. 

i:.MMi:nu:. 

Hn'en  sais-tu  '! 

HECTOR. 

Je  viens  d'en  entendre  parler...  moi,  qui  ne  connais  rien! 

EM.MERIC. 

El  uù  donc  ? 

HECTOR. 

Dans  un  endroit  qui  n'a  rien  de  bien  mystérieux...  au 
<'afé  Tortoni...  où  j'étais  entré  en  sortant  de  chez  ton  oncle... 
c'est  en  face.  Trois  jeunes  gens  déjeunaient  en  parlant 
beaucoup  et  en  buvant  de  même...  l'un  d'eux  prononça  ton 
nom...  un  grand  jeune  liomme  à  la  barbe  blonde  en  pyra- 
mide renversée...  physionomie  à  la  Werther,  longue,  rêveuse 
f|  lilafarde... 

EM.MERIC,    .^    part. 

Le  vicomte  de  Langeac. 

HECTOR,  continiinnt. 

«  Oui,  lui  disait  son  voisin,  je  soupçonne  le  jeune  com- 
positeur de  l'emporter  sur  toi... 

«  L'oreille  csl  le  chemin  du  cœur... 
i'  El  cette  place  qu'elle  l'a  refusée  pour  demain  dans  sa 
«  loge  à  l'Opéra,  je  gage  que  c'est  lui  qui  en  profilera...  — 
"  Je  l'en  emi)éclierai  bien  !  —  Et  comment  cela?  —  La  com- 
■•  lesse  csl  ma  parente,  j'ai  le  droit  de  veiller  à  sa  réputa- 
"  lion,  et  si  son  mari  ne  voit  rien...  je  m'opposerai,  moi,  à 
"  ce  qu'on  la  compromette...  j'écrirai  à  Emmeric  que  je  lui 
'  défends    d'aller    demain  à  l'Opéra   avec  elle.  —  Allons 
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'■'■  tlonc  !  —  Je  vais  lui  ••crirc...  vous  eu  oies  tciiioiiis I  je 

«  vous  jure  i|u'il  u'iia  pas,  un  sinon...  o 

l-MMIilUC. 

l/insoloiil  !... 

iu:(:'i()it. 
.  Ou't.'sl-oo  que  ra  le  l'ail  ?  pui^ipu»  lu  ne  dois  jjlusla  revoir. 
jiuisiiuc  loul  esl  roni|iu  ! 

i:\i\ii:iiu:. 
I!li  !  non!  rien  ne  jumiI  i'ôlre  ni  linlenanl... 

lUCCTOIÏ. 

l-^l  iioui'iiuoi? 

i:.\i.mi:um:. 
Pounjuoi?...  ))arce  (|ue   lu    ne  sais  pas  que  lanlùl,   i-lnv 
•  lie...  celte  niauuile  loije  il'OjX'ra  (jno  lu  coiniais... 

IIKCTOII. 

XuniélO  10,  entre  les  eolonncs;jc  ne  i'ai  point  ouliliée. 

liM.ME[lIC. 

l']li  bien  !  clic  m'a  otïcrt  une  place  en  me  disant  :  \  oii^ 
viendi'cz  demain,  ou  loiil  est  liai  (Mitre  nous...  E\  j'i'lai- 
décidé  à  n'y  pas  ailcr. 

iircToH. 
Très-I)ien  1 

i:.M.Mi;iu<:. 
I-^I,  maintenani,  d'après  et;  que  tu  viens  de  me  dire...  pom 
moi,  pour  mon  honneur,  rien  ne    i)eut  m'einprchcr  de   m'y 
rendre... 

HECTOR. 

Cela  n'a  pas  le  sens  co;mnun  !  car,  supposons  ((ue  je  ur 
Taie  rien  dit... 

E.MUKItIC. 

Et  cette  impertinente  épître  que  sans  doute  je  vais  irou- 
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vor  clioz  moi...  Il  croirail  donc   ((ue  je  le  crains,  que  je  lui 
•(jl>cis?  Non...  non  !  j'irai  ! 

HECTOR. 

Tu  n'iras  pas  ! 

KMMKRIC. 

•lo  le  (lis  que  si  ! 

HIXTOR. 

Je  le  dis  que  non  !  (Ai.eroevant  M.  de  Saiiit-Gëran.)  Ail  !   mon- 
sieur le  comte  ! 

(il  va  aa-Jevant  de  lui.) 

SCÈNE  VI. 
i-.M.MERIC,  IIECTOH,  M.  Dl-:  .SAIXT-GKKAN,  .ortaui  de  i'«p- 

parlement  à  gauche  et  louant  à  la  main  des  papiers    qu'il  va  porter  »ur 
la  table  à  gaucUe. 

M.   I)i:  SAINT-GliRAN'. 

\-Ai  !  mais,  messieurs,  (ju'y  a  l-il  donc? 

ni-CTOR. 

.le  m'en  rapporte  à  monsieur  le  comte. 

EMMERIC,  ,'.    part,  avec    effroi. 

0  ciel  ! 

-M.  DE  SAINT-GÉRA.V. 

•Je  vous  apportais  les  |)ièces  de  notre  procès. 

HECTOR. 

I']t  moi,  j'en  ai  un  autre  à  votre  soumettre... 

EMMERIC. 

lli'ctor,  je  t'en  supplie  !... 

HECTOR. 

Ail!  dame...  si  lu  ne  le  laisses  pas  conduire  par  nous... 
Il  faut  cependant  que  les  gens  qui  ont  de  la  raison  dirisienl 
■ii\  qui  n'en  ont  pas. 
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M.  m:  .sMNT-i;i;uAN. 
(l'esl  juste.  De  ((uoi  ost-il  question? 

EMMERIf:. 

Non.  lu  ne  i)arleras  pas  ! 

HECTOR. 

Je  suis  avoué...  je  parlerai  !  j'expliifiierai   les  faits  de   la 

cause.  (Montrant  M.  de  Sninl-Gérnn.)  Cl  Ic  tribunal  jUgCra.  (Mon- 
trant Emnicric.)  Il  arrivc  de  l'autre  bout  de  Paris  ;  il  vient  de 
chez  elle...  il  nous  l'avait  promis. 

M.  DE  SAIXT-GÉRAX. 

Ah  !  vous  y  ries  relournd?...  A  merveille  ! 

HECTOR. 

Oui,  à  merveille...  Mais,  attendez,  il  a  rompu. 

M.   DE    S.VINT-GLUAX. 

C'est  très-bien  ! 

HECTOR. 

Sans  doute,  mais  voilà  qui  ne  l'est  pas...   Par  un  événe- 
ment, par  une  circonstance  inattendue... 

M.  DE  SAINT-GÉRAN. 

•  Qu'csl-ce  que  je  vous  disais  ?  Il  y  en  a  toujours  qui  sur- 
viennent au  moment  où  l'on  croyait  tout  fini. 

HECTOR. 

Une  futilité...  une  loge  pour  demain  à  l'Opéra. 

emmerk;. 
Hector,  au  nom  du  ciel  ! 

HECTOR. 

Tu  le  tacheras  si  tu  veux. 

E.MMERIC,  semportant. 

Eh  1  oui,  sans  doute  !... 

M.  de  SAINT-GÉRAX,  passant  entre  eux  deux. 

Voyons,  mes  amis,  voyons  s'il  n'y  aurait  pas  moyen  d'ar- 
ranger cette  grave  affaire...  Kl  si  je  puis  vous  seconder... 


UNE      CIIAI.N 


HECTOR. 

C'est  loul  ce  que  je  demande,  parce  que,  si  vous  vous  an 
mêlez,.,  cela  va  s'aranger. 

EMMEUIC,  A  pari. 

Ah  !  c'en  est  tail  de  nous  ! 

HECTOR. 

On  lui  a  donc  dit  :  Si  vous  ne  venez  pas  demain  soir  dans 
ma  loge...  tout  est  tini  entre  nous... 

E.MMERIC,  avec  colère. 

Hector  I 

HECTOR. 

.Ses  propres  paroles...  je  les  tiens  de  loi,  et  tout  se  trou- 
vait rompu...  -Mais  voilà  qu'un  rival,  un  fat,  défend  à  Em- 
meric  de  s'y  rendre.  Et  lui,  qui  ne  voulait  pas,  qui  était  dé- 
cidé à  ne  pas  y  aller,  me  répond  maintenant... 

M.  DE   SAIXT-GÉRAN. 

Qu'il  ira?... 

HECTOlî. 

C'est  absurde  !  n'est-il  pas  vrai  ? 

M.   DE  SAIM-GERAN. 

Non,  c'est  tout  naturel  !... 

EMMERIC,   vivement. 

.\"esl-ce  pas,  monsieur  ? 

M.  DE  SAI.NT-GÉRA.X. 

Oui,  sans  doute,  et  j'en  ferais  autant... 

HECTOR,  stupéfait  et  laissant  to.iibr    ses  br.is. 

Alors,  nous  n'y  sommes  plus. 

M.  DE   SAI.NT-GÉRAN. 

Si,  vraiment!  nous  y  sommes...  et  si  vous  voulez  vous  ■!! 
I apporter  à  moi... 

HECTOR  ri  i:.M\ri:nic. 
Oui,  certainement! 


M.  DE  SAINT-GKU.VX,  grnvcncnl. 

Puisque  iMiinieric  csl  dôcidr  à  rompre  avec  celle  reniinr,  il 
no  doit  pUis  li  revoir. 

iiicrcm. 
I{ravo  ! 

M.   l)i:  SAINT-OlilUN. 

•Ni  paraître  dans  sa  loge. 

ni;<;Ti)u. 

liien  JM-v!... 

M.  Di:  s.u.vr-aLUAN. 
Il  vicmlru  (lan5  la  mienne...  Nous  en  avons  une... 

KMMEUIC,   stu;.('tml. 

Monsieur!... 

M.  DE  SAliXT-GÉKAN. 

Avec  son  licau-père  et  Aline  sa  future,  que  j'invileiMi... 

i:  .M  mi;  rue. 
l'ermettez  !... 

Jt.  m:  SMNT-GKIIAN. 

Au,x  ycu.x  et  à  la  face  de  celui  qui  vous  a  délié!...  Vous 
me  le  montrerez,  et  dans  l'entr'acte  vous  me  donnerez  kr 
liras...  Nous  trouverons  moyen  de  nous  en  approciier,  cl 
alors  je  dirai  devant  lui  e(  devant  ceux  qui  l'entoureront, 
(pie  je  vous  ai  offert  dans  ma  loge  ainsi  qu'à  votre  prc- 
Icnduc,  une  place  que  vous  refusiez  d"abord...  et  si  nous 
voyons  en  ses  traits  le  moindre  sourire  de  dou'.e  ou  d'incré- 
dulité, je  vous  permets  de  lui  eu  demander  raison...  .le 
serai  là,  je  serai  votre  té  nuin... 

iiiccroi;. 
Ockl! 

M.  DE  SAINT-GiaVi.N. 

Ail!  il  ne  faut  pas  croie...  qu'une  rupture  n'amène  pa^ 
quelques  coups  d'ép-^'C  ou  quelque  chose  de  ce  genre-ru. . 


E.M.MliUIC. 

Je  le  sais,  monsieur;  et  je  m'y  attends,  je  le  désire, 
mC'me...  J'irai  dans  votre  loge...  j'irai... 

IIKCTOR. 

A  lu  bonne  heure  !  Et  en  retournant  chez  ton  oncle  qui 
tailcnd  et  qui  s'impatiente  peut-être...  lu  peux  lui  trans- 
mettre l'invitation  de  M.  le  comte,  pour  demain... 

M.    DE  S.VINT-GKU.VN. 

Oui,  sans  doute.  Allez  vite,  pendant  que  nous,  nous  allons 
parler  procès. 

(Emmeric  quitte  la  droite,    remonte  le  théâtre,  le    traverse   et    va  prenilrc 
sur  la  table  sjn  chapeau,  qu'il  y  a  placé,  i 

HECTOR. 

A  vos  ordres. 

M.  DE  SALNT-GÉRAX. 

Et  si  demain  monsieur  Ballandard  veut  accompagner  ses 
amis...  avec  nous  à  l'Opéra... 

HECTOR. 

Quoi!  vraiment?  monsieur  le  comte,  vous  seriez  assez 
bon...  (bos  ù  Emmcric  qui  est  près  de  lui.)  0  Victoria!...  si  elle 
pouvait  y  aller!  (Haut.)  Mais  je  crains  d'être  indiscret,  je 
crains  de  vous  gêner... 

M.    DE    S.Vl.NT-GÉR.VX,  souriant. 

Du  tout!...  une  loge  immense...  aux  preiuiêres,  nu- 
méio  10...  entre  les  colonnes. 

EHMERIC    et   HECTOR,  stupéfaits   et   ù  part. 

O  ciel!... 

Emmerio,   qui  avait  pris   son   chapeau  et    qui  allait  parl'r,  s'arrête.) 
M.  DE  SAINT-GÉRAN. 

Ma  femme  Ta  obtenue  d'une  de  ses  amies  qui  vient  de  la 
lui  céder,  non  sans  peine,  carjon  se  les  arrache  :  tout  Paris 

y   sera!...    (Se    rotoumont     vers    Emmcric    qui    se     disposait    ù     sortir, 
ScniBE.  —  Œuvres  coiupléles.  •'<' Sdrie.  —  ti»»»  Vol,  —  ,% 
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ninis    qui     s'e^l    mnHé    pour    fiiiro    des  signes  ù  Hector.)   J'-ll    lil'M)  !... 

(^u'avcz-voiis  (loiio  ?. .. 

k.mmkkk;. 
Rien...   monsieur...    f.o    Iroiihlc...   IV'inolioii...    siiilc  loutc 
iiaturclK'... 

M.  ni;  SAl.NT-UKUAN. 

Du  sujet  r|ue  nous  venons  de  traiter...  Courez prèscrAline... 
voire  pn'londiio...  Sa  vue  .seule  vous  remettra...  Adieu,  mon 
ami,  adieu  et  à  Itienloll 

(lîmmeric  sort  tout  Ixoulilé.) 

SCÈNE  VII. 
HKCTOR,  .M.  DK  SAL\T-GI- !IAN. 

M.   DE    S.VI.NT-GÉRAN.    ([ui  vient    do  rf?coiidiiirc  EnuiieiiL-. 

Pauvre  jeune  homme!    il  en    est  réellement   tout   bou- 
leverse'... (Resardont  Hector.)  Eli  mais!  et  VOUS  auSsi?... 
HECTOR,   û  part. 

Jf  n"ai  pas  une  goutte  de  sang  dans  les  veines. 

M.  DE    SAINT-CÉUAX. 

La  même  pliysionomic... 

HECTOU,    balbutiant. 

Je...  je  l'aime  tant,  ce...  ce  cher  Emmeric...  que...  que 
tout  ce  (ju'il  éprouve... 

M.    DK    SAINT- GKRAN,    riant. 

Je  conçois  cela!...  Orcste  et  Pylade  n'avaient  tpi'uii 
<•  lur...  mais  pas  la  mémo  figure...  et  la  vôtre  est  impayahlc. . 

HECTOR. 

Vous  êtes  bien  l^on!  (a  part.)  Je  ne  sais  plus  ce  que  je  dis. 

M.  DE  SAI>T-GÉRA\. 

Venons  à  notre  procès...  car  vous  êtes  de  bon  conseil...  et 
vous  avez,  surtout  en  affaires,  une  clarté  et  une  lucidité... 


.lont  j"ai  été  cliarmiî.  Voici  les  papiers...  dont  je  vous  ai 

liarlé.  (Montrant  la  table  ù  gauche.)  NoUS  alloilS,  si  VOUS  le  VOulCZ 

hien,  les  examiner  ensemble. 

(il  traverse  le  théâtre  et  va  s'asseoir    ù   la    table    à    gauche. 
HECTOR;  pendant  ce  temps,  à  part,   ù  droite   au  bord  du  théùlre. 

Cet  homme  si  terrible  !...  Si  cela  se  découvre...  Emmeri'... 
.•I  moi,  peut-être;  qui  aurai  été  complice  de  cette  iraliison... 

M.   DE   SMNT-GÉR.VX,  assis   ù  la  table    et   l'appelant. 

Uiiand  vous  voudrez... 

IIKCTOU. 

Oui,  monsieur  le  comte... 

(il  va  s'asseoir  vis-;"i-vis  de  !^i., 
M.  DE  SAINT-tiÉR.W. 

Voici,  primo,  les  papiers  qui  établissent  notre  parent  \..  cl 
nos  droits  à  la  succession... 

HECTOR,  toujours  troublé. 

Oui,  monsieur...  Vous  dites  une  succession?... 

M.    DE    SAIVT-GÉRAX. 

l)o!i(  je  vous  ai  parlé...  celle  do  notre  oncle,  décédj  saiis 
l'ntants,  à  Ii  Martinique...  l'oncle  de  ma  femme. 

HECTOR. 

De  votre  femme...   (s'ouidiant  maigre  lui.)  Ah  !  si  je  l'avais 
su... 

-M.  DE  SVINT-aÉR.W. 

Quoi  donc? 

HECTOR,  cherchant  à  se  remettre. 

(Juo  voire  oncle  de  la  Martinique  fût  décédé  sans  enfants... 

M.   DE  SVINT-GÉRAN. 

Mais  vous  le  saviez...  Je  vous  l'ai  expliqué...  et,  d'après 
les  pièces...  vous  voyez  ipio  noire  grand-onclo... 


IIKCIOU. 

lli'lui  (le  l;i  .M;iiliiiii|iU'  ?... 

M.  DE  SMNT-GKRW. 

Non...  Son  père  avail  épousé  une  S;iiiit-I)i/.ier,  éi,Mleinc:it 
uolrc  graud'tanic...  de  sorte  que,  des  deux  côlés,  l'héritante 
devait  nous  revenir...  puisque  c'était  la  tante  de  ma  femme. 
Kt,'  d'après  l'ordre  géiiéaIogi(i!ie...  notre  grand-oncle...  Vous 
conq)rcnez... 

lli:i:ï0R,  iivec  ti-o;ible   cl    vivomciit. 

.If  0  )nii)i'LMi!ls...  je  comprends...  à  merveille...  voire  i^raiid- 
oiicle  était...  sa  linlc... 

M,  DK  SAINT-Gl';[l\N,    imrtant  «l'un  échit  de    riii'. 

Qu'est-ce  ([ue  vous  me  dites  là  ? 
iiiCCToa. 

l'.u-don!  jtardon  !...  (a  part.)  Dieu!  quel  tort  jo  me  fais  1... 
(ii.iut.)  Je  vous  avoue  que  j'ai  une  migraine...  un  mal  de 
tèle...  fjui  m'empèciie...  de  voir...  et  de  comprendre. 

M.  DE  S.VINT-GÉRAX. 

Ku  elïel...  votre  main  est  glacée. 

HECTOR. 

i-!l  ma  tête  bridante. 

M.   DE    SM.NT-LiiiilAX. 

('."est  à  moi  de  v.jus  demander  excuse...  de  vous  avoii 
pailé  affaire  eu  un  p.ireil  moment...  Nous  remettrons  notre 
conférence. 

HECTOR,  s'cssiiyaiit  le  front. 

Je  respire!... 

M.   DE  SAIXT-UÉRAN. 

D'autant  plus  que  voici  ma  femme. 

HECTOR,  à  pcirt. 

Lu  peur  me  reprend  ! 


SCENE   VIII. 

y].  DE     SALNT-GKRAN,  LOUISE,    enlmnt   vivement,    I1ECT(3R. 
LOCISIC,   à  M.  (le    Saint-GOnm. 

Ail  !  nionsiour...  que  jo  vous  fasse  pari  de  la  plus  heureuse 
rencontre.., 

M.  DK  SAINT-GÉRAN,  l'interrunipant. 

M.  Hector  Ballandard,  notre  avoué...  notre  ami...  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  présenter... 

(Louise  fiiit  à  Hector  une  profonde  révérence.) 
mXTOR,   ù  port. 

Dieu!  qu'elle  est  belle!'.,,  (s-interromp.-mt.)  C'est  égal,  à  ce 
prix-là  j'aime  mieux  ne  pas  la  regarder, 

M.    DE    SAIXT-GÉRAX,    souriant. 

Un  homme  de  talent...  quand  il  n'a  pas  mal  à  la  tiHe,,. 

IllîCTOa,  chercliaiit   ù  souriî'e, 

(^esl  vrai...  j'v  suis  très-sujet...  (s'urrêtant.)  Qu'est-ce  que 
je  dis  là? 

M.    DK  SAIXT-GÉRAX,  à  He.  ter. 

Trop  de  modestie...  (a  Louise.)  Je  me  suis  permis  de  lui 
offrir  pour  demain,  et  sans  vous  consulter,  une  place  dans 
votre  loge  à  rOj)éra. 

LOUISE,  (le    l'air   le  plus   aimnlile. 

Vous  étiez  sûr  d'avance  de  mon  aveu  et  de  mes  remcrci- 
ments.,, 

M.  DK    SAINT-GÉUAN. 

11  y  viendra  avec  lùimieric  d'Albret,  son  ami.,,  (pii  vient 
de  nous  le  promellrc- 

LOUISE,  fait  un  fe^le  île  joie,  se  reprend  et  dit  froidement, 

•  '-'e.'-t  fort  bien  à  lui...  et  j'en  suis  charmée. 
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M.  nie    SAINT-GIÏRAX,  sominnl. 

I   (sl-à-iliie  (|ao  cela  vous  conlrario. 

LOl'ISK,  fi'oidcmenl. 
.NllIli'IlKMll  ! 

M.  UE  sM.NT-(;i':n.\x. 
Mi'U  Dion  !...  je  le  vois...  Je  vous  connais... 

i.oiisii:. 
Nous  vous  (rompez  ! 

HECTOR,  ù  pnrt  et  so  délournnnt. 

•l'ai  peur  que  dans  mes  yeux  ils  ne  s'aperçoivent.. . 

LOUISE. 

lit  la  preuve...  c'est  ([ue  vous  aurez,  monsieur,  iTaprôs 
vos  désirs...  de  bonnes  nouvelles  à  lui  annoncer... 

M.   Dt:  SAI.NT-GÉIIAN. 

Comment  cela? 

LOUISL:,   vivement  et   avec  joie. 

Ah!  c'est  un  hasard  unique...  impayable...  mais  aujour- 
iflmi  j'ai  du  bonheur...  tout  me  réussit. 

IIKCTOn,   à    pnrl. 

Ce  n'est  pas  comme  à  moi! 

LOLISE. 

J'allais  sortir  pour  une  visite  que  vous  m'aviez  priée  de 
laire,  lors(iu'une  voilure  entre  dans  la  cour  de  l'hôtel...  Je 
voulais  déjà  faire  dire  que  je  n'y  étais  pas...  et  l'on  m'an- 
nonce... vous  ne  le  devineriez  jamais!...  mon  oncle... 

HECTOR,  vivement  et  à  part. 

Celui  de  la  Marti...  (s'anètant.}  Qu'est-ce  ijue  je  dis  !...  il 
(?sl  mort... 

LOUISE. 

Ce  cher  oncle  !...  qui  m'aime  tant  et  que  je  ne  vois  jamais!... 
C'est  tout  naturel...  quand  on  est  ministre...  on  n'a  pas  le 
temps  d'avoir  une  famillo  ou  des  ami-...  on  se  doit  tout 
en  lier... 
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M.  DE  SAINT-Giir.W,  fioùlcment. 

A  ses  ennemis  ! 

LOL'I>K,  gaiomont. 

Comme  vous  dilos...  monsieui-...  J'ai  sur-le-champ  songé 
à  ma  pétition  ou  plutôt  à  la  vôtre...  et  avec  le  sourire  le 
lilus  gracieux...  le  ministre  a  daigné  me  répondre  que 
!''était  une  personne  de  talent,  ce  qui  est  vrai,  à  qui  il 
avait  déjà  pensé...  ce  qui  n'était  peut-être  pas  vrai...  et  il 
n'en  a  que  plus  de  mérite... 

M.  DE  S-VIXT-GÉRAX. 

(l'est  donc  accordé  ?... 

LOUISE,  goioment. 

Eli  !  oui,  monsieur... 

M.  DE  SAINT-GÉRAN,  passant  près  d'Hector. 

N'ous  l'entendez?  Emmeric,  votre  ami,  a  la  croix  d'hon- 
neur. 

HECTOR,   balbutiant. 

■l'en  suis  ravi  ! 

M.    DE    SAIXT-GÉRAX,   souriant. 

Vous  ne  serez  pas  le  seul...  Il  y  a  quelques  personnes  de 
par  le  monde  à  qui  cette  nouvelle  fera  encore  plus  de  plai- 
sir, 

LOUISE. 

A  qui  donc? 

M.    DE  SAIXT-GÉRAX,  ù  demi-voix  et   à  l'oreille-   de  sn   femme. 

A  son  beau-père  et  à  sa  prétendue... 

LOUISE,     stupifnilc. 

Son  beau-pi  re  !... 

M.    DE   SAIXT-GÉRAN,   de  même  et  gciicnienl. 

Eh  !  oui...  c'est  là  l'affaire  dont  nous  nous  occupions...  et 
lont  il  ne  fallait  pas  parler  avant  qu'elle  ne  fût  certaine... 
''Ile  l'est  mainlefiant...  De  cette  faveur,  de  cette  justice, 
déprnrlait  son  mariage...  et  c'est  à  vous   qu'il  le  devra...  (a 
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iirrior.)  Aussi,  rt  rommo  los  l.onnrs  nnuvclh^s  n'airivoiil  ja- 
mais trop  tùl...  jo  iir('m]ir('sso  (l'amioiicci-  cfllc-ci  i\  son 
licaii-prre. 

LoriSK,    à   pnrl. 

i:;i  sa  visilo  do  ce  malin...   ses  (hHotirs...  son  embarras... 
Ali  !  quelle  faussclé  ! 

J.ouise  est  debout  ù  gnuclii;  du  tlif-Alro.  M.  de  Snint-e.i'rnn,  npris  nvciir  re- 
pris sur  la  lulile  û  gouchc  les  pniiiers  qu'il  y  ovnit  loissés,  entre  diins  le 
l'obinet  à  giiuche  doi.t  l'i  porte  rest'  ouverte,  Hector  rcnionle  le  théâlre 
>t  gngnc   doucement  In  porte  du  fond.  Louise  se  retourne  et  l'aperçoit.) 

LOL'ISE,  cnchonl  son  trouble  et  affectant  un  nir  grncieux. 

Monsieur...  monsieur  Ballandard... 

IIICCTOR,  revenniit  près  d'elle 'et  redescendant  A  gnuclie. 

Madame  la  comtesse  !...    (a   pnrt    et   la   regardant.)   Dieu  ! 
comme  elle  tremble  !...  et  moi  aussi  !... 

LOUISE,    affectant    de   sourire. 

Il  s'agit  donc  d'un  mariage  pour  M.  Emmeric  d'AIlirot  :'... 

HECTOR,   lui  répondant     avec    trouble,  et  regardant  toujours   du  càlù 
du  cabinet   à  gauche. 

Mais,  oui...  du  moins  il   en   est  (pieslion...  on  en   parle 
vaguement. 

I-OUISE,  cherchant  â  se  contraindre. 

Ah  !...  Avec  qui  ? 

IIKCTOR,  baissant  la  voix. 

Je  ne  sais...  je  l'ignore. 

LOUISE. 

Vous,  son  ami  intime  '?... 

HECTOR. 

11  est  très-discret,  Irôs-caché...  il  ne  dit  rien. 

LOUISE,  avec  plus  d'émoiion. 

Le  nom,  la  demeure  de  son  beau-père,    de  sa  préten- 
due?... 
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IIKCTOR. 

Jo  ne  m'en  doulc  même  pas. 

(m.  Je  Saiiu-Gtran  rentre  dons   ce   moment,  tenant  une  lettre  à  la   niuiii.) 
M.    DE    SAINT-GIÎRAN. 

Voici  mon  message  à  la  iamillc...  et  je  vais  envoyer... 

Louise  va  à  la  table  ù  dioile  et  sonne.  Paiiill  au  fond    du  tlié<l:re    un    Jo- 
mestitiue  en  livié.'.) 

i.UUlSE,     traversant    le    tlié4tre,    prenant     la    lettre    des    mains    de    son 
mari,     et    s'adressant    ou  domestique. 

.iulien  !...  vous  porterez  cette  lettre.  (Jetant  les  yeux  :,ur 

l'adresse    qu'elle    lit    en  tremblant.)  à...    M.     Clél'ambeau...    nfl'i^O- 

fiant...  hôtel  de  Castille...  boulevard  des  Italiens. 

M.  DK  SAIXT-GÉRAN,    au  domestique. 

Sur-le-champ!...  car.  à  cette  heure,   toute  la  famille  doit 
(Hre  rassemblée  ! 

LOUISE,  sur  le  devîint  du   théâtre  et  avec  résolution. 

Tant  mieux  !...  ;  Au  domesti.iue.)  Julien,  mes  chevaux. 

HECTOR,    à  lart. 

.    Bonté  divine  !...  tout  est  perdu  ! 

(Le  domestique  sort   par    le  fund,    M.    de    S.iint-iléran    et  sa  femr  c  sortonl 
pcr  la  gautbo.    Hector  les    salue  et   soit  vi\eiiienl  par  le  f..nd.) 


ACTi:   TROISIEMi: 


(il  >..  nii  iM-^iiut  do   l'iiôlol  de  Cuslillc,  demeuro  de  Olûranilicnu.  Poii^ 
fond  ;  deux  portos  latérales.   Tnldc  A    gniii-lie. 


SCENE  PREMIERE. 

CLKRA.MBEAU,    ALINE,    cirant    vivemer,t. 
ALlNIi,    causant    avec    son     pC-rc. 

(l'est  donc  une  lettre  de  mon  parrain,  M.  de  Sainl-Gcran? 

C1.LRAMUKAL. 

Oui,  ma  fille...  cent  Ibis,  oui...  Son  domestique  vient  dr 
me  l'apporter. 

ALINE. 

l-lt  vous  ne  me  l'avez  pas  montrée  !...  Ce  sont  donc  de 
mauvaises  nouvelles? 

CLÉRMIBKAU. 

Flùt  au  ciel  ! 

A  M  m:. 
Comment  cela  ? 

CLÉRA.MBKAU. 

Comment  !  comment  !...  C'est  que  lorsque  j'ai  t'ait  mu- 
promesse,  je  la  liens,  et  j'avais  promis  que  je  vous  marie- 
rais... si  ton  cousin... 
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ALINE. 

Ol)lon;iit  la  croix  (riionnciir...  (.Vvee  joi".)  Eli  lùen? 

CLIÎRAMBEAU,    avec    humeur. 

Kli  bien  !  il  est  nommé... 

ALINE. 

Esl-il  possible  !...  J'^t  cela  vous  fâche  ? 

CLÉUAMnEAU. 

Non  ;  mais  je  croyais...  j "espérais  que  ce  serait  plus  difti- 
cile...  Avec  ce  diable  de  Saint-Géran,  on  ne  peut  jamais 
compter  sur  un  obstacle  !  Il  est  sa  caution,  il  répond  de 
tout...  Je  lui  avais  parlé  en  l'air  des  articles  du  contrat,  il 
les  a  rédigés...  il  a  prévenu  le  notaire  et  le  peu  d'amis  que 
nous  avons  à  Paris...  et  il  veut  que  l'on  signe  le  contrat 
dôs  ce  soir,  attendu  qu'aprùs-demain  il  part...  il  s'embar- 
i[ue  pour  la  Martinique. 

ALINE. 

11  faut  alors  se  luàler...  Il  a  raison...  ça  ne  peut  pas  se 
passer  sans  lui. 

CLÉUAMBEAU. 

(lertainemcnl,  mais  tout  cela  va  trop  vite...  J'aime  à  être 
heureux  ;\  mon  aise  ;  et  quand  on  ne  me  prévient  pas 
d'avance...  quand  je  suis  pressé...  je  ne  m'y  reconnais  plus  ; 
rien  ne  sera  prêt. 

ALINE. 

l'arce  que  vous  ne  le  voulez  pas,  mon  papa  !  et  ce  n'est 
pas  bien...  Je  ne  vous  dis  pas  cela  pour  vous  gronder... 
mais  quand  on  fait  les  choses,  môme  malgré  soi,  il  faut  les 
faire  de  bonne  grâce.  Qu'est-ce  que  vous  avez  à  reprocher 
à  mon  cousin  ? 

CLÉUAMBEAU,   avec  humeur. 

(le  ((uc  j'ai?... 

ALINE. 

N'est-ce  pas  un  homme  d'honneur...  un  homme  de  talent 
que  tout  le  monde  estime  ? 
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Ce  (\\\o  j";ii  .'... 

ai.im:. 
l->sl-co  ([110  co  n'est  ])as   h;    lils  de  volro  frrro  l)icn-:iiiii('... 
1('  neveu  (lue  vous  avez  élevé  ?...    le   seul   |iarcnl   (|ui   vous 
reste?...  l!]sl-ce  ([uo  pour  vous  ei  pour  moi  il  ne  se  jelloraid 
))as  au  feu  ? 

<;i.i:nA.Mi!i:Ar,  hors  dp  lui. 
Ce  (juc  j'ai?...  c'est  (pie  lu  l'aiiues  trop. 

A  uni:. 
C'est  votre  faute...  c'est  vous  (fui  en  êtes  cause!  parce 
ipie  vous  n'êtes  pas  juste  envers  lui.  Alors,  en  revanche  cl 
pour  le  dédommager...  ainsi,  prenez-y  garde,  il  ne  tient 
>\nk  vous  que  cela  augmente...  Tandis  qu'au  contraire,  si 
vous  lui  faisiez  bon  accueil  et  un  peu  d'amitié... 

CLKKAMBEAU. 

Tu  crois  ? 

UN     DOMESTIQUE,    annonçant. 

M.  d'All)ret. 

AI  I.NE,  ù   demi  voix. 

Le  voici.  Allez  au-devant  de   lui...   (cndez-lui  la  main  of 
embrassez-le... 

CLÉRAMEEAU,    avec    embarras    et  ù  demi-voix. 

Quoi  ?  tu  veux  que... 

ALINE,     de    même. 

A  moins  qu(i  vous  n'aimiez  mieux  que... 

CLÉRAMDEAU,  vivement. 
^iOn...     non...    (Cournnt     au-devant    d'Emmeric    qui     entre.)    Moil 

ami,  mon  cher  neveu... 


SCENE  IL 

(:LKUAMB1':AU,    ALINE,    EMMERIC,    se  jetant  Jnns  les  bras  de 
CléramLenu  qui  rciiibiassc. 

ALINE,  ù  son   pure,  d'un  n:r  d'opprobatio.i. 

A  la  bonne  heure  au  moins!  (.v  Emmeric.)  Voilà  num 
pi'TO,  que  j'aime  plus  que  jamais...  qui  autant  nue  nous 
«îésii'e  notre  mariage. 

EMMERIC,  à  Clérambcau,    avec  joie. 

Ail  !  si  elle  dit  vrai  ! 

Cl.ÉRAMBEAU. 

Hli  liien  !  oui,  je  l'ai  toujours  désiré...  et  ce  que  je  me 
gardais  bien  de  vous  avouer,  c'était  d'abord  le  projet  et  le 
rêve  de  ma  vie...  Dès  Ion  plus  jeune  âge,  je  voyais  en  toi 
le  mari  de  ma  fille,  je  te  la  destinais  ainsi  que  la  maison 
Clérainbeau  junior  de  Cordeaux...  car  je  t'aimais  comine  un 
iils,  et  voilà  pourquoi  je  me  suis  pris  à  te  délester...  quand 
je  t'ai  vu  tromper  toutes  mes  espérances...  quand  je  l'ai  vu 
préférer  le  piano  au  comptoir...  et  les  cavalines  aux  billets 
de  banque...  ce  qui  est  bien  différent. 

ALI. NE. 

Pas  toujours  ! 

CLERAMBEAU. 

El  (juand  tu  as  quitté  Bordeaux...  quand  j'ai  su  que  tu 
habitais  Paris...  Paris  et  l'Opéra...  je  t'avoue  francliemcnl 
que  je  l'ai  cru  perdu...  mais  enfin,  je  me  suis  dit  :  Cela  le 
regarde...  sauvons  ma  fille...  ma  fille  avant  tout...  et  voilà 
pouniuoi,  dans  mes  craintes... 

ALI.NE. 

Lesquelles? 
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CLKnA.MIlICAU,  pnssnnt  près  d'elle. 

Tu  n'as  pas  besoin  de  les  savoir,  (a  Emnifii.-.)  Mais  moi, 
pi-re  (le  famille...  c'est  mon  affaire,  je  dois  avoir  j)eur  dv 
tout  par  élall  Je  dois  (Hre  soupçonneux  et  déliant  pour  elle, 
tpii  est  toute  confiance  et  tout  amour...  car  je  réponds  de 
son  repos,  de  sa  joie,  de  ses  illusions...  et  son  malheur  se- 
rait un  crime  que  je  ne  pardonnerais  ni  aux  autres  ni  ;\  moi- 
môme. 

ALlNli. 

yucl  lualliour  peut  m'altoindrc  avec  lui...  cl  avec  vous? 

CLliRAMUliAU. 

r^li!  certainement.  Je  me  disais  :  Tant  que  je  serai  là... 
cola  ira  encore...  elle  me  confiera  ses  chagrins,  si  elle  en  a... 
mais  quand  je  n'y  serai  plus!...  quand  clic  n'aura  plus  per- 
sonne pour  la  consoler...  je  la  connais,  vois-tu  bien?...  je  la 
connais  mieux  ([uc  toi...  elle  en  mourrait,  d'abord. 

ALINIC,  souriant. 

Allons  ('onc  ! 

CLKRAMBEAU. 

Parbleu!...  comme  si  déjà  cela  n'avait  pas  manqué  ar- 
river... Sais-tu  pourquoi  elle  a  été  si  malade...  pourquoi  je 
la  voyais  dépérir?  Parce  que  depuis  six  mois  lu  n'avais  pas 
écrit  ni  donné  de  tes  nouvelles. 

ALINE,  lui  mettant  la  m;iin  devant  !a  bouche. 

Mon  pure!... 

CUillAMBEAU. 

Et  à  la  première  lettre...  la  santé,  la  fraîcheur,  tout  es! 
revenu. 

ALINE. 

Ce  n'est  pas  vrai!... 

CLÉRA.MBEAU. 

Je  te  dis,  moi,  qu'elle  mourrait  de  chagrin  si  jamais  sou 
mari  ne  Taimait  plus  ou  en  aimait  une  autre. 
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ALlXi:. 

Oucllo  idée!  Est-ce  que  c'est  possible? 

E.MMKRK:,   vivomnut. 

Ali  !  nia  coii>ii)e! 

ALINK. 

Je  vous  défends  de  vous  justitier.  (Avec  bonté.)  Je  vous  le 
défends!...  (a  ciérambenu.J  Est-cc  quc  vous  croyez  que  mon 
cousin  est  comme  M.  Hector  Ballandard,  qui  aime  ma  bonne 
amie  Victoria,  qui  veut  l'épouser,  et  qui  reçoit  des  lettres 
d'une  grande  dame...  (a  Emmeric.)  Voilà  ce  que  mon  cousin 
ne  ferait  jamais  1  voilà  ce  qui  est  indigne...  Aussi  j'en  ai 
prévenu  Victoria...  je  lui  ai  tout  dit,  parce  qu'on  ne  doit 
tromper  personne!  (a  Emmeric  qui  tressaille.)  "Qu'avcz-vous 
donc? 

EM.MI-RIC,  vivomcnt. 

Hien...  Je  pense  à  ce  pauvre  Ballandard,  qui  au  fond 
aime  cette  jeune  fille  réellement...  et  à  ([ui  sans  doute  cela 
aura  fait  du  tort. 


Eli  bien!  pas  trop...  C'est  étonnant!  Victoria  avait  l'air 
surprise  plutôt  qu'indignée...  ce  qui  l'inquiétait,  c'était  de 
savoir  le  nom  de  cette  grande  dame...  (Naïvement.)  Vous  no 
le  savez  pas,  mon  cousin? 

K.MMERIC,  trouble. 

.N'oiK  non...  ma  cousine. 

CI.ÉRAMBEAU,  haussant  les   épaules. 

Homme  s'il  le  le  dirait! 

ALINE,-  avec  confiance. 

Il  me  dirait  tout,  car  il  m'aime,  j'en  suis  sûre...  et  pour 
l'en  récompenser,  je  vais  lui  annoncer  de  bonnes  nouvelles. 
M.  de  Saint-Géran,  mon  |)arrain,  vient  d'écrire  à  mon  père 
que  vous  aviez  la  croix  d'iionncur. 
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CI-KHAMIlliAI. 

(iràco  aux  soins  do  sa  rciiiiuc,  iiiailaiDO  dn  Saiiil-ijcraii 
ijui  l'a  dciiiaiidi'O  ellc-iiiriiio  à  son  oncle  le  niinislre. 

AI.lNlî. 

yiiello    lionne   et  ainialiie    t'oninic!...  La  eonnaisscz-YOUs, 
mon  cousin?...  ICIlc  duil  rire  ciiarnianlc  ? 
clkuamueau. 
(Test  ce  ([ne  loul  le  monde  dit. 

AI.I.NK. 

Ah!  ([ue  je  l'aimer.ii,  ([uo  je  la  .bé'nirai  !...  C'est  à  elle  que 
nous  ferons  notre  première  visite  de  noces,  et,  par  malheui-, 
mon  parrain  n'y  sera  pas...  car  il  part,  il  s'eniharque... 
voilà  pourquoi  nous  sommes  obligés  de  nous  presser  et  de 
signer  ce  soir  le  contrat...  (Buissant  i^s  ytux.)  A  moins  que 
vous  ne  soyez  comme  mon  jièrc,  et  que  ecla  ne  vous  con- 
rarie  par  trop. 

K.M.MEItIC,  avec  nmour. 

Ail!  ma  cousine!...  ma  femme! 

CMiUAMIllJAL',  tnii  a  remonte  le  tliéJu-e,  passanl  entre  cu\  deux. 

Va  inslani,  un  insianl...  j'ai  à  vous  jjarler. 

AI.IMÎ,   b'.-ii.iiroeliaiit. 

Quoi  donc  encore?... 

CLiiltAMUKVU. 
A  lui,  à  lui  £eul.   (Faisant  signe  à  Aline  de  se  tenir  à  l'écart.)  RcstC 

là...  (a  Emmeric,  à  droite  du  iiiéitro.)  Je  l'avouc  franchement  que 
j'avais  des  doutes  sur  loi...  j'avais  entendu  parler  vague- 
ment, confusément...  d'une  passion...  mais  .M.  de  Saint- 
Géran,  mon  ancien  ami,  m'a  juré...  et  sans  cela  je  n'aurais 
jamais  consenti!  Oui,  quelque  avancée  que  fût  l'affaire,  je 
l'aurais  rompue  à  l'instant.  M.  de  Saint-Géran...  m'a  juré 
que  tu  n'avais  conservé  aucun  attachement,  aucune  liaison 
capable  de  conqiromeltre  l'avenir  et  le  bonheur  de  ton  mé- 
nage. 
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Ail!  1)1011  oncle! 

CllCRAMBlCAU. 

Je  le  crois...  mais  j'exige  de  toi  le  même  sonnent...  (r.- 
oiitant  le  ihé^itrc.}  Eli!  mon  Dieu !  qui  viciil  là? 

SCÈNE   III. 
ALINE,  CLtRAMBEAU,  EM.MERIC,  HECTOR. 

HECTOR,  entrant  vivement  et  s'adressant  à  Emmeric. 
Mon  ami,  mon  ami  !...( Apercevant  Cléramheau  et  sa  fille.)  PardOn  1 

''  ne  vous  voyais  pas. 

CLÉRAMBEVC. 

Huel  air  agile!...  on  dirait  que  vous  clos  poursuivi. 

ALIXE. 

Et  que  vous  avez  peur. 

IIKCTOR,  troublé. 

Non,  c'est  que  j'ai  couru,  j'ai  marché  vite...  Une  affaire 
;:ssez  importante,  sur  la(|uelle  je  voulais  demander  conseil  à 
Emmeric...  une  affaire  personnelle  et  qui  m'intéresse. 

(C;ir.mibeau    s'éloigne    d'eux    it    va   s'psseoir  près  de    la    table  à  gauche;  il 
feu  lutte-  des  brochures.) 

ALINE,  r|ui  s'est   approtliée    d'Emmeric,  lui    dit  A  voix   basse. 

Cela  a  rapport  à  celle  de  ce  matin...  avec  cette  grande 
dame. 

E.MMEIIIC,  troublé. 

(^est  possible  ! 

ALINE,  de  niènie. 

11  faut  pourtant  qu'il  y  prenne  garde,  s'il  veut  épouser  mu 
bonne  amie  Victoria...  Un  mari  ne  doit  aimer  (pic  sa  femme. 

E.MMERIC,  Hvec  embarras. 

Cerlainemenl. 


;•:•  immkkiks    —    diiamks 

m.i.m;. 

\ih  bici»  !  parlez-lui,  cliios-lui  cela...  J(;  vous  laisse. 

i:ilo  n-monli'   lo    Ibéillrc,    pnssi-  fi  giiuclic  près  de  son  pi"ii',  ipii  ost  nssi-î,  cl 
elle  lit  pnr-dessus  son  <5paulp.) 

i:.MMI'.'lth.,   s'npprorliniit  nvic   impnticncG  d'Iloclor,   i|iii   est  A  droilc. 

Ou'esl-ce  iloiio?  el  qnc  me  veiix-lii,  \)onr  venir  ainsi  ? 

IlICCTOR,  A    denii-voi\. 

Dis  que  lu   as   une    n-pt'lilion...    prends    ton    diapean   cl 
\a-t"eu. 

KMMIÎIUC. 

<Ju"est-ce  (|ue  cela  siunitie  ? 

UKCTOR. 

N'a-fen,  le  dis- je,  ou  gare  l'orage  el  les  explications. 

EMMKniC. 

Va  pourquoi? 

UKCTOR. 

Parce  qu'elle  arrive  à  l'inslant  même! 

E.M.Mi:iUC. 

VA  qui  ilonc? 

IIKCToH. 

La  comtesse!...  J'ai  couru...  je  l'ai  pr(jcéd6e  de   quelques 
instants... 

EMMERIC. 

(irand  Dieu!...  comment  empêcher?... 

HECTOR. 

11  n'est  plus  temps!  C'est...  elle... 


UMO     CHAINE 


SCENE  IV. 

LÈRAMBKAL',  ALINE,  LOUISE,    paraissant  ù  la    po,tc  du    fond, 
et  précédant  le    domestique    qui   venait    pour    l'annoncer,    HECIOH, 

EM.MERU;. 

i.Ol'ISE,  s'arrètant  un  instant  au  fond  du  tliéàtre    et    les    regardant    tous 
les  quatre. 

Les  voil;\  ! 

Mincçl  son  père  l;i  regardent  étonnés.  Louise   fait  un  pas  vers  Einmcric.) 
HECTOR,  se  jetant  au-devant  d'elle,  et  la  présentant  à  Clérambeau. 

-■Madame  la  comtesse  de  Saint-Géran  ! 

(Le  domostinue  qui  suivait  Louise  se  retire.) 
CLÉKAMBEAU. 

La  femme  de  notre  ami!... 

ALINE. 

De  notre  bienfaiteur...  (courant  à  elle.)  notre  bienfaitrice 
elle-niènie... 

CLÉRAMBEAU. 

(Jm  tiaigne  nous  lionorer  de  sa  visite... 

LOUISE,  avec  émotion,  et  regardant  Emmeric. 

.M.  f!e.  Saint-Géran  voulait  en  vain  me  retenir...  je  suis 
venue  dès  ce  matin,  tant  il  me  tardait  de  connaître  sa  fd- 
leule...  et  son  ancien  et  intime  ami...  M.'  Clérambeau. 

CLÉRAMBEAU. 

Vous  êtes  trop  bonne!...  c'était  à  nous  de  ne  pas  nous 
laisser  prévenir...  de  nous  rendre  à  votre  hôtel...  mais  à 
peine  arrivés...  (prenant  sa  fille  par  la  main.)  J'ai  l'iionnour  de 
vous  présenter  mademoiselle  Aline  Clérambeau,  la  iilleule 
do  votre  mari...  et  ma  fille... 

LOUISE,  qui  n'a   cessé  de  regarder  Aline. 
Alll...   (^Cherchnnl  ù  se  contenir.)  Elle  CSt  très-bicil  ! .. . 


;OMi:i)ii;s    —    du  ami 


C.I.KIlAMIil'Sr,    iiviv   liMiili.iiin,.. 

l'as  lro|)  mal!...  pour  iiiiclijiriiii  (|iii  ii"a  jamais  (luilh'  Mor- 
il.'aiix.  l'A  vniis,  madaiiic,  ne  (luillaiit  jamais  Paris,  il  rlail, 
■  !il  ii'ilc  (le   l'airi»    coniiaissaucc...   mais   maiiiteiiaul,  ji'   l'cs- 

jh"'|('...  maiiilciiaul  i|iic  la  voilà  liane, 'o  i\  sou  cousin... 

% 

IIICCTOII    II   lî.MMKniC,    ,'i   ii.irl,   .hUoiiiiianl   I/i    l."tc 

(.>.iel!... 

Lorisic. 

Ki.UlCcc!...    (Avec  nmorlumo.)   Ail!..,   j'(Ml     l'ais    iMm|)lim<^!lt  à 

-AI.  l'^mmcric  d'AIbrel,  son  fiancé... 

AI.IM'-,   piissnnl  pris  Je  Louiso. 

(înlcc  ;\  VOUS,  Madame...  et  je  ne  sais  commcul  vous  r(> 
mercier...  car  c'est  vous  qui  ôLes  cause  de  tout...  du  consen- 
lenicnt  de  mon  père,.,  de  mon  mariage  avec  mon  cousin,.. 

KM.MI';ilI(:,   voul.mt  l'iiiterroinpi-o. 

Aline!.,, 

AI.IMC. 

Va  pourquoi  donc  ciclier  à  Madame  cl  noire  ro.^onnais- 
since...  cl  noire  I)onliem-?... 

cLiiRVMnivAtr. 
Oui  est  son  ouvrage... 

I.OUISK,   nvcf  nmcrtiimi. 

Pas  encore!... 

AI.INE. 

I->sl-cc  qu'il  y  aurait  des  olislacles?... 

I.OLISf-:,    rffc-arJant   Eminorh. 

Peut-être! 

IIKCTOR,   vivfiiient. 

Au  sujet  de  celte  croix  d'honneur... 

CLKRAMUKAU. 

Lesquels  ? 


INK     r.HAINK  9.'{ 


LOIISE,  cherchant  à  modérer  son  émotion. 

Je  ilevais  en  parler  avec  M.  d'Albret,  que  je  ne  croyais  pas 

lOUCOllIrOr  ici...    (.\   Clérnmbcnu    et    à    Aline.)   Nc    VOUS  cffraVOZ 

pas  !  je  lui  dirai...  à  lui,  à  lui  seul...  ce  ([uc  je  pense...  de... 

IIKC.TOR,  vivom  nt. 

De  ces  obstacles... 

CLÉRAMBKAU,    s'iucUiinut. 

\ous  vous  laissons  ! . . . 

ALIM:,    ;i  Louise. 

Ail!  mon  Dieu!  s'il   t'allail  encore  dilïérer  et  allendri'... 

KMMEIUC,  bas,  ù  lleclor. 

linnncne-la  donc. 

CLlillAMBEAU,  bas,  à  sa  fille. 

Allons...  allons,  ma  lille. 

(il  sort  le  premier  jinr  la  porto  à  gauche.) 
ALI.M;,  fait  ipiebiacs  pas  pour  le  suivre,  puis  elle  s'arrcHe  et  dit  à   Loui-c. 

AJieu,  madame... 

I.OIISE,  la  saluant  de  la    main,  et    cherchant  ù  modérer    son    impatîe:ic  •. 

Adieu!...  adieu... 

(Aline  fuit  un  [as  iiour  revenir  vers  elle;  Hector,  qui  a  rcmon'.é  le  tl.éUr;\ 
l'empcrhe  d'aller  plus  loin  cl  l'cnnn.'ne.) 
ALINE,    sortant    en  causant   avec    Hector. 

Nous  comprenez  bien  (pie  s'il  y  avait  encore  des  obslaclo. 
ce  sérail  terrible... 

(ils  sortent  tous  deux  par  la  por:e  ù  gauche.) 

SCÈNE  V. 
LOUISJ-,  KMMI'RIC. 

LOUISE. 

Kntin,  nous  voilà  seuls!,..  Je  voulais  voir  et  me  convain- 
'     pat    moi-même...  que   je    n'étais    pas  tibusce  par  un 
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soiijjo  ou  par  une  iinposlurt'.  Mais  non...  loul  est  vrai!... 
loul  est  r(^ell...  cl  celle  Ibis  du  moins  l'on  ne  m'a  pas 
trompée!  Quoi!  ce  malin  môme...  et  pendant  (juo  vous 
at'fecliez  i\  mes  yeux  les  plus  londres  senlimcnls...  un  ma- 
riage se  Iramail  pour  vous  !  cpie  dis-je?...  il  élail  dô'yh  con- 
venu et  arrùlé...  cl  ce  mariafje,  tous  vos  amis,  loul  k' 
monde  le  connaissaient,  exccpl6  moi...  (Avec  ironie.)  Kt 
pourquoi  donc  craindre  de  me  l'apprendre  ?...  pourquoi  hè- 
siier  à  m'en  faire  part?  Avicz-vous  peur  de  réclanjalions  ou 
d'obstacles,  ou  redoutiez-vous  pour  mes  jours  la  douleur  de 
voire  perte?...  C'est  un  excès  d'égards  que  je  n'attendais 
pas...  mais  j'attendais  de  l'Iionnour,  de  la  loyauté,  de 
la  francliise...  ot  je  vois,  monsieur,  que  c'était  troji 
exiger  ! . . . 

I'.m.mkrk:, 
Accusez  ma  faiblesse...  mais  non  pas  ma  francliise...  Ce 
malin  seulement...  je  vous  le  jure,  M.  de  Saint-Géran  a  eu 
l'idée  de  ce  mariage...  et  j'accourais  chez  vous,  résolu  à 
tout  vous  dire...  En  vous  voyant.  Madame,  je  n'ai  eu  ni  la 
force,  ni  le  courage  de  vous  avouer  un  sentiment... 

Louisi; . 
Auquel  je  n'aurais  pas  ajouté  foi...  Me  pcrsuadcrez-vous, 
monsieur,  que  votre  cousine,  que  vous  connaissez  depuis 
l'enfance,  et  que  vous  oubliiez  depuis  si  longtemps,  s'est  fait 
aimer  de  vous...  depuis  ce  matin  et  dès  son  arrivée...  et 
(juc  l'arrangement  de  famille,  que  la  spéculation  de  M.  de 
Saiiil-Géran  est  devenue  sur-le-champ  un  mariage  d'incli- 
naùon?... 

E .M.MKIUC  . 

•  Uii,  Madame,  c'est  la  vérité... 

LOUISE. 

Je  voudrais  le  croire  pour  vous,  pour  votre  honneur,  pour 
avoir  le  droit  de  vous  conserver  quelque  eslime...  inais  pa.-- 
malheur,  .M.  Clérambeai  est  immensément  riche. 


K.MMKUIC. 

Ail  !  madame. 

LOLISt:,    avec    colère. 

Oui...  c'est  à  un  mariage  d'argent...  c'est  à  de  vils  iulé- 
rèts  que  vous  me  sacrifiez... 

EMMERIC 

Jamais  1 . . .  jimais  ! . . .  je  vous  le  jiin^ . . . 

LOUISE. 

Je  ne  crois  plus  ni  vos  paroles,  ni  vos  serments,  je  n'eu 
roirai  que  vos  actions...  A  l'instant  même,  et  devant  moi. 
vous  déclarerez  à  votre  oncle  que  vous  renoncez  à  ce  ma  • 
riagc...  et  ([u'il  est  à  jamais  rompu...  II  le  faut...  je  io 
veux,  moi.  à  qui  vous  devez  tout  ! 

EMMERIC,   rintenompaiU    vivement. 

Ah  !  vous  n'avez  pas  besoin  de  me  le  rappeler  ;  les  liens 
de  la  reconnaissance  m'enchaîneront  toujours,  et  vous  pou- 
vez le  croire,  puisque  vos  reproches  même  ne  les  ont  pas 
brisés...  Ouil...  vous  êtes  une  grande  dame...  et  je  ne 
-uis  qu'un  artiste,  mais  ennobli  par  votre  amour  et  par 
quelque  gloire  peut-être,  il  n'y  a  plus  de  distance...  et 
dussent  vos  ducs  et  pairs  et  tous  les  grands  seigneurs  tjui 
vous  entourent  de  leurs  hommages  frémir  d'orgueil  et  s'in- 
digner d'un  tel  rival,  la  noblesse  des  arts  vaut  bien  l'autre  ! 
elle  est  aussi  glorieuse,  plus  rare...  et  le  roi  qui  fait  des 
ducs  et  pairs,  ne  fait  pas  des  talents. 

LOL'ISE,  cherchant    ù   l'interioniprc. 

Vous  VOUS  trompez,  monsieur,  je  n'ai  ni  la  volonté  ni  le 
ilroit... 

EMMERIC. 

De  me  traiter  en  esclave...  ni  de  me  commander... 

LOUISE  . 

Hli  bien  donc  1...  et  pour  la  deruicre  fois...  pardonnez  à 
Ite  lierlé  même  qui,  malgré   moi,  se  révolte,  et  que  je  no 
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puis  inuiliiscr  oucurc...  Laissez-moi  le  temps  et  la  force  île 
briser  ce  nœud  talal...  (pii  m'indigne,.,  cl  me  pose  aulaiil 
qu'à  vous...  Vingt  t'ois  jo  l'ai  tenté...  et  je  me  le  repro- 
eliais...  et  je  tremblais  d'y  réussir...  Vos  torts  me  donne- 
ront le  courage  que  mon  cœur  me  refusait...  Ce  secours, 
(pielque  cruel  qu'il  soit...  me  vient  encore  de  vous,  et  jr 
vous  en  remercie...  il  m'aidera  à  reconquérir  mon  estime... 
fi  triouq)lier  d'un  ascendant  qui  n'est  pas  aussi  grand  (pic 
vous  le  pensez  et  (juc  je  le  croyais  moi-même....  Peut-être 
y  a-t-il  en  mon  cœ>ur  plus  d'orgueil  encore  que  d'amour... 
peut-tire  eussé-jc  supporté  votre  perte  plus  aisément  cjuc 
voire  abandon...  Kl  dans  ce  moment,  où  je  vous  vois,  non 
plus  tel  que  mon  imagination  se  plaisait  à  vous  créer... 
mais  tel  que  vous  êtes...  j'interroge  mon  cœur...  (M  di'jà... 
il  me  semble  que  je  puis  vous  oublier...  vous  bannir...  ([ur 
je  puis  ne  plus  vous  aimer...  et  même...  (Avec  passion. 
Non...  non...  je  ne  suis  pas  comme  vous...  je  ne  veu.x  pu 
vouj  tromper...  je  vous  aime...  je  vous  aime  toujours  ! 

KM.MKIIIC. 

0  ciel  ! . . .  si  on  vous  entendait  ! . . . 

LOUISE,  avec  coKie. 

Ah  !  c'est  de  l'effroi  que  ce  mot  vous  inspire...  vous  re- 
doutez de  l'entendre.    .    vous  !.,.   (S'arrùtam  sur  un  geste  d'Eni- 

nieric,  et  baissant  la  voix.)  Ne  Craignez  rien,  monsieur,  ne  crai- 
gnez pas  que  je  vous  compromette...  il  y  a  pour  vous 
rassurer  des  motifs  plus  précieux  encore  que  vous-même  : 
le  sang  dont  je  sors,  et  surtout  le  nom  que  je  porte...  c'est 
déjà  trop  de  l'avoir  offensé  par  ma  faute,  sans  le  tlélrir  en- 
core par  un  éclat  ;  et  quant  à  moi,  qui  croyais  jusqu'ici  que 
notre  plus  terrible  punition  était  dans  nos  devoirs  trahis... 
d'aujourd'hui,  grâce  à  vous,  je  comprends  un  châtiment  plus 
grand  encore...  c'est  de  rougir  de  celui  pour  qui  l'on  a  tout 
méconnu  !  et  mon  seul  regret  maintenant  est  dans  ce  signe 
de  l'honneur,  que  j'ai  men  lié  pour  vous  et  que  vous  ne  mé- 
ritiez pas  ! 


i;ni;    c. II a  IN' F.  ",h 

KAIMERU:. 

Ah  !  grâce  au  ciel  !  vous  avez  brisé  vous-même  ces  iit-u^ 
que  je  n'osais  rompre...  vos  outrages  m'ont  affranchi  de 
mes  chaînes  et,  phis  encore,  de  mes  remords...  J'épouserai 
ma  cousine. 

Loiist:. 

Vous  répouscrez  ?,.. 

SCÈNE  M. 

.IILIEX,    entrant    vivement,  LOUISE,    EM.MERIC. 

Loiisii:. 
\'uus  ici,  JuUeii?  qu'est-ce  qui  vous  amène  ? 

JLLIEX,    à   demi-voix,    à    la    comtesse. 

M.  le  comle  vient  de  rentrer  à  l'hôtel...  il  a  demantir 
-Maihune...  et  paraît  très-agité... 

LOL'lSt:,  à  part, 
0  Ciel!...  (lliiiil,  â.lulien,  et  lui  faisant  si^rne  de  iiasser  devant  cUf. 

—  Julien  sort.)  AUcz...  allez...  j'y  cours!... 

(KHc  se  dirige  vers  la  porte  du  fond.  ) 
tJIMERIC,  taisant   t(uo;iiues  pas  vers  elle. 

Madune...  au  nom  du  ciel  ! ... 

LOIISK.  se  retournant  vers  lui. 

Adieu...  Monsieur,  adieu  pour  jamais  ! 


SGKXE  \n. 

EMMHIUC,  seul. 

Ali  ....     [Il    reste    quelques    instants    la    tète    dans  les    muins,   [nii> 
rcïnrde  outoiir  Je    lui    ovcc    joie.  )  Libre  !.. .    jC     SUis   libre!...   •!( 

respire  enfin...  je  renais...  je  sors  d'esclavage  !... 

I.  -  V  '  (. 


SCIONK  VI 11. 
IvMMI'KK:,  IIECTOK,   |ms,i.Mi  i«  t,.i,.   |„u   i.,  I >..   „  ,„.,i„-. 

ii'umml  iiii»  l'iilr.r , 
ICMMKUIC,  cournril  i\  lii. 

Ah  !  mou  ami,  mon  vaut  ll^'clor  ! 

iiKCTon. 
(Ju'esl-ce  donc? 

KM.MKIUC,   lui  srmton-.  -m    <■„     . 

limbrassc-moi...  Tout  csl  lini... 

llIiCTOIî  . 

Isa  vc'rilc? 

E.M.MKIUC. 

Je  n'appartiens  plus  qu'à  moi...  je  suis  mon  iimitro,  (oui 
l'sl  rompu...  tout  est  brisé...  et  à  Jamiis. 
HKcron.    • 
Que  le  ciel  l'enlendc  ! . . . 

K.MAiiauc. 
Tu  en  doutes  encore?... 

ni;c:T0!i . 
Nom...  Mais,  comme  disait  ce  m'itin.. .  quelqu'un...  (avi^c 
.ruinte.)  quc  je  ne  veux  pas  nommer...  je   crains  toujour.- 
quelque  circonstance  imprévue  qui  remette  tout  en  question, 
el  le  désespoir  de  tout  à  l'heure  m'a  fait  Iremhh'r. 

E.M.ME  ;IC. 

(^'est  vrai  ! . . .  Pauvre  femme  ! . . . 

IIECTOH. 

Tu  la  regrettes  déj<i? 

EMMliRlC. 

Non,  mais  je  la  plains. 
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IIKITOR. 

lit  moi,  jo  ne  plains  personne  que  ceux  ({ui  se  trouveni. 
malgré  eux  et' à  leur  corps  défendant,  mêlés  dans  des  aven- 
tures périlleuses  où  ils  n'ont  que  faire  !  Si  tu  m'avais  vu,  tu 
ne  m'aurais  pas  reconnu...  J'étais  stupide!... 

EMMERIC. 

Mon  pauvre  Ballandard  !... 

HECTOR. 

Ht  moi  qui  enviais  ton  bonheur  et  les  grandes  dames  ! 
Vive  la  bourgeoisie  !...   vive  mademoiselle  Giraul!...   Elle 

I  ici. 

EMMERIC. 

"lomment  cela? 

HECTOR. 

II  y  a  du  monde  ce  soir...  quelques  amis,  et  elle  est  arii- 
M'O  la  première. 

EMMElilC. 

L't  moi  qui  l'ai  compromis  près  d'elle...  Je  vais  la  voir... 
'■t,  sous  le  sceau  du  secret,  lui  avouer  la  vérité. 

HECTOR,  le    rotenant. 

(iarde-t'en  bien. 

EM.MEP.IC. 

Va  pourquoi  donc? 

HECTOR. 

Tu  ne  peux  pas  l'imaginer  combien  j'ai  gagné  près  d'elle 
depuis  ce  malin...  Elle  est  gracieuse...  elle  est  aimable... 
elle  ramène  toujours  la  conversation  sur  cette  passion  que  je 
te  dois...  et  qu'elle  ne  me  croyait  pas  capable  d'inspirer!... 
Or,  il  paraît  que  les  passions  sont  une  affaire  de  mode  el 
d'entraînement...  Il  suffit  (|ue  quelqu'un  commence...  i)Our 
encourager  les  autres. 

E.M.MKRir.  soiirifint. 

Kl  mademoiselle  Victoria?... 


;iiMi;iiii:s    —    ni;  ami 


(!o  n'osl  pas  ma  faille...  v'o^i  la  lionne!  Je   ne  ileinaiidais 
pas  à  èirc  mauvais  sujet  ;  mais,  mainlonanl  que  c'est  le/uniiii 
et  (■lahli,   lu   comprends  (pril  ne   laul   rien   dire!   car,   en 
m'cilant  mes  torts,  tu  m'ôlcrais  tous  mes  avanlaj^es. 
kmmi-rk:. 

C'est  juste  !  l<;t  je  le  les  laisse...  je   le  les  laisserai   lanl 
'pie  lu  voudras... 

HECTOR,  lui  prcnniit  la  ninin. 

•le  te  remercie  !  Et  conçois-tu  mon  bonlicur 

I-MMKIIIC. 

Il  n'égale  pas  le  mien...  C'est  Aline! 

(Il   vn  nii-dfivnnt  d'Aline   (jui  sort  iln  rnppnrlonicnl  ù  gnuclie.) 


SCKXK  IX. 

ALINE,  em.mi:kic,  hectou. 

Ai.iNi:. 

l->li  bien  !  monsieur,  il  faut  (pie  ce  soil  moi  qui  vienne  vous 
<-lierclier!  J'ai  entendu  partir  la  voilure  de  madame  de  Saint- 
Céran...  El  ces  obstacles  doni  il  était  question  ? 

EMMICRIC. 

Hien,  rien. 

IIEI.TUR. 

Il  n'y  en  a  plus. 

ALINE,  avec  joie. 

A  la  bonne  lieurc  !  Tout  le  monde  est  arrivé,  excepté  le 
nolaire  et  mon  parrain...  les  deux  personnes  les  plus  essen- 
tielles... après  nous,  cependant!  Et  vous,  monsieur  Ballan- 
dard,  voilà  une  demi-heure  que  Victoria  vous  cherche  des 
veux,  et  elle  m'a  demandé  deux  fois  où  était  M.  Hector. 
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HECTOR,  bas,  à  Emmeric. 

Tu  le  vois...  cllo  ne  peut  plus  se  passer  de  moi...  Je  oours 
près  d'elle. 

(u  sort.} 
ALINE,  allant  à  des  domestiques  qui  paraissent  au  fond. 

Et  VOUS,  les  glaces,  le  punch,  qu'il  faut  faire  circulei'. 
Dépèchez-vous. 

LE    DOMESTIQUE. 

Oui,  niailomoisoUe. 

EMMERIC,  souriniit. 

En  vérité,  vous  vous  occupez  de  tout  ! 

ALIXE. 

C'est  notre  devoir  à  nous  autres;  mais...  quand  je  tiendrai 
notre  ménage,  ce  sera  bien  mieux  encore.  (Montrant  le  salon 
à  gauche.)  Je  rentre.  Et  vous  aussi,  n'est-ce  pas?...  On  pour- 
rait penser  que  je  reste  ici  pour  causer  avec  vous.  C'est 
peut-être  vrai...  (s'enfuyant.)  Adieu,  monsieur!  (se  frappant  lo 
front.)  Ah!  mon  Dieu!...  moi,  à  qui  vous  supposez  une  si 
bonne  tète...  Un  petit  billet  que  j'oubliais...  et  que  \olr<i 
i,n'00m  vient  de  descendre  pour  vous. 

E.MMERIC,  prenant  la   lettre  en  regardant  Aline. 
Merci,  ma    cousine,    merci.    ^Ietant  les    veax   sur    l'écrituro.)   0 

-■ici!... 

(il   traverse  vivement    le  tliéùtre.) 
ALINE,  pendant  ce  temps,  s'est  retournée  vers  deux  domestiques  qui  vien- 
iif-nt  d'entrer  par  la  porte    du  fond,  portant  des  plateaux  de   rairaicliis- 
sements.) 

Vous,  dans  le  grand  salon,  (a  un  autre  domestique.)  Vou-,  ilans 
la  chambre  de  mon  père  et  dans  le  boudoir...  Et  les  tables  de 
jeu  à  organiser...  (a  Emmeric.)  Vous  venez...  n'est-il  pas  vrai'? 

EMMERIC,    Iroul.lé. 

Oui...  oui...  Je  vous  suis... 

[Elle    sort  par  la   porto  ù  droite,  celle  du  boudoir,  au   moment  o^r  rentre 

Hector  par  la  porte  à  gauche,  celle  du  salon.) 

HECTOR,  vivement. 

L'ne  glace!...  une  glace!...  pour  mademoiselle  Vii'loria. 


ItlJ  COMKIIIKS DIIAMK 


(Lovant  li'S    \oux    cl    npcrroTnnt    liinniorir,   qui    PSl   jn.'s   Je     In    tnliln    l'i 

b-nuriip.)  Kli  bioii  !  il  cliaiiccllf' !...  il  se  Iroiivo  mal!...  l'isl-cc 
l'oxcrs  (lu  lioiilKnir?  (coumni  A  lui.)  Moii  ;iiiii!... 

K.MMEIUC,   vivement. 

Tais-loi...  lais-loi  ! 

IIKCTon. 

Uiras-lu  (lonc  ? 

i:m.mi:ri{;. 
('.'(.'Si  (l'ellc...  c'est  de  la  conUesse...  Tiens,  lis. 

IIICCTOR,  lisant. 

((  31on  mari  a  tout  tlécouverl...  Il  sait  tout!  »  (TromMnnt. 
Ah  !  je  n'ai  pas  la  force  d'aclicver. 

EMiMERIC,  lui  pvonnnt  le  billot. 

((  Je  n'ai  plus  que  vous  seul  au  monde  pour  me  défendic 
c(  ou  me  donner  conseil.  Je  suis  chez  vous...  je  vous  attends.  » 

HECTOR,  ovec  coUre. 

Qu'est-ce  que  je  te  disais?  Ça  ne  finira  pas...  ça  ne  tiniia 
jamais. 

KMMKKir,  JiTpc  ilésfspoir. 

El  au  moment  le  plus  heureux  de  ma  vie  !  Adieu,  innn 
ami...  adieu  ! 

HECTOR. 

list-cc  que  lu  iras  prrs  d'elle  ? 

KMMERIC. 

Et  le  moyen  d'hésiter  sans  être  intdme  !  C'est  pour  moi... 
c'est  par  moi...  qu'elle  a  tout  perdu,  son  rang,  sa  fortune, 
sa  réputation.  Et  puis,  n'y  a-t-il  pas  un  homme  d'iioiincui 
que  j'ai  offensé  et  outragé? 

HECTOR. 

Ah  !  ne  me  dis  pas  cela. 

EM.V'ERIC. 

Et  demain,  sans  doute...  C'est  jusle. ..  ma  vie  lui  appar 
lient...  et  j'irai  la  lui  offrir. 


L'N'K      CHAI  NI'  10  i 


HECTv)f\,   hors  Je  lui. 

l'u  n'iras  pas! 

KAIMF.RIC. 

Silcace  !...  et  calme-loi!  Tâchons  de  conserver  quelque 
sang-froid.  Songeons  d'abord  à  cette  malheureuse  femme... 
à  son  départ...  à  sa  fuite...  Il  faut  de  l'argent,  et  beaucoup... 
'    Je  n'en  ai  pas!... 

HECTOU. 

yù'importc  ?  puisque  j'en  ai. . . 

EMMEIViC. 

Et  dès  qu'elle  sera  en  sûreté...  Viens!...  partons!... 
(s'arrttaut.)  Mais  mon  oncle...  mais  ma  cousine?... 

HECTOR,  remontant  à  gauche  vers  le  salon. 

lit  tout  ce  monde  ([ui  est  invité  !.. .  et  ce  contrat  que  l'on 
va  signer  1 

EMMERIC,'riui  a  [M. -,6  à  Jroite. 

Impossible!...  je  refuserai  !  Mais  être  témoin  de  la  douleui 
d'Aline,  de  son  désespoir. ..  des  reproches  de  son  père  et 
d'un  pareil  éclat...  Non...  non...  je  n'en  ai  pas  la  force  ! 
(ju'iis  ne  sachent  rien  ce  soir...  Demain,  seulement...  de- 
main, tu  viendras...  tu  leur  apprendras  tout  quanti  je  serai 
tué . . . 

in:cT0R. 

(.^)uc  dis-tu? 

EM.MER1C,   fioi.leiiiciil. 

I*'st-ce  que  cela  peut  être  autrement? 

HECTOR,    hois  lie  lui. 

Tué!...  tué...  Je  ne  le  veux  pas. 

EMMKRK  . 

."^ilence  1 . . . 

HECTOR. 

•Mais  c'csi  absurde!...  Se  battre  et  se  faire  tuer,  ou   fuir 


loi  cnMKDiKs    —    iinAMi:s 


<"ii  pays  rlran^cr  poiir  une  rciiiiiic  iproii  ii'aiiiio  |ilns!, 
pour  file,  alinndonnor. .. 

i:.MMi;»ii  . 
.Aliiis  lai^-lui  ilouc  !. .. 


SCKXK  X. 

HECTOR,  !:mmi:i;I(:,  alim-:,  so.i.mt  .lu  i-cdoir  j  jroUc. 

AMXK,    vivement. 
Eh  bien  !    qu'y  a-t-il  donc?  (.V   Hector  et  s'orrêtont  en  le  regnr- 

.iimt.)  Ail  !  mon  Dieu!  comme  vous  èies  paie,  monsieur  Bal- 
landard  ! 

IIKCTOR.  ■ 

-Aloi!...  c'est  vrai!...  jo  ne  m'en  caclie  pas... 

AI.INE. 

Je  vous  en  délie  bien...  (Jue  vous  est-il  donc  arrivé?  (juel  , 
événement?...  i 

IIKCTon,   lioul,!.}. 

Je  vomirais...  je  ne  peux...  vous  dire...  ni  vous  expliijuei'.   ;; 

K.M.MKIUC,  bas. 

(^est  un  secret. 

alim:,   vivemcn'.. 

Vous  me  le  direz? 

KM-UEUIC,  (le  ni.iii';. 
Certainement  !  (Bas,    ù    Ifctor,  et   lu;  montrant  1,1  porte    du  fond.) 

Veille  sur  elle  ! 

lŒCTOR,  effrayé. 

-Moi!...  Et  si  pendant  ce  temps... 
icm.mkkk;. 
(Juoi  donc  ? 


TNI-:      CIt.VlM 


IIKCTOR. 

Lo  iiiaii...  allait  vciiii-, 

EMMKRIC,  le    poussant. 

•lo  VOUS  rejoins...  Va  donc... 

IIKCTOR,   à  part. 

Ah  !  Ballandard  !  si  on  t'y  rattrape  jamais. . .  Et  dire  «ivrunc 
lois  qu'on  y  est...  pas  moyen  d'en  sortir...  condamné  à  per- 

l)Cl...    (Rencontrant  un  regard  d'Emmeric.)  Je  m'en  Vais,  mon  ami, 

je  m'en  vais,  (sortant.)  Ali  !  c'est  à  perdre  la  tète! 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XI. 
EM.MERIC,  ALINE. 

ALIN'E,  gaiement  et  le  regardant  sortir. 

Il  est  très-amusant,  M.  Ballandard.  (cùuront  près  d'Emmeric.) 
Dites-moi  vite  son  secret. 

EMMERIC,  avec  embarras. 

Son  secret  ? 

.\LI\E,  le  regardant  et  voyant  son  trouWe. 

crcst  donc  sérieux  ?... 

EMMERIC. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sérieux. 

ALINE. 

Encore  celte  damo,  cette  passion  de  ce  matin?... 

EMMERIC. 

Oui...  oui...  cette  fatale  passion,  dont  il  n'est  que  trop 
|)Uiii. 

ALINE. 

C'est  bien  fait...  il  le  mérite. 

EMMERIC. 

Vous  dites  vrai!...  mais  il  y  va  de  ses  jours. 


I<»l>  C  o  M  i:  I)  I  K  s      —      DU  AMI.  s 

A  1,1  m;  . 

Ali!  \o  pauvro  jcimt'  lioiiiiiic! 

i:M.\ii:iur. 
Un  -Inel. 

AI.INK. 

MiMM-ioonlc  ! 

i:m.\ii:iu(;. 
Kl  comme  je  suis  son  U'iiioiii. .. 

ALINIC,  vivement. 

Il  n'y  a  pas  de  danger  pour  les  lénioins  ; 

CMMEniC. 

Aucun . 

Ai.iNr:. 
A  la  lionne  licure  1 . . . 

KMMI-RIC . 

.Mais  il  faut  que  tous  les  deux  nous  partions,  que  j'aille  le 
rejoindre  ;\  l'instant  môme...  sans  qu'on  s'en  doute...  El 
pour  voire  père...  pour  tout  le  monde... 

ALI. m:. 
Surloul  pour  Victoria... 

EMMKRIC. 

Il  laudrait  retarder  ce  contrat...  le  remettre  ù  domain... 
et,  pour  Y  réussir...  clierclier  un  moyen  qui  ne  vînt  pas  de 
moi  ! . . . 

ALINE,  vivement. 

.le  |o  trouverai...   Je  m'en  charge... 

i;m.mi:ric. 
Ksl-il  possible  ! 

ALINE,  nvec  tendresse. 

Dès  que  vous  le  voulez...  dès  que  cela  vous  rcml  ser- 
vice... Et  puis  je   suis  si  heureuse  d'être   d'un  secret  dr 
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moitié  avec  vous...  Soyez  iraiiquillo,  il  sera  bien  yardé,  Cii 
vous...  c'est  moi! 

EMMERIC,  ù  part. 

Ail  !  malheureux  que  je  suis  ! 

ALINK. 

Prenez  donc  garde,  c'est  mon  père...    contraii,^nez-vou<. 
nu  air  riani,  comme  moi. 


SCENE   XII. 
CLÉUAMBEAU.  EMMERIC,  ALIXi-:. 

CLÉRAMBEAU. 

Concevez-vous  une  contrariété  pareille?  31.  de  Saint-Gi'- 
ran...  mon  ami... 

ALl.NE. 

Mon  parrain...  et  notre  témoin...  Eh  bien.'' 

CLÉRAMBEAU. 

I':ii  bien!  il  me  fait  dire  ({uo,  retenu  chez  lui  par   une   im- 
porlanle  atïaire... 

E.MMERIC,  à  part. 

Je  ne  la  devine  que   trop... 

CLIiRAMBEAL". 

11  ne  pourra  venr  ce  soir  signer  au  contrat...  et  nous  prie 
même  de  ne  pas  l'atlendrc...  J'en  suis  désolé  !... 

A'-INE. 

Et  moi  aussi... 

CLKRAMHEAU. 

Mais,  enlin,  le  notaire  est  là...  ainsi    ^iw;   um-^  ikjs  ,!!)ii<. 
Venez,  mes  cnlams. 


les  COMKIllKS     —      IillAMI-.S 

ALINIC,    lins  à  EiiiniRiir.  i\\ù    fuit  un  geslo   dp  ciiiiiiU'. 

N'ayez  donc  pas  peur,  (iinui  ù  ci.roiniu'dii.)  Non,  mon  père. 
non,  ee  n'est   pas  convenable. 

CI.KUA.MIlinU. 

Qu'esl-ee  à  dire? 

ALINE. 

i:"esl  mon  parrain  qni  a  fait  ce  mariaf^e...  c'est  lui  cpii  csl 
mon  témoin,  et  nous  ne  pouvons  pas,"cn  son  absence...  (n..^ 
ji  liinmcric.}  Ks'.-.c  bien  ? 

(Knuiiirii-  lui    sorro  In   iiiuln.j 
CMJRAMBEAU. 

I*uis(iu' il  le  permet  cl  nous  y  autorise... 

ALIXE,  passant  prCs  de  son  père  en  rognrdnnt  Emmeric. 

G"est  égal...  nous  remettrons  à  demain,  car  on  doit,  poiii 
un  ami... 

CI.ÉRAMBEAr,    s'éclmuff.iiK. 

l'aire  une  impolitesse  à  tous  les  autres...  Toi,  qui  élai;>  si 
pressée... 

ALINE. 

.le  ne  le  suis  plus. 

CLKRAMBEAU. 

Tui.  qui,  ce  matin  encore,  ne  voulais  pas  dilïérer  d'un  joui-, 
ni  d"ane  heure... 

ALI.XE. 

('.■élail  ma  fantaisie...  et  j'en  ai  uiie  autre... 

CLÉRA.MBKAr. 

Veu\-tu  te  taire  ! 

ALINE. 

L'a  caprice! 

CLl  RAMBEAL. 

\eu.\-lu  te  taire  devant  Ion  cousin...  ton  iiréicmlu '... 
Ouelle  idée  va-t-il  avcir  de  toi.' 
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-VLlNt:,  roij-arilaiil  Kiniieiii;  avec  auiour. 

Uiie  bonne...  je   l'espère... 

CLÉRAMBli.VL',    vivcm  iit  .^t  passant    près  d'Emm?ric. 

-Mou  neveu,  mon  neveu...  n'allez  pas  la  juger  d'apr»^ 
cela...  et  lui  croire  uu  miuvais  caraclère...  Je  ne  l'ai  janiai 
vue  aiuîi...  c'est  la  première  fois... 


sgi<:nk  xiii. 

ALINE,  CLI':RAMHI' VU,  i'iîMKKiC,  IIKCTOR. 

IIEGTOU,  qui    s'est  Hpinoclié    irKjiim jiic,   à   voix    basse. 

l'aile  le  demande  et  l'altead...  et  si  lu  ne  viens  pas... 

EMMLllIC,  de    miii.e. 

l'iu'^  qu'un   instant. 

CLÉR.VilBli.VL-,  à  SI  fille. 

N'enez  alors,  Mademoiselle,  ve.iez  au  moins  présenter  zi ,.  ■ 
'•xcuses  à  nos  amis... 

ALINt,  ù  son  pùr.î  qui  so    diii^je    vers    le  salon. 

Uui.   mon  jjère,  je  vous  suis.  (Cléi-ambeau  entre  dans  le  salon.  A.ir 

>iveuK-nt,  près  d'Emmeric.)  ÈtCS-VOUS  COUlcnt  de  moi,  mOn  COU^ili' 

lŒC'fOIÎ,  étonnO. 

r.ommenl?... 

ALlXt;,  d'un    ail-     de    reproche. 

Ah!  VOUS  causez  bien  des  chagrins  ;\  vos  amis,  M.  Ha!'  r- 
dard  : 

Iltfrroiî.  riu.mc. 
Moi!... 

ALlNi'. 

C'est  égal...  parlez,  parlez  vile...  use  rapprochant  de   i^  [•.■ 
i  gauche.)  Adieu,  et  à  bieu'.Ol... 

Stiimii.  —  Œuvres  complètes,  l'<-  Série.  —5'"'  vo'.  —  7 
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i:mMI.UI(  ,     .1     lu    i<nrtc     il»   foiiil,    l'egHi'Jdiil    Alino 

l-".l  roii(mi'(M'  à  laiil  de  boulioiir  !... 


AI.INIC,  A  gniicl.o 


A  (loni 


IIICCTOII,     l'iilniiiiiiiil    ICiiiiiii'l'ii:    jiur    le    lund. 

Viens...  ])iirloiis! 


ACTE  OUATIUEME 


SGEXE  PllEMIERE. 


lll'vCIOK,  ciUriiiit  p.ir   lii    porti'  du   fond,    ù   la    cuntonadi'. 

Kii  oui...  M.  Clérainbeau...  Il  t'aal  que  je  lui  parle...  Je  ne 
■  royais  pas,  à  cette  heure-ci,  qu'il  eût  déjà  du  monde...  (liu- 
iaiit  en  seine.)  J'attendrai...  Quelle  nuit  j'ai  passée!...  J'aipro- 
liis  hier  au  soir  à  Emmeric  de  venir  ici  de    grand  malin 
lûparer  son  beau-père  aux  événements  de  la  journée...  il 
i  été  décidé  dans  notre  conciliabule  d'hier  que  madame  de 
Saint-Géran  s'échapperait  aujourd'hui  de  chez  elle,  de  grand 
matin!...  et  convenu  avec  Emmeric  seulement  que,  s'il  n'était 
pas  tué...  il  partirait  avec  elle  jjour  la  Suisse...  sinon  ce  sera 
moi!...  (Avec  douleur.)  Et  mon  étude!..  Je  n'ai  pas  fermé  l'u'il 
de  la   nuit  :  je  n'ai  vu  que  des  épécs  et   des  pistolets...  un 
cauchemar  horrible...  Décidément,  le  faubourg  Saint- Germain 
est  plus  dangereux  (jue  Montmorency,  et  les  passions  à  équi- 
pages ne  valent  pas  les  amours  à  pied!...  D'abord,  celles-ci 
Unissent  toujours  à  volonté...  J'avais  un  moyen  infaillible 
de  liàter  les  dénoùments...  j'écrivais   hardiment,   et  à   tout 
iiasard  :  «  Je  sais  Iout...je  ne  vous  reverrai  plus...  »  Jamais 
on  ne  demandait  d'explications,  tandis  qu'ici...  Dieu  sait  s'il 
en  faut!  et  de  quel  geni-e...    Aussi    mon   terrible  client  est 
comme  un  fantôme  que  je    crois;  voir   narlonl...    (.Apfrcev nu 


IIJ 


M.  il.'  Siiitr.-O.-ron   q  li   >o.-l  tic  l'ii,i;ii.-t  ment  ù  ga-u'io-)   Ll  !    iliro-^t-i.'.' 

.|iu'  jo  disus  ? 

SCKM-:    II. 

M.  [JI-:  s\i.\r-(ir.i!A\,  iiiccn)». 

iii;t.ion. 
Ouoi!...  c"e>l  vous...  nmisii-ar  lo  co:iilc  ?...  ilc  si  Itoiuio 
IiiMue  sorti  de  votre  liôlcl!... 

M.    DE    SAIXT-GIÎR.V.V. 

J  y  rouirais!...  Je  sais  que  Cléramboau  est  iiialiuil,  et  j.' 
veii;iis  iirexciiser  auprès  de  lai  de  mon  impolitesse  d'iiier 
au  soir...  et  lui  expliquer  poui'i[uoi  jo  n'avais  pu  assister  à 
ce  eoutral. 

iiKcToa,  ■:<    |..-irt. 

l,^-  beau-p.'-re  •-ail  loiil...  ma  visite  est  inutile. 

M.  hK  S.VI.NT-GÉRAX. 

Et  jiuisque  je  yous  renconlri-,  M.  Ballandirl.  jai  aussi  a 
m 'acquitter  envers  vous... 

iii;c:rou,  à  f.nrt. 
0  ciel!... 

M.  DE  SM.NT-GKr.AX. 

.l'ai  rei;u  hier...  au  sujet  de  notre  procès,  les  deux  o  i 
iniis  pages  de  consultation  que  vous  m'avez  adressées... 
(Souriant.;  Le  mal  de  tcte  était  dissipé...  je  lai  vu  sans  j)einc. 
car  je  n'ai  jamais  rien  lu  de  plus  clair,  de  plus  précis  ci  >■  • 
ndeux  raisonné...  c'est  un  chef-d'œuvre. 

ntCTOU.   siii.linant. 

■Nlunsieur  !... 

.\1.   DE  .lAINT-GÉriAN. 

.Non...  non...  il  n'y  a  plus  de  discussions  itossihlcs,  ji' 
n-.u-de   mon  proc's  comme  gagné,  cl   j'aurais   dû  suri  •- 


i,\K    i:i!Ai\i; 


t!iain|)  passer  chez  vous,  ou  vous  ôorii-c,  pour  vous  remer- 
cier... mais  hier,  excusez-moi,  une  uiïaire  aussi  fâcheuse 
qu'imprévue... 

IIKCTOK,  l);illniti.iiil,   (i  rarl. 

Dieu!  si  je  pouvais  arrivera  que](iue  arrangemeiil.  (unui.y 
l'ue  affaire  bien  malheureuse... 

M.    DE    S.VIXT-GIÎRAN,  souriant. 

(Juoi  1  cela  se  sait  déjà...  c'est  déjà  connu?.. 

m-CTon,    iroiibl.-. 

De  moi...  (le  moi  seul...  Le  iias'ird...  la  clieulsMc...  el 
l'aiiiilié...  (pii  me  lie. 

M.  Dt;  SAINT  GIÎRAX. 

Amilié...  dont  je   ne  vous   lais  pas  compliment. 

HECTOR. 

Vous  avez  raison...  Mais  n'y  aurait-il  pas  moyen,  dans 
rinlérèt  de  tout  le  monde,  d'arranger  celte  alfaire?... 

M.   DE  SAINT-GÉRAX. 

J-^lie  est  terminée...  j'en  sors... 

HECTOR. 

Vous  l'avez  déjà  vu  ce  malin  ?...  Il  est  à  i)oine  sep!  '.nures 

M.   DE  SAINT-GÉRAN. 

Nous  nous  sonnincs  battus  à  cinq... 

HECTOU. 

.Mort!...  mon...  Vous    l'avez  tué? 

.M.  DE    SAINT-GÉRAN. 

.le  l'aurais  dii,  peut-être!...  mais,  au  niomonl,  je  me  suis 
rappelé...  qu'hier  matin,  en  causant  de  lui,  j'avais  élourdi- 
inent  promis  de...  c'est  ce  qui  l'a  sauvé...  J'ai  adressé  tout 

linlmenl  ma  balle  à  rc'i)aulc  gauclie. 

HECTOR. 

n  ciel  !  Kl  vous  l'avez  al  teint  ?... 
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M.  DK   SVIXT-r.KRW. 

l'nri.l.-.i!... 

IIKCTOR,  iwoc     r„I'i(>    ..t    irfiinl.lnnl. 

M:iis  •■'nsl  Iiorriltlo!..  monsicnir,  c'est  airocc  ! 
M.  nie  sMNT-(;i';nA\. 

Vous  le    (l(-f(>Il.l0Z? 

IIICCTOR,   liors    (le     lui. 

Oui...  inonsiolir.  .le  no  suis  qu'un  avoue'-...  mais cVsl  ('trai... 
(lès  qu'il  s'agit   d'un  ami... 

M.    DE  SAINT-GlilRAN,  froidiment  cl  lui  preiinnl  lii  main. 

Avant  de  m'accuser,  lisez,  monsieur.  Si  vous  aviez  Irouv' 
dans  le  sccrélairc  de  votre  femme  une  lettre  comme  eelle- 
ci... 

niXTOn,  A   pnrt  nt  jetnnt    le»  yeux  sur  In  Icttro. 

()  eiel!...  ce  n'est  pas  rccriliiro  d'Ennueiic  ! 

M.   DE  SAINT-GÉnAX. 

Faire  h  cour  ;\  ma  femme...  se  plaindre  de  son  indiffé- 
rence cl  même  lui  adresser  une  déclnralion,  surtout  quand 
elle  est  dans  ce  style...  peu  m'importe...  Mais  ces  deux  li- 
gnes qui  ne  regardent  que  moi...  (Reprenon-  in  lettio  et  Usnni.] 
«  Comme  nous  le  disions  l'autre  jour  h  notre  club...  ce 
terrible  amiral,  qui  avec  sa  longue-vue  marine  ne  voit  pas 
même  ce  qui  se  passe  chez  lui...  »  Devais- je  laisser  impu- 
ni de  telles  offenses...  de  tels  propos  tenus  publiquement 
dans  un  club...  par  votre  protégé  le  vicomte?... 

III':r.TO!\,   n   pnrt. 

C'est  un  vicomte  !... 

M.  DE  SAINT-GÉRAN. 

Le  seul  tort  que  j'ai  eu  c'est,  quand  celte  lettre  m'est 
lombée  par  hasard  sous  la  main...  de  laisser  éclater  devant 
•mon  valet  de  chambre,  qui  était  là,  un  premier  mouvement 
de  colère...  que  j'ai  réprimé,  car  ma  femme  ne  devait  pas 
m.^  savoir  instruit   de  celte   insulle   qu'elle   m'avait   cachée 


ivcc  raison,  et  jo  voiilais  d'abord  écrire  à  Enimeric...  1p 
prior  d'être  mon  témoin...  mais  cela  aurait  effrayé  sa  pré- 
tendue... J'ai  pris  un  de  mes  officiers...  un  liouieiianl  de 
vaisseau,  avec  qui  je  me  suis  rendu  ce  malin  chez  .AI.  de 
Langoac. 

iincTOR. 
M.  (K^  Langeac  ?'... 

?.r.  r>E  SAINT-GIÎRAX. 

Noire  ami...  vous  me  l'avez  dit... 

HECTOR. 

.le  veux  dire...  mon  client...  Tous  mes  clients  sont  mes 
amis...  Mais  maintenant  que  je  sais  ce  qui  s'est  passé... 
i-'esl  bien  différent...  je  ne  le  connais  plus... 

.M.  on    S.VINT-GÉa.VN. 

•le  vous  en  remercie... 

HECTOR. 

Tout  ce  que  je  demande...  c'est  que  ça  ne  soit  pas  dan- 
i^ereux... 

M.   DE  SAIXT-GÉRAX,  d'un  air  indifféiont. 

•le  n'en  sais  rien  !...  Je  l'espère...  Je  ne  voulais,  du  reste, 
parler  de  cette  aventure  qu'à  51.  Clérambeau  et  à  son  gen- 
dre, aussi  je  viens  de  faire  dire  à  Emmeric  que  je  l'attendais 
ici... 

HECTOR,   ;i    part. 

Nous  sommes  sauvés  !  Courons  prévenir  Emmeric.  Dieu  ! 
le  voici... 


);•'. 


s(:!-;.\i-:  m. 
emmf<:hi(:,  m.  di-:  s.\int-gi:i;an,  iiI':(:t()ii. 

(Emmcric,     pillo,     l'iinliil    rrdîsr   sur    I/i   poitrine    ot     trnnnt   !i   lu    niniii    iii.i 
.  I  ol'e  de   pistdlets,   s'npproilie  de  M.    ili>  Siiint-flcmn,  malf^ré  If.  ^i..lll - 
i'  Hrctor  qu'il  no  voi'i   pas.) 

KMMKniC,    nvec   émotion. 

Vous  m'avoz  fait  dire,  monsieur,  que  vous  nralloiiili(v 
i»:i...  clioz  mon  boau-prro...  et  je  venais  me  mcllrc  à  \us 
ordres  !... 

IIKCTOR,   ;.    pnrt. 

C'est  fait  de  nous... 

.M.   DE  .SAINT-GÊRAN,  Oloiin.:-. 

A  mes  ordres  !...  et  pourquoi?... 

EMMI-RIC,   <lf  mrmc. 

.le  ne  comprends  pas,  monsieur,  que  vous  me  le  d(^inan- 
diez. 

HECTOR,  vivement. 

En  effet...  cela  lui  revenait  de  droit,  car  je  lai  vu  ee  uia- 
lin,  je  lui  ai  tout  raconté  !  et  il  se  promettait  d'être  voire 
lémoiri..,  il  venait  pour  cela... 

M.    DE  SAINT-GÉRAN. 

En  véril(''?...  Je  vous  en  remercie,  mon  cher...  .l'avais 
d'abord  pensé  à  vous... 

HECTOR. 

C'est  ce  que  monsieur  le  comte  me  disait  à  l'instant. 

EMMERIC,  étonné. 

0  ciel  !...  que  signitie?... 

HECTOR,  passant    prC-s   Je  lui. 

Par  malheur,  tout  est   terminé...  laisse  là  tes  pistolets... 
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i<n  non  a  plus  iKÎSuin.   (Lps  I.Ù  in-L-nant  ninsi  que  son  clinrona  et   Ims 

:i;Mit  Mil-  hi  taille.)  Le  combat  a  ou  lieu  ce  malin. 

AI.   DE  SAINT  (JIÎK.VN. 

A  ciiKi  heures. 

HECTOK,   vivemtiU. 

I]|  .M.  (le  Langeac  est  blesse... 

KAlwEUIC. 

Ah!  blessé!... 

HECTOR,  de  iiàme. 

l'as  (lanyereusemeat...  ne  l'ei'fraie  pas...  Cela  lui  appren- 
dra, comme  je  le  le  disais,  à  tenir  des  propos...  C'est  une 
ijonne  Iceon... 

I:m.MKR1C,  le  ri-aril(uit  uvor  Omotion. 

Oui...  oui...  en  eifet. 

UEtTOK,  ilo    miiiic. 

Dont  il  se  soiivieiidra. 

M.  im  svi>:t-oi;i'.ax. 

•l'y  compte  bien...  Volrc  beau-père,  à  ipii  je  viens  de  loul 
i;'.conler,  m'a  ap[)iis  que  ni  vous  ni  ma  iilleule  n'aviez  voulu 
NÎijner  le  contrat  en  mon  absence,  et  je  vous  devais  de  dou- 
bles excuses  qu'il  n'a  acceptées  qu'à  la  cundilion  ([ue  y 
viendrais  tantôt  déjeuner  avec  vous  en  famille...  et  je  n'ai 
ru  yarde  de  refuser;  je  cours  expédier,  avant  mon  voyage 
de  demain,   quelques  affaires  dont  l'une  vous    concerne... 

Ainsi  donc,  à  tantùl  !  (Fausse  ,irtip.  r.esto  lie  joie  d'Hector  et  d'Kin- 

i.ierir.)  lit  puis,  ce   soii,  noire  contrat  de  mariage,  sans  re- 
mise, celle  fois. 

ni;<;To!t,  ù  iiait. 
Dieu  le  veuille  ! 

M.  lli:  SAINT-CiKKAN. 

\il,  s'il  nous  reste  du  temps...  nous  achèverons  notre  soi- 
rée à  l'Opéra...  à  celle  fameuse  rei)réscntalion...  où  nous 
ehercherons  votre  adversaire. 

7. 


IIKCTOU,  r-lnnr.lliiwnl    et  nvoc  joir. 

Oiio  iKuis  ne  ti-oiivcroiis  pas. 

M.  i)i;  sainï-ckhan. 
[•'A  poiiripioi? 

IIICCTOII,   ofnhnrrnssr. 

Jo  ili<,  jf  .suppose... 

M.    IH:    SAINT-Gl':U\X. 

X'importc  !  nous  y  serons...   nons   autres...   Ailiou,    nios 
jonncs  amis! 

nixTou. 
Adieu,  monsieur  le  comte  !... 

(M.  (le  Sainl-Géran  est  sorti.  Hector  n'nili(''vo  pns  sn  phrase  ft  tombe 
aiu-anti  Jnns  un  f.mtPiiil  à  gnue)ie,  peiiilnril  qn'ICmmeric  s'nssooil  de 
ra\ilro  côté  i\  droite. j 


SCKNK  ]\. 
HECTOR,  I:M.MEI{IC. 

MECTOU. 

lincore  un  assaut  de  passé  !... 

EMMERrr,   accal)!.'. 

Je  ne  sais  plus  où  j'en  suis!... 
iincïon. 
Ni  moi  non  plus...  Des  émotions  et  des  terreurs  pareilles 
alirégent  l'existence...  J'en  ferai  une  maladie  ! 

ESLMKRIC,  ne  revenant  pas  de  sa  surprise. 

C'était  M.  deLangeac  !...  Et  sans  ta  présence  d'esprit... 

HECTOR. 

Moi,  qui  n'en  ai  jamais...  j'avais  une  telle  peur,  que  (;a 
m'a  donné  du  couraijc...  Je  voyais  tout  perdu. 


r\K    i.ha:n:;  il'.' 

EMMERIC,  «p  levant   vivement  et  passant  à  sniicli-. 

Ail  !  mon  Dieu  ! 

IIKCTOR. 

Huas- lu  donc  ? 

emmerk:. 
Kt  sa  leinmc  ! 

HECTOR. 

Oà  est-cUo? 

EMMERU:. 

Chez  moi...    où  ello   venait  (rarrivfr  pour  uolrc   tuile... 
noire  départ... 

HECTOR. 

ilncore  une  terreur  !...  Ça  recommencera  donc  toujours?... 
Courons  vite... 

(l\  s'élance  ver8  la  porte   et    voit  paraître  Louise,    pille    et  en  désordre.   Il 
pousse   un   eri. 

SCÈNE  V. 
EMMERIC,  LOUISi:,  III<:C'r()R. 

LOUISE,  entrant  virement  pnr  la  porte  du  fond  ne  voit  pas  d'abord  Em- 
meric  qui  vient  de  remonter  à  gauche,  et  n'apereoil  qu'Hector,  qui  est 
en    face  d'elle.  Courant  à  lui. 

J'ai  reconnu  la  voiture...  je  l'ai  vue  de  la  fenêtre...  elle 
vient  de  partir...  Ils  vont  se  battre...  Venez...  venez...  car 

il  tuera  Emmeric.   (Elle  se    retourne,  l'.ipertoit,  pousse  un  cri    et    se 
jette  dans  ses  l.ras.)  Ah! 

E.'.rMERIC. 

Rassurez-vous,  le  duel  a  eu  lieu. 

ItECTOR.    vivenionl. 

Mais  pas  avec  lui  ! 
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i:  M  mi:  nie. 
Avoc  M.  (le  L;ui"oac... 


Es!-il  possible  ?... 

IllXroU,   «le   intinc. 

Pont  il  avait  Irouvr  une  lotlro  dans  votre  socn-taiio. 

Le  secrétaire  où  claienl  cachées  les  miennes...  VA  ce  ilu- 
mostiquc,  qui  nous  est  dévoué,  est  venu,  tout  etlVayi',  vous 
raconter  la  colère  de  M.  de  Sainl-Géran. 

I.OLISK. 

-Ml!  ce  que  c'est  (jue  (l'»Hre  coupalde  !...  .l'ai  cru  ipie 
luiit  était  découvert. 

KMMERIC. 

1:11  tout  est  sauvé... 

HECTOR. 

Mais  il  faut  quitter  cette  maison  au  plus  vite...  Uomontez... 
J''  ''Ours  cherclier  une  voiture  !... 

EMMERIC. 

Qu'elle  attende  on  bas  ! 

IIKCTOR. 

C'est  dit...  et  je  reviens  l'avertir.  Ah!...  celle  boîte  ! 

Pfvfn.nnl   sur  sof  jios,  il  rriiioiid,   sur  la  table,  à  gauchi',  bOn  cli'ijifou  '•! 
In  boite,  (iu'il  enporti  .j 


SCENE  VI. 
EMMKIUC,  LOUISE. 

EMMERIC. 

Oui...  il  faut  rentrer  à  l'hôtel  avant  nuo  .Al.  l'c  Saint-(Jé- 


\i[ 


■:\n  y  retounie...  car,  s'il  vous  ilcinaiiùail...  s'il  ne  vous  y 
ti'OuvaiL  pas... 

LOLISIî,  hors  U\llo-m>  mo. 

Je  compieiids...  vous  avez  raison...  Mais  pardonnez-moi... 
!:inl  d'id.'cs  se  confondent...  la  crainte  et  la  joie...  Vous 
m'aviez  (juitlce,  disiez-vous,  pour  les  préparatifs  de  ce  dé- 
[lart.  Je  croyais  que  vous  m'aviez  trompée;  je  vous  croyais 
mort,  el,  alors,  malgré  moi...  sans  le  vouloir...  je  suis  sortie 
de  chez  vous...  j'ai  descendu  cet  escalier...  J'étais  folle. 

EMMEKIC,  inquiet  cl   leyaidiint  autour  Je  lui. 

Venez!...  Ne  songeons  qu'à  votre  sûreté... 

I-OUISE,   sans  raconter. 

Ocii,  oui.  Il  est  donc  vrai!  vous  alliez  tout  sacrifier  pour 
moi...  votre  famille,  votre  patrie  !...  Tant  d'amour,  malgré 
mes  outrages!...  Vous  voyez  bien  que  nous  nons  aimons 
toujours;  qu'unis  par  le  dangei-,  rien  ne  peut  plus  nous  sé- 
parer?... Et  quant  à  ce  mariage... 

KJI.MEUIC,  avec  effroi. 

Qu'osez-vous  dire  ? 

LOUISE,   vivoiiifut. 

Voire  parole  est  donnée,  je  le  sais  !  Vous  ne  pouvez  niain- 
iciianl  la  dégager...  Mais,  moi...  je  m'en  charge. 

E.MMERIC,  eflrayO. 

<iraiid  Dieu  1...  Venez,  vous  dis-je...  ne  restons  pas  ici. 

LOLlS^E. 

Kt  pourquoi  ? 

EMMEIUC. 

Si  l'on  vous  voyait  ainsi,  le  matin,  chez  raon  oncle... 

LOUISE. 

<-'est  vrai  !...  je  n'y  pensais  pas. 
EM.\n:uit;. 
Remontons  chez  moi...   atteindre  Ballandard.  (us  fou',  fiu.i- 

.;  1.  ^   pr.s  tt   s'orrc-trnt.)   NOU.   ('•COU  tcZ. ..  On   paHc. 


\'2-l 


AMM-:,     m      ,l..li..rs. 

(loiiiniPiil  !  il  o-;l  (I(''jà  venu  !... 

KMMEtllC. 

(i"rsl  la  voix  do  ma  cousino... 

1.0 nSK,    pffrnvro. 

A!'  !...  (lu'cllo  110  me  voie  pas  ! 

EMMERIO,   lui  inonirnnt    In   pr.ilo  it  droit.'. 

I.ii.. .  lA...  Ne  craignez  lion. 

LOriSE,    l.tMlnnl. 

Kl  oependanl... 

EMMERIC. 

Non!  De  grâce...  si  vous  m'aimez... 

I.  uise  pntre    ilnns  Ip  c.iliinel  à  ilioile,  dont  Emmirir  fprm  ■   In  porte.' 


SGKXE  \U. 
ALINE,  EMMEIUC. 

ALl.Mi,  entrant    par  Ja  porte    du    fond  et  nncourant  avec  joie. 

.Mon  "cousin  !...  et  de  si  bonne  heure...  Ah  !  que  c'esl 
bien  à  vous!...  que  c'est  aimable  !...  .le  m'en  doutais...  .le 
me  disais  :  Il  sait  que  je  suis  inquiôte...  alors  il  viendra... 
pour  moi...  et  un  peu  pour  lui... 

K.MMERIC,     avec    end.urras. 

.Vil  !  sans  doute  ! 

ALINE . 

Hli  bien?...  quelle  nouvelle?  Et  ce  vilain  combat? 

EMMERIC. 

Il  a  eu  lieu...  ce  matin... 

ALINK,     vivemon;. 

El  M.  Ballandard  ? 


UNI-;    CHAIN  i:  12ti 

EM.MERIC. 

1!  no  lui  est  rion  arrive'... 

ALINK. 

A  la  lionne  liouro...  Et  son  adversaire?... 

EM-MERIO,    troublé    Pt    regurdnnt  vers  la  porte  A  drûite. 

.f'ignoro  ..  je  ne  sais... 

AUNE. 

Pui>i|UO  vous  y  étiez...  vous,  son  témoin.., 

EMJIERIC,    de    même. 

■le  veux  (lire...  Je  ne  sais  si  cela  aura  des  suites... 

ALINE. 

Il  e?l  donc  lilessé  ? 

EMMERIC,  vivement. 

Oui...  oui...  ma  cousine.  .Je  croyais  vous  l'avoir  appris. 

AUNE. 

Mais,  du  tout  !...  Et  voyez  donc  ce  .M.  Ballandard  !...  Qui 
-'en  serait  jamais  doute?...  Se  battre  ainsi!...  Quelqu'un 
de  lilessi' !...  Je  vous  avais  promis  le  secret,  mais  cela  de- 
vient trop  grave  et   trop   terrible... 

EMMERiC. 

Ma  cousine!... 

A  M  m:. 

Je  ne  peux  pas,  sans  prévenir  Victoria,  lui  laisser  épouse:' 
un  querelleur,  une  mauvaise  této...  un  spadassin... 

EMMERIC. 

.\u  nom  du  ciel!... 

ALINE,   vivement. 

C'est  votre  ami  !...  mais  Victoria  aussi  est  mon  amie...  et 
comme  il  s'agit  de  son  bonheur... 


WASE,  i:\!MI':hi(;,  c!j-:u.vmb):au. 

CLlillAMliKAT. 

Ou'csl-co  que  c'csl?  ([ircst-cc  ([ir'  c'csl  '?...  Déjà  oii^ciii- 

AI.INli,     él.juiili;iRiit. 

Ne    faites   pas    allcnlioii,    mou    papa,   nous  nous    dispu- 

lioiis!...    A   propos...    (Couraiit  n  lui   et  rembraosanl.)  BonjOUr,  lllOll 

pôro...  car  c'est   par   vous  qu(^  coiiuHence  toujours  lua  joui- 

ll-C... 

CLliUAMUIiAi:,    souriant  eu    ro^-ai-.lnjil    F.iumorir. 

I*as  aujourd'Iuli.à  co  que  je  vois!...  On  m'avait  ilit  ipir 
liailandard  était  ici  et  me  demandait...  (a  Aline,  qii  (,.iu:,e  i)ii> 
n.ec  son  cousin.)  Qu'cstce  quc  tu  l'ais  là  ?...  Tou  pariaiii  qui 
vient  drjouner  avec  nous. 

A  uni:. 

(l'est  vrai  !... 

t:LiinAMiii;AL. 

Va  lu  ne  donnes  pas  des  ordres...  tu  ne  l'occupes  de 
lien...  pas  mOme  des  alfaires  du  ménage...  Ton  cousin  ne 
voudra  plus  de  loi...  il  roiiii)ra  le  mariage... 

AI.I.M:,    ;i   Liunieric. 

Est-ce  vrai,  mon  cousin?...  .le  vais  or.louucr  le  déjeu- 
ner... qui  sera  superhe... 

(Llle  remonte  ic   tliOàtie.) 
CI.ÉUA.MliKAl,   pas=iinl  pris  d'iCnimeric. 

Et  moi...  je  vais  m'octuper  de  !a  dot...  car  il  faut  Jiien  y 
songer... 

ALINE,  revenant  à  gaucho  près  Uc  son  ptre. 

Fiali  !...  j'ai  idée  que  mon  tousin  m'épouserait  sans  cela... 
N'est-ce  pas,  Emmeric  ? 


L  NK       CHAIN  V.  lû-i 

CLtUAAIBE.VL',  be  retournant   vers  elle. 

>f;us,  allez  donc,  car  celle  enfant-là  ne  sait  plus  m'ob(5ir... 
:;lk'z  donc,  rien  ne  sera  prêt...  et  s'il  le  faut...  dépèoho- 
loi...  (Montrant  Emmeric.)  pour  revenir  plus  vitc ! 

ALINE,   -niiiiifnt. 

Ivt  vous  dilos  que  je  ne  vous  obéis  pas...  J'y  vais, mon 
père,  cl  je  reviens. 

Kilo  sort  en  coiirnnl  par    la    porti'   ù  gniiilu',    et    Clérnmbeau   la    suit  plus 
lentement;  en    re   moiuoiit    f-oiii^e    cntr'ouvi-c  la  porte  à  droite.) 

LOUISE,    A    (Ionl:-^ûi\. 

Puis-je  sortir  maintenant? 

EM-MF:RK;,   vivement  el  refermnnt  la  porte. 

Pas  encore... 

•I.EUAMnE VC,    se   ictournant,    et    voyant    Emmeric    fcrmor  la  pote,   ic- 
vient  sur  ses  pas. 

llciii"?...  qu'y  a-l-il?  On  a  fermé  celte  porte.. ^ 

EMMEIUC,    troublé. 

(Test  possible...  je  n'ai  pas  vu. 

■     CI.ÉRAMBEAU,     traversant   A    droite. 

Il  me  semblait  avoir  cntomlu  parler... 

E.M.MERIC,   le    retenant  par  le    bras. 

C'est  moi  qui  aurai    dit  (pielqiies  mots... 

CLÉKAMBEAl". 

Kt  à  qui?... 

LMMKl'.IC. 

A  ipii?...  à  Ballandard...  ijiio  j'avais  cru  voir  là  dans  votre 
diinet,  où  il  s'est  renfermé... 


l-2r.  r.oMK.iiiKs 


SCKXK  IX. 
IIKCTOK,    IvMMIlIUC,   CLKH AMBI':AU. 

IIKCTOn.  s'iipprocli.uit    (riCnimoriV,   .>l   ■,  clpini-voix . 

f.a  voilure  esl  en  bas. 

KMMERIC    trossnillo,     ol   lui    dit  \irpm(>nt  i\    voix  bnssc. 

Ost  bien!... 

Ili:CTOR,  ,1p    nii^mo. 

l'aiil-il  monter  cliez  loi...  la  prévenir? 

EMMIÎRIC,     (le   m.'me. 

Xon  !... 

Hecli'i-    s'éloifno,    et    rilérnmln'nu  s'ii|i|)rn(lie  d'Iviimorip. 
CLKRAMnRAU,     à    Jomi-vniv. 

\'oiIà  Ballandard  qui  esl  ici. 

E.MMERIC,     troiil>Ié. 

tiola  in"étonnc... 

CLKRAMBEAU,  de  mi^nie. 

Cela  ne  m'étonne  pas...   ear  il   m'avait   semblé  entrevo'i 
une  robe... 

i:mmi:rk:.  do  mhw. 
Quelqu'un  de  la  maison... 

CLÉRAMRE.VU. 

Personne  n'a  traversé  ce  salon. 

EMMERIC. 

C'est  vrai...  mais  par  un  autre  escaliei...  une  autre  sortie. 

Cr.ÉRA.MBEAl. 

Il  n'y  on  a  pas... 

EMMERIC,  dans    1."    plus  ^rniid  trould-. 

Alors...  je  ne  sais...  je   ne  puis  mVxpliquer...  je  me  se- 
rai trompé...  vous  aussi. 


L- .N  li    cii.m.n;.  I  :;  i 

rLliRAMBEAU,   faisnnt  un  pns. 

(Tosl  LC  qu'il  est  facile  de  voir...  (s'arrètani.)  Ma   lille  ! 
SCÈNE    X. 

1I!-:(:T()R,    ALL\E,    armant    <la    fond,     M.    Di-]    SALXTGÉRAN. 

E3IMERIC,   CLÉRAMBKAU. 

ALIXE,  entrant  gaiement. 

Mon  jiHrrain...  mon  parrain  qui  arrive!... 

CLÉUAMBEAU,    allant    an     devant   de   lui. 

'  Ki'il  soit  le  bienvenu  ! 

EMMEIUC,  à  part. 

Malédiction  !... 

ALINE,  retenant    Hpotor   qui    veut    s'éloigner. 

Vous  ne  partirez  pas,  je  vous  garde  :  vous  resterez  avec 
nous  au  déjeuner  de  famille. 

;('.lérnnd)eau  a  été  au  fond  du  (liéàlre  au-devant  de  M.  de  Saint-Géran,  et 
lui  a  ferré  la  main.  Pendant  ce  temps,  Emmeric,  troublé  et  indécis,  a 
voulu  se  rapprocher  de  la  porte  à  droite  ;  il  a  trouvé  devant  lui  Cléraïu- 
licau,  qui  vient  de  quitter  M.  do  Saint-Géran,  et  qui  ne  cesse  d'examiner 
Emmeric  ;  celui-ci  redescend  alors  le  tliéâtro.) 

M.  DE  SAlNT-UÉnAN,  à  Aline. 

.le  me  suis  encoio  fait  attendre,  et  pourtant  je  n'ai  pas 
l)(îrdu  de  temps  !...  Avant  môme  de  rentrer  chez  moi...  j'ai 
couru  à  la  Grande-Chancellerie  pour  une  surprise  que  je 
résf^rvais  h  ma  fdleule...  ^^fais  ils  n'en  finissaient  pas...  il 
m'a  fallu  y  rester  jusqu'à   présent... 

A  M  NE. 

V.n  vérité  !... 

M.   DE    SAINT-GÉRAX,   à    Aline,   ù    demi-voix. 

l'^t  j'arrive  avec  le  brevet  que  j'ai  fait  expédier  devan-t 
moi...  celui  du  nouveau  clievalicr...  que  ton  fiancé  tiendra 
do  ta  main...  Tu  le  lui  donneras  ce  soir  en  signant  le  contrai. 


A  uni;. 

\li  :  .|iic  (lo  l)onl(''s!... 

•  I.I-.KAMIUCAL',     qui  n  quille    rcxtri'iiu-    dioiU,   Jii  llii;ùlre,   vii.'iil  so   (.liucr 
prA<    de     M.   «le  Saiiu-GiTiiii,  et  lui  Jil  nvoc  émotion. 

.l'ai  encore  un  service  ;\  r(''cl;uiier  de  vous,  mon  ami...  un 
avis...  une  eousultalion... 

IlIXTOn,     s'av.illrmit. 

M(>  voilà  ! 

r.LKllAMKlïAi:,    ù  Hector. 

.le  vous  remercie...  Daignez,  ainsi  (jue  ma  ûWc,  nous  al- 
Ii'iidre  dans  le  piHit  salon...  ofi  nous  vous  rejoignons  à  l'iii- 
>laiil... 

AU  M-:,  ;i    Hector. 

c'est  pour  la  dot...  Vcmv. 

HECTOR. 

Comme  votre  p."re  a  la  ligure  délailc  ! 

ALINE,     j;fiieu]ent. 

lia  laim...  j'ensuis  sûre!...  Mais  soyez  tranquille,  le 
d('ieuner  ne  se  fera  pas  allendre...  Venez  donc,  monsiein' 
H.illandard. 

r.l!i    sort   avec;    Keclor    p.ii-    la  poilf    j'i   gauche,  1 1  Cli^raniLeau   rtnionlo    N 
tliéiUic  de  quelii'ii  s  jios   pour    liipu    s'assurer  de  leur  sorlie.) 


scuM-:  xî. 

(;I.K1{A:\1BEAU,   redescendant  à  «au,he,  M.    DE  ,S.\lM-GÉRAiN. 

EM.MERIC. 

M.    ])E  .SAINT-GÉRAN. 

Parlez  !...  Que  nie  voulez-vous? 

CLÉRAMBEAl,  avec  émotion. 

.!e  voulais  vous  raiipeler...   mon  ami...  qu'en  me  deman- 
d;in(  ma  fille  pour  mon  neveu,  vous  vous  êtes  rendu  sa  eau- 


liuu...  Vous  m'avez  jaré,  ainsi  ([ue  lui,  el  sur  l'iionneur,  (|ii  ■ 
tlcsoniiais  il  n'y  aurail  clans  sa  conduite  aucun  mystùio... 
aucune  intrigue...  aucune  relation...  de  nature  à  compro- 
niettre  le  bonheur  de  mon  enfant...  c'est  à  celte  seule  con- 
dition que  j'ai  consenti...  vous  le  savez"? 

M.   niù  SAIXT-GliuAN. 

(leriainement  1...  Et  o'i  voulez-vous  en  venir  ? 

CI.KIlAMlîEVr. 

A  ceci,  mon  ami...  qu'il  no  t';iut  ni  vous  étonner  ni  ]!i'e:i 
vouloir  si  je  retire  ma  parole... 

V  pensez-vous? 

KMMKI'.IC. 

i;i  pourquoi?  de  grâce  !... 

CI.KlîAMUKAr. 

Il  ose  le  demander...  (]uind  tout  à  i'iieurc,  ici  mOinc... 
chez  moi...  dans  la  maison  de  su  tiancée,  il  a  reyu  en  socrul 
ime  femme...  (Tl•avcr^,^lli  i^- th.-.u.c;  «ini  est  cachée  là,  dans  ccl 
apparlemenll 

K.Mlir.PiIC,   se  moUant   dtraa!  Cléi  ;uul)i>nii  qui  veut    fulrcr  duud  le  calii;i-!( 
à  droit-. 

.Monsieur... 

M.  .!,■   Saiat-Ccran  se    trome  à  l'cvUcmitt;  ù    gnuclio,  Clérumbeau  uu  mi- 
lieu, Eiiimeric  à  droite,  j 
CLÉRAMliKAf,  à  JI.  de  Saint-Geran. 

El  la  preuve,  c'est  qu'il  refuse  de  m'y  laisser  entrer!... 

EMMIilUC,   avec  iinp.itii  nce. 

l'arco  que...  parce  que,  malgré  l'affection  et  le  respc;i 

que  je  vous  porte...  je   ne  veux  pas,  après  mon  mariat;c... 

me  voir   en  hutte  à  une  in([uisilion...   à  des  soupçons  sau- 

r.->c  renaissants...  el  le  moyen  de  s'y  opposer  plus  tard  e>l 

i-oiumencer  des  le  premier  jour... 

.y.  »K  sa1\t-(;ki;A-\. 
rdii  m :'  parait  as-,ez  jn~îc. 


i  ."{Il  i-.T)  M  KDIK.S     —      DIIAMhS 

Cl.ÉnAMlIKA!-. 

Mais  cciKMiilaiil  '•(.•lie  mite  ipic  J'ai  api'iriii'... 

l'.M.MKRIC,  tioMl.l'. 

C'osl  |)()ssil)lc...  -Mais  je  vous  n'iièh»  (pic  l.i  Iciniiie  (|iii  a 
iravcrsô  cet  apparlcnioiil  csl  une  iicrsinmc  (|ii('  j'ai  à  priiic 
entrevue...  une  t'cmiuo  de  la  iiiaisuu... 

CLÉUAAIUEAC,   voiil.nil  «•iitnr  Jiiiis  rin.j.url.iiieiil  .'i    .Irollf. 

AIoi-:-.,  voyons... 

KM-MlilUC,   so    meltuul  duvuiil  lui. 

("'osl-à-(lire  que  vous  n'eu  croyez  pas  ma  parole...  el  ipir 
•  iéja  voire  (It'tiaucc... 

«XKUAMIll-Ai;. 

Je  ne  nie  défie  de  personne...  niais  j'ainic  mieux  voir  pai 
inoi-nièmc... 

li.MMIiUIC. 

lill  voilà  ce  ipii  m'offense...  voilà  ce  que  je  no  souffrirai 
).as... 

M.   U1-:  .SAINT-GlillA.N,  ^uuriuiil. 

Ne  vous  fâchez  pas,  mes  amis.  Moi,  qui  suis  désintéressé 
dans  la  question...  si  vous  voulez  me  prendre  pour  juge... 

K.MJIKRIC,  vivement,  s'élanjant  aurdovaiU  de  lui,  se  trouve  entre  M.  de 
Saiiit-Gérau,  ([ui  est  ù  gauche,  et  acinnibeau,  qui  est  à  droite  du  .spfr- 
tateur. 

Non  pas...  non,  monsieur!... 

M.  ni;  SAIM-OKllAX,  étouiK  . 

El  pourquoi  donc?... 

IvM.MiillIC,   troublé,  el    regardant    toujours    Cléranibeau    rjui  so    diriye   v>ii 
la    porte  à  droite. 

Parce  qu'il  douterait  môme  do  vous...  il  ne  vous  croiiail 
pas...  Il  ne  croit  à  rien... 

.M.     Dlî    SAINT-GiiUAX,    souriant    el    allant    s'assejir    sur   le    fauteuil     'i 
(jauclie. 

C'est  juste  ! 


i;;i 


KMMERIC,  regardant  Cléiambc-na   d'un  iiii-  siiinjUant, 

Pas  inèiiie  à  mon  honneur  1 

«XÉKAMiiK.VU,  iiai  se  dirigeait  vers  la  porte  da  cabinet  ù  droile,,  j'anèh' 
un   instant,  indécis  et  étonné. 
En  vérilO...  je  no  sais  plus  si  je  dois...  (Emmeric  fait  un  j;csl.' 

de  j.jie.}  Xon,  ma  foi  I... 

Il  s'élance  dans  l'appaileraent  à  droite,  liiumeiic  reste  accablé  et  ne  sort 
de  son  désespoir  qu'à  la  voi.v  de  M.  do  Saint-Gérnn.  l 

SCÈ.XE  \Ii. 
:<I.  DE  SAIM-GÉRAX,  EMMERIC. 

M.   DE  SAINT -GHUAN,  assis   dans  h-  fauteuil  à  gauclie  et  faisant  tigne  à 
Emmeric  de  se  rapprocher  de  lui. 

i»itcs-niui  donc  "?  ^ a  demi-voix.)  Est-ce  que  vfainicnl  (aïoniiuat 
la  porte  ù  droite.)  il  v  a  là...  est-cc  quc,  malgré  vous,  w  sérail 
illc...  encore  elle  '! 

E.M.MERIC,  vivement. 

Non,  monsieur,  personne!  Kl  je  vous  jure!... 

M.  DE   SAINT-UÉRAN,  froidement. 

Je  vous  crois,  sans  cela  vous  m'auriez  choisi  pour  arbitre... 
liersuadé  que  mou  rapj)ort  eùl  dlé  en  votre  faveur. 

SCÈXK  XllI. 

M.  DE  SALN  r-GÉK.\X,  assis  a  gauche,  EMMERIC,  debout  prés  de 
lui,  CLI'.llAMBEAU,  bortam  de  l'appartomenl  à  droite,  dont  il  i.- 
ferme  la  porte.  Il  est  |aUe,  hors  de  lui,  se  soutient  ù  peine  et  affc  l'- 
un air  riant. 

.M.   I)E  SAlNT-CiÉKAX,  1.-  r.^gardaii!. 
hiil  ijieu  !   (cléiandieau  essaie  de    pu  1er  tl  ne    peut  [las.  ;  L:l     cli.'U  I 
dcillf? 


IIJ  COMr.UIKS     —      DIIAMI.S 

(  l,r:U\Mlli;\t,',    .  sw.y;iiit    .1,'   rii-.'. 

Tii''!)...  rii'ii  i\\\  luiii...  alis.>liiui('iil  l'icii. 

i;,\lMi:m(;,   à   m.   .1..  Sniiil-Ctran. 

Jt'  vous  l'aViiis  (,lil. 

M.  DE  S\lNT-(;i';ilAN,  i-,^;.r,luiU  Cl.riimb.iui  en  i-i.mt. 

11  en  est  encoir  loiii  (''iiiii  cl  loiil  (hH-oiicciti''. 
(:i.i';u\>iiu;vi;. 

.NulIcinciU  ;    c'csl-à-din-,   cfcsl    possible...  l;i  surprix'     '■ 

iravuir  rica  vu.  ■  Koyiiid.iiit   i-: i  lic)  El  jo  coiiii)reiids  (|ii('... 

i|ue... 

M.  Di;  S.VINT-(;i';UA.\,    pu.ant  pi.s  i!e  lui. 

[hic  vous  avez  lorl  d'èlro  soiipronneux,  et  de  vous  déii  m 
de  tout...  Que  ccli  vous  seiv(!  de  leroii  ! 

CI.KHAMIIKAL. 

l'iiC  leçon  duni  je  pi-uiilcr.ii. 

M.  I)i;  SM.NT-CilîllAN. 
l'O'.ir  hâter    son    Jnariage.   (Geste  de    Clùramboau.)  Ail  !    je   Ir- 

i-lame  votre  parole,  vous  me  l'avez  donnée...  J'en  prends 
acte,  et  maintenant,  mon  cher,  rpie  vous  n'avez  plus  à  m'oii- 
poser,  ni  preuves  ni  soupçons... 

CMÎRA.MUKVr,    ,.|M,,ort<;   malgré    lui. 

yiy-i,  au  contraire  1 

M.  DJ;  saint-(;i;ka.\. 
('.•ji'.mient,  il  y  avait  ilonc:'... 

Cl.liltAMIiKAl",    viroiu'iit. 

l'crsonne,  pcr.->onne  au  monde...  Mais  vous  me  parlez  ■!,■ 
soîîpçons,  je  dis  :  au  contiaire...  je  n'en  ai  plus,  et  in.i  c^.;- 
liance... 

il.   ItL   SAi.ST-GiîUAN. 

Kit  revenue. 

tLÉK.VMlîL-Ai;. 

Certainement. 


|;;.: 


M.  i)i;  sv!M-i,i;k\n. 
Alurs,  c'est  ce   ((lie   jo   disais  :    {tins   tl'obshielcs,  loiit    o--! 
('OiivciHi...  Voire  main,  voire  niuiii,  cl  oc  soii',  le  contrai. 

(  I.KIIVMIUIM',   iKillmliaii!. 

(  tiii,  mon  ami. 

M.  ru;  sviM-Gi':«A\. 

l'U  (luant  à  rartii'lo  que  nous  avons  corrigé  ce  matin... 
■  A  Eimiicric.)  cclui  dc  la  doi.  que  nous  avons  revue  et  aug- 
mentée... 


[■:MMI:I'.1C.   ;.v.t   lionle. 

\U\  yrau(i  Dieu! 

M.  m:  sm.\t-gi';k\n. 

\'ous  allez  renvoyer  au  nntaire. 

CLliR.VMBEAL",  rtmoaUiul  le  tbO:Ure,  avrr  at-îniliMii. 

Sur-le-champ,  mon  ami,    siir-lc-eliami)...  Je   vous  reji 
prés  de  ma  tille,  je  vous  rejoins,  vous...  et... 

}.l.  D1-:  S\I.NT-Gi;UAX,  gairT.iciil  ot  gagnant    In  porto  ;'i  yiiuoli  •. 

r.t  le  iléjeuner. 

KAIlli:n!(:.   pn-mil    i.ivv.   d-   (:l(-r:n..!.,-aii. 

.Mais,  moi'.sit  ur... 

CLLRA.MlillAt,  .1   vu  V  ;.,,-.-._■  fl  (11111  lu.i  -oli-iiii-l. 

i'.'c!-[  m(ji  ([ui  la  ferai  soitii-... 

M.     DE   SMNT-Gl'.U  VV,    >.■  reloururiii!   ver»  EmiwcA'-. 

l-li  bien  ? 

t.i.iiit\Miu:AL-. 

Allez  donc,  monsiour..:  allez,  ou  \i.u-<  attend. 

'liimuerit  sort  a*.'»  il.    Jo  Suuii-CtTUii  par  l.i  porte    6  jN,utiu>.^ 


.  l;li:.S    —     DUA.MKS 


se  KM-:  Xl\' 


(;U:i{A.MlM-:.U',  ■. ,>i  „.n,i.-  i.  pon.  ù  ûvoU-,  ,.uh  LOUISI-. 

(I.KUV.MIUJAf. 

*  l'ailL'z,  madame,  j'ai  éloigne  le  danger. 

LOUISE,  cliaiicplaiil  et  s'nppiiy.ml  sur  lo  f.nileuil  ijui  est  pr.'i  .l'olli-. 

Ail!  mes  genoux  llécliissenl. 

CLKKAMBKAL,  .flnivr'. 
Au  nom  du  ciel  ! 

LOLl:?].". 

Vous  qui  m'avez  sauvé  riiuuncur  (.1  l.i  vie...  par  gr.ic.', 
(  '  oulez-moi  !... 

CLÉRAMBEAU,  rCo-arJ;iiil  vprs  la  iiovic  à  t«-iclic. 

On  ])eut  revenir!... 

LOLISli,  avec  égaicJULUl. 

Qu"imporle'?  si  je  vous  sauve  à  mon  tour...  si  j'empèclic 
oe  mariage,  auquel  vous  ne  pouvez  consentir,  ni  moi  nun 
plus!  (se  reprenant.)  Pardon,  monsieur,  pardon,  je  ne  veux  pas 
vous  offenser,  au  contraire...  je  ne  veux  que  votre  boniieur 
•■•l  celui  de  votre  tille...  Elle  ne  serait  pas  heureuse,  il  ne 
.";iinierait  pas. 

CLlillAMUKAU. 

Ces  liens,  comme  il  le  disait...  n'étaient  donc  i)as  l'.nn- 
T'us?... 

LOLISi:. 

.Si,  vraiment!  hier...  ici-même...  Ah!  j'avais  de  la  forer 
ilors!  j'avais  du  courage  ;  je  croyais  qu'il  ne  m'aimait  plus. 
Avec  joie.)  Mals  je  m'abusais  et  lui  aussi.  Dès  qu'il  a  su  mes 
."iangers... 

CLÉllAMIiKAf. 
Kvt-il  OO^siM',-? 


r.onsi:. 

Il  voulait  toiiî  ([uitter,  s'cxilor  avec  moi. 

CI.KR  \MBE AU,   sév.'rpmont. 

Avec  vous  ! 

i.orisK. 

Ah!...  ne  m'accablez  pas,  monsieur  !...  .Je  sais  combio!- 
jo  suis  coupable  ;  mais  à  qui  confier  mes  craintes  et  mes 
tourments...  je  n'ai  plus  de  père!...  Si  j'en  avais  un...  je 
tomberais  à  se?  pierls,  je  lui  dirais  :  Prenez  pitié  de  moi!... 
pardonnez  à  ma  raison  qui  s'égare...  défendez-moi  contre 
moi-même...  ompcchez-moi  de  me  perdre...  (Tomi)Bnt  ri  sp<  -.-r- 
nonx.)  car  moi,  je  ne  peux  rien,  que  l'aimer! 

CLÉRAMBEAU,  attendri  et  cherchant  à  la  rclpvei-. 

Afadame,  madame...  mon  enfant! 

LOUISE,  se  relnvnnt,  avec  joie. 

.Mon  enfant  !  vous  l'avez  dit! 

CT.KRAMBEAU. 

Oui,  c'est  à  moi  de  veiller  sur  vous...  mais  partez,  au  noiii 
du  ciel  ! 

LOUISE. 

Je  pars,  je  vous  obéis...  si  vous  me  jurez  que  ce  maria:^  • 
n'aura  pas  lieu. 

CLÉRAMBEAU,  reparlant  vcr^  la  porte  à  gauche. 

On  vient...  peut-être  voire  mari. 

LOUISE. 

Mon  juge!  il  saura  tout...  (Avec  joie.)  Non,  c'est  Einmenc. 

SCÈNE  XV. 
EMMKRIC,  CLKHAMBEAU,  LOUISE. 

EMMERir,   sVlanraiit  pivs  «le  Cléi-anil.e.vi. 

Monsieur! 


•Jd  Cl)  Ml.  1111  s     —     I)l;A^ll-.S 

I  l.r:n\MIli:Ar,  .'i  l'inincrir,  J'un  Ion  «scvcro  on  lui  montrant   I.onNo. 

\iiii<  sciiiiv  i]ii'à  pirsoiil  co  mai'iago  osL  impossible. 

LOIISIC,   (•otissBiit  un   n-i. 

.I.pat-s! 

(BIIc  bOr!   pur    la  porte   du   foill.) 
ICMMICHIC,  ave<-  dcscspoir,  à  riiTOinboau. 

Ail!  monsioiir.  (iiravez-vous  tail? 

CI.l':i\AMIiE\l'. 

Mon  ilcYoir!  .lo  «lirai  l'uit  à  nin  fillf. 
se  KM-:  XVI. 

ALIM':,  i:mmi;hi(;,  t.i.i;i;  \m!!i-:au. 

M.lNlî,   -)Orl(iiU  de  In  poilf;  ."i  ^:nui;lif  et  comnnt  ù   Etnmei'ic. 

i:ii  1  ii'ii!  otl(!(l('ji'iiiiiM-?  On  VOUS  atlend  tous  les  deux. 
t;i.i:r.\Mi>i:Af. 

.Nous  voici,     mou    rillaill,    nO!lS    voici...    (Rogard.iiit     Kinmeric 
ln'Aline  entraîne.)  Lui  lUOll  i^<'ll(ll'0  !...  jamais!... 


^M^.^ 


"^^^^^^^^^^^^■^ 


ACTE    CLMI11E3IE 


SCENE   PIIEMIERE. 
ALINE,  HECTOR. 

IIKCTOR. 

Oui,  mailoiuoisoUe,  j'ai  fait  vulre  coniiuission,  et  en  sortant 
(II'  table  j'ai  couru  de  voire  pari  cliez  mademoiselle  Vicloria 
Giraut,  (jue  j'ai  invilée  pour  ce  soir. 

ALINE. 

l'^l  elle  accepte  ? 

IllXTOR. 

Avec  une  bonté...  une  gracieuseté...  Elle  me  permet  de  ve- 
nir ia  chercher,  de  lui  donner  la  main...  et  son  père,  le  négo- 
cianl  en  vins,  M.  Giraut,  qui  n'y  met  pas  de  finesse...  m'a  dit 
en  me  reconduisant:  «  Ma  foi,  mon  cher,  c'est  à  confondre... 
mais  je  crois  (prellc  vous  aime...  »  Il  m'a  dit  cela!... 

ALINE. 

l"^st-il  possible  !... 

HECTOR. 

M(A  pouiniot...  Et  si  ce  n'était  la  crainte  d'une  îatuilé  qui 
n'est  pas  dans  mon  caractère...  j'aurais  presque  l'idée  que  le 
négociant  de  Bercy  a  dit  vrai  :  //(  vino  vcrilas. 


l:{s 


UlU.i   .Inlic' 

iii:(:ro». 
|{i('ii  1  T'Vsl  lin  lalin  !...  mais  dans  ma  joii'...  daits  ma    vc- 
coiinaissanco,  jo  iio  voux  ])lus  avoir  do  scci-cls  pom- ('lie...  ji 
lui  (lirai  tout.,, 

AM.NK,  lui  londiinl   la  mnin. 

C"est  liioii  à  vous!  cl  voilà  qui  nous  récoiicilio...  Mais  (;'(>l 
iinililc...  jo  lui  avais  loul  appris. 
ni'CTou. 
Oommenl?... 

A  M  m:. 
^'ol^e  (iucl...  volrc  oonihat...  cl  ccl  tioiiimc  t|uc  vous  avrv. 
hlessô... 

HECTOR,  .ffrnvC-. 

V  ponso7-vous'' 

ai.im:. 
Je  If^  devais. 

IIKCÏOU,  (lo  nirine. 

Tout  est  ])(M-du!... 

Ai.ixi:. 

Au  conirairc...  elle  s'est  écriée  avec  ravissement  et  sur- 
prise :  «  Ballandard  s'est  battu!...  Dallandard  a  eu  un  duel  !...  ) 
Kt  si  vous  aviez,  vu  quelle  émotion  eu  s'iiiformanl  de  vous... 

IIKCTOR,  hors  (la  lui. 

Elle  m'aime  !... 

A  mm;. 
Elle  qui  avait  jurr  de  ne  jamais  s'appeler  madame;  Ballan- 
dard... C'est  là  ce  qui  la  contrariait...  elle  me  l'avait  dit. 

IIECTOK. 

Eh  bien  I  on  l'appellera  madame  Hector...  puisqu'elle  aime 
les  braves,  puisqu'elle  ni'aimo  ! 


(  '.'csl  inconcc\  .ibk 


h]l  voii?  aussi... 

ALINK, 

Uiiaml  je  dis  iiiconcovable...  je  parle  de  son  iniagiiialiou 
lielliqueuse... 

HECTOR. 

Qm  pourrait  liicn  avoir  ses  dangers...  car  enfin  et  pour  lu; 
plaire,  s'il  fallait  ainsi  se  battre  toutes  les  semaines...  Vou.- 
nie  répondrez  à  cela  qu'une  fois  qu'on  a  fait  ses  preuves... 
on  n'est  plus  obligé  à  rien... 

AI.INK. 

Certainement!  mais  apprenoz-moi  donc...  vous  qui  sav<'/ 
tout...  d'où  venait  pendant  le  déjeuner  l'air  triste  et  silon- 
i^ii'MX  de  mon  cousin? 

IIECTOU,  gni- ment. 

.le  n'ai  pas  remarqué...  je  mangeais...  je  buvais...  je  par- 
lais... j'étais  si  content  d'avoir  enfin  entendu  partir  celte  voi- 
lure... 

AI.INK. 

Ouoi  !...  qucTe  voiture V 

HECTOR,  se  reprenant. 

Uien!...  un  client  fâcheux  que  je  redoutais...  Enfin,  cha- 
cun est  heureux  à  sa  mani'''re  :  je  suis  pour  le  bonheur  ex- 
pansif,  et  lui  pour  le  bonheur  taciturne. 

ALINE. 

Non...  il  y  a  quelque  chose...  car  lorsque  vous  avez  clé 
jiarii...  ainsi  (jue  mon  parrain...  mon  père  s'est  approché  (\<' 
moi  pour  me  parler.  Ennneric  l'a  retenu,  et  quoiqu'ils  par- 
lassent l)as,  j'ai  entendu  ((u'il  lui  disait  :  ..  Moi,  plutôt...  moi... 
•le  vous  le  promets.  >- 


Illj    lUIl. 

Uircs|-fc  (ine  <.Tla  vciildirc  ".' 

AI.IMC,    gniciiieii'.. 

!»('>  iilïaiics  «lui  i'uiic'criiaioiU  mou  pcro...  cai-  il  osl  sorli 
■  I  lions  a  laisses  s<!iils...  cela  ne  m'a  j)as  elïrayi-e...  ou  assiiic 
.jHL"  c'est  l'usai^e  cnlro  prélciulus...  el  lùiuncric  m'a  dit  eu 
l.:'.M)i!)lanl  :  «  Aline  !...  illaulciue  je  vous  apprenne...  ijuc  voun 
saeiiiez  que  je  vous  aime  plus  ipio  loul  au  monde...  que  je 
ne  peux  vivre  sans  vous...  »  (Gaiement.)  Ce  secret,  à  tpioi 
l'On?...  est-ce  qu'il  y  a  besoin  de  dire  cela?...  Mais  pendanl 
<i""il  parlait  ainsi  j'ai  cru  voir  tics  larmes  dans  ses  yeux... 

IIKCTOH,   i   |i(iit. 

(iiaud  Dieu  !... 

amm;. 

Je  dis:  je  crois!...  car  sans  me  re^'U'der,  sans  détourner 
la  11  le...  il  s'est  cnlui... 

HECTOR,   ù  part,    «vec   coKre. 

I]llc  a  rai-ion...  il  y  a  encore  quelque  chose... 
ai.im;. 

Ou'est-ce  que  ce  peut  rlreV    \\jas  eu  djuloz-vous  ? 

Parlileu  !  quelque  eouli.iriété..-.  Sun  Opéra  nouveau  qui  l'iii- 
(luièle  et  le  tourmente...  à  cause  de  vous...  car,  enlin,  si  vous 
u''  l'aimiez  (|uo  pDur  sa  i^loire...  com:ne  mademuisellc  ^'i<•' 
fiuia...  pour  ma  luavoure... 

A  1.1  m:. 
AUuns  donc...  ce  ne  peut  ètie  un  pareil  uiolif. 

HKCToa. 

A  moins  (pie  quelque  (Uiibai'r.is  linaucier  tlans  sou   bud-ci 
li'ai  liste...  quelques  dettes  <|u"ii  ne  veut  pas  dire  à  voire  père... 
ai.im:. 
Vous  croyez?...  Le  voici...  Lai-,sez-]iuus,  de  grâce! 


IIKCTOR,  s'approchant  irEÈniiiei-ic  qui  !.ort   <lc  la  porto  ù  caurh.;-. 

Ou'ost-ce  encore  ? 

EMMERIC,  .Itiiiileplus  gnina  troable. 

Je  te  le  dirai...  Laisse-nous. 

lIKCrOR,  ;\  part. 

Allons!  et  puisqu'ils  le  veuleul  tous  deux...  alloas  ciioiclier 


VM-toria. 


(l\  eort.) 


SCKNK  II. 
ALINE,  EM.MEKIC. 

KMMKUIC,    ù    part    et    regardant    Aline. 

Aufai-je  celle  fois  i)lus  de  courage?...  il  le  faut,  pourlanl, 

•  If  j'ai  promis  à  son  père  d'immoler  moi-même  mon  bonheur 

•  i  loules  mes  espérances!... 

ALIMJ,   ù  part. 

Certainement!  je  saurai  ce  ijui  le  lourmonle  en  y  mettant 
nn  jjcu  d'adresse... 

KMMERIC,    uvoc    embarras. 

-Ma  cousine... 

ALINE. 

Kli  bien?... 

ICMMERIC,    de   m.-mc. 

N'ous  causiez  avec  Ballandard  ? 

AFJNE. 

Oui...  nous  causionsde  sujets  indifférents...  de  jeunes  t^eiis 
de  ses  amis...  (vivement.)  l'^t  nous  nous  disions...  c'est  cvideni, 
qu'un  jeune  homme  qui  arrive  à  Paris...  sans  fortune...  ne 
l'<Mil  jjas,  quel([ue  talent  (pi'il  ail,  se  créer  sur-le-cliamp  «ne 
pijsilion  et  un  état!...  En  allendanl  les  succès...  il  faut 
vivre...  et  alors  il  esl  tout  nalurel...   qu'il  emprunle...  qu'il 


lasse  dos  ilollfs...  rMoiivomcntd'Rinmorir.)  11  n'y  a  pas  (le  mal... 
au  oonlrain\..  j(>  rcsiiincrais  davantaj^c... 

EMMI.RIC,    .•tnnnr. 

PoiiiiliK)i  1110  ililos-vous  cf la  ■.' 
m.im:. 

rourqiioi"?...  pai-co  qiril  csl  loiil  simple  iproii  se  caclio  de 
son  beau-pôre...  les  beaux-pères  ne  comprennent  pas  ou  voieiil 
les  choses  du  mauvais  cùlé...  mais  une  sœur...  une. cousine... 
une  fianrc'o...  moi,  par  exemple... 

EMMERIC. 

Ouoi  !  vous  pourriez  croire?...  On  vous  a  Irompi^e...  jr 
vous  l'ai  leste...  je  vous  le  jure... 

AI.INK. 

Ali  !  tant  pis!... 

EMMERIC. 

!•](  vous  veniez?... 

AUNE. 

Tout  partager  avec  vous...  C'était  mon  bonlicur...  et  bien- 
tôt mon  devoir...  Et  vous,  monsieur,  pourquoi  ne  pas  suivrr 
mon  exemple?...  vos  chagrins  ne  m'appnriiennont-ils  pas?... 

EMMERIC. 

Ah  !  plus  je  vous  entends,  el  plus  il  me  scmlde  impossilili' 
de  vous  les  confier. 

AMNE. 

Kl  moi  je- les  devine,  maintenant. 

E.MMKlilC,   effrayé. 

Que  dite.s-vous? 

ALINE. 

Certainement  je  serai  fière  et  heureuse  de  vos  succès  et 
de  porter  un  nom  que  chacun  applaudit...  mais  les  jours  de 
victoire  ne  seront  pas  ceux  où  je  vous  aimerai  le  mieux  !  dan-, 
l'ivresse  du  triomphe,  je  vous  serais  inutile...  Mais  pour  l'ar- 


ny 


lisle  iiK'ine  le  plus  liabile  et  le  plus  heureux,  il  est  des  jours 
où  la  lutte  est  douteuse  ou  fatale..,  dans  ces  moments-là 
jo  serai  près  de  vous...  mon  cœur  battra  de  vos  craintes  ou 
(le  vos  espérances...  Pour  vous  rassurer,  je  vous  dirai  :  Cou- 
rage! ou  j'aurai  peur  avec  vous...  lilt  si  nous  succombons... 
ah  !  que  je  vous  aimerai  alors...  car  vous  aurez  besoin  de 
moi...  car  mon  amour  augmentera  avec  vos  peines...  et  si 
vous  en  doutez...  essayez  d'être  malheureux,  mon  ami,  el 
vou';  verrez. 

liMMKRIC. 

Ah!  vous  ries  ce  'ju'il  y  a  au  monde  de  meilleur...  et  de 
)ilus  parlait. 

ALl.NK. 

Non...  non...  mais  je  savais  bien  que  je  renconlrerai> 
juste...  Ainsi,  plus  de  crainte...  plus  d'inquiétude...  vous  ne 
devez  plus  en  avoir...  (.\vec  amour. )  Je  n'en  ai  plus...  Et  voyez 
donc  ((uel  bel  avenir  s'ouvre  devant  nous  !  des  amis...  de  la 
considération...  une  belle  fortune,  et  mieux  encore,  du  bon- 
heur!... car  nous  nous  aimons  si  bien...  el,  jeunes  tous  deux, 
nous  pouvons  nous  aimer  si  longtemps... 

E.M.MERIC,  hors  de  lui. 

Ah  1  toujours,  toute  la  vie...  (s'arrèiaiu.)  Non...  non...  o- 
n'est  pas  là  ce  que  je  voulais,  ce  que  je  devais  dire...  mais  en 
l'entendant...  j'oubliais  tout...  je  ne  voyais  plus  que  nion 
amie...  ma  fennne. 

ALINE,  se  jetant  dnns  ses  bras. 

Eh  bien!  n'est-ce  pas  vrai? 

EMMERIC,  poussant  un  cri  et  l»  pressant   contre   son   cœur. 

Ah! 


1  i  COM  l.  It  I  KS     —     Il  11  A  II  I,  s 

SCK.NK  m. 
EM.Mi:iU(:,  alim:.  (:i,i;i{AMm;.\(  . 

CLl-KAMniOM',   ^•nl•(Ul(;;llll  avec  coUtc. 

Qii'csl-co  que  je  vois  là  !... 

A  uni;. 
Qiio  (;.;i  ne  vous  inqiiièlc  pas,  mon  papa!  Nous  nous  v{v.'-- 
'.lisimtés...  nous  nous  raccouiinoilous.  Voilà  lonl. 

CI.lillAMKKAr. 

l'o!-ce  ainsi,  nioiisicur,  ipic  vous  Iciicz   vos  promesses?... 

ai.im:. 
l.e  grand  mal...  le  JiMir  du  roatral  1 

(:i.i';isAMi5i:At  . 
Lai.Tse-nous. 

ai.im:. 
Ksl-il  sévère,  mon  père...  plus  que  moi  (ru-,.;.-ii-.!,int  Emnur;  . 
qui  lui  pardonne. 

Ci.LRAMIlKM  . 

Je  le  prie  de  nous  laisser... 

ALIXK,  pas.s.Tnt  pr." s  de  lui. 

Oui,  mon  père,  mais  je  voulais  vous  recouiniiimki... 

CLIÎRAMBEAU,  avec  impatience. 

C'est  bien  !  te  dis-jo,  je  penserai  à  tout. 

ALINE. 

Joliment!  vous  aviez  oublié  re>sonliel...  la  i'enuno  deme*  j 
parrain,  madame  de  Sainl-Géran,  (juc  vous  n'aviez  pas  in- 
vitée; c'était  d'une  impolitesse...  que  j'ai  réparée  en  votîv 
nom...  et  elle  viendra,   soyez   Iranquille.   Je  m'en  vais,   ii- 

!ll'en  vais...  (courant    gaicmeul    ù    Ktuniciic.)    AdicU,    Eiumeric  .. 
(Se  roproisant  en  regnrd.int  son  p-^rc,  et  fcii>9nt  ù    Rmmoric    une  proEu.    ■ 

r.;>  .r-ooe.)  Adieu,  monsieur  ! 


UNE      CIIAIN'K  1  K> 

SCÈNE  IV. 
CLÉRAMBEAU,  EMMERIC. 

CLÉRAMBEAU. 

\'ous  aviez  voulu  que  ce  fût  vous  et  non  pas  moi  !...  et  jr 
ic  préférais...  car,  mai,  elle  eût  été  capable  de  ne  pas  niv 
croire...  Vous  vous  étiez  chargé  d'apprendre  à  ma  tille  qu ? 
vous  ne  l'aimiez  plus,  que  vous  en  aimiez  une  autre,  et,  mal- 
irré  votre  parole... 

EMMERIC. 

Demandez-moi  des  serments  que  Tlionncur  puisse  tenir  ev 
qui  ne  m'obligent  pas  au  mensonge...  Je  vous  répèle  que  je 
n'aime  au  monde  que  ma  cousine,  que  tout  est  rompu  avec 
madame  de  Saint-Géran...  que  c'est  malijré  moi  qu'elle  est 
venue  ici. 

CLÉUAMIiKAL'. 

El  c'est  malgré  vous  qu'aprJ'S  votre  mariage  elle  fera  l- 
malheur  de  ma  lille... 

EMMIiRlC. 

Jamais!  elle  s'abusait...  Elle  a  pris  pour  de  l'amour  cr 
départ...  ce  sacrifice  qui  faisait  mon  malheur...  Mais,  main- 
tenant qu'elle  est  à  l'abri  du  danger,  je  ne  la  reverrai  plus... 
Rien  ne  changera  ma  résolution. 

CLÉ  H  A. moi:  AL". 

yu'en  savez-vous"?...  vous  n'étiez  pas  là  tantôt...  lorscpir, 
fondant  en  larmes,  elle  s'est  jetée  ù  mes  pieds...  et  moi, 
voyant  cette  pauvre  femme,  pâle...  si  jeune,  si  malheureuse... 
cl  si  belle.  .  je  me  sentais  énui  et  attendri...  je  n'avais  i»Uis 
la  force  de  lui  en  vouloir...  je  crois  m'^mc  que  je  lui  ai  par- 
donné... moi,  monsieur,  moi  (pii  ai  soixante  ans,  et  vous  cti 
avez  vingt-cinq  ! 

Sininr.    —  Œ.ir.-  s  coiiipl.' tes.  irc  Se  ic.   —  ji"    V.l.   —9 
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Ali!  nioiisiciir. 

CLliuAMUlC.Vl'. 

Non,  jt'  n'exposerai  poinl  le  bonheui'  cl  l'avciHi'  ilc  ma  lillc 
à  dos  clianccs  aussi  périlleuses;  je  no  vous  |)arle  pas  du  bruil 
et  du  scandale...  suites  ordinaires  d(!  pareilles  liaisons...  du 
(iï'slionneur  d'un  galant  liomnic  qui  ne  pardonnerait  pas... 
lui!  J'admets  que  le  hasard,  (jui  vous  a  servi  jusipi'ici,  tromj)c 
encore  tous  les  yeux,  vous  ne  tromperiez  pas  ceux  de  ma 
lille...  ^t  je  verrais  ma  i)auvre  enfant,  frappée  au  cœur,  séclict 
et  se  consumer  dans  les  larmes...  mourir  |)eut-élre,  sans  ^< 
plaindre  et  sans  vous  accuser...  Mais  je  m'accuserais,  moi... 
qui  savais  tout  et  (jui  n'aurais  rien  prévu...  moi, qui  pour  lui 
épargner  une  douleur  de  quelcjues  jours,  l'aurais  condamnée 
à  d'éternels  tourments  et  au  malheur  de  sa  vie...  Non,  non, 
mou  parti  est  pris...  et  je  vais... 

EMMERIC. 

Si  vous  ne  craignez  pas  mon  désespoir...  vous  redouterez 
au  moins  le  sien  ! 

OLÉRA.MBEAL. 

Je  serai  là  pour  la  consoler...  je  l'onmièneiai,  je  juulir  i: 
avec  elle,  je  ferai  toutes  ses  volontés...  excepté  celle-là...  ei 
avec  le  temps  et  ma  fortune...  et  puis  vous  n'êtes  pas  le  seul 
au  monde...  elle  vous  oubliera,  elle  aura  d'autres  idées. 

EM-ME-i^IC. 

Jamais  ! 

<JLÉRA.MIJEAL. 

Je  le  lui  ordonnerai,  moi,  son  p'^re...  ou  du  moins  je  m'ar- 
rangerai pour  qu'elle  en  aime  un  autre...  c'est  un  moyen  de 
salut...  une  distraction  permise  ;  tandis  que  si  elle  était  ma- 
riée... (voulant  sortie.)  Enfin,  et  puisque  vous  n'avez  pas  osé 
teuir  votre  parole,  et  lui  dire  que  le  refus  venait  de  vous... 

EM-MERIC. 

Je  l'ai  voulu,  je  l'ai  tenté...  c'est  au-dessus  de  mes  forces... 
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et  si  elle  était  là,  je  ne  pourrais  que  tomber  à  ses  pieds  et 
aux  vôtres...  Une  telle  cruauté  n'est  pas  dans  votre  caractère... 
■i  je  le  vois,  vous  êtes  touché  de  ma  douleur. 

CLÉR.VMBKAU. 

C'est  possible!...  car,  malgré  moi,  je  le  plains...  je  l'aime, 
je  t'aimerai  toujours,  comme  mon  neveu,  mais  jamais  comme 
mon  gendre...  et  puisque  lu  ne  peux  ni  la  voir,  ni  lui  par- 
ler... eh  bien!  on  écrit,  cela  n'en  aura   qiie  plus  de  force... 

(Montrant  la  table  A  gauche.)  Metlez-VOUS  là,  IHOnsicur,  et  écrlvo/. 
EMMERIC. 

El  que  lui  dire,  mon  Dieu! 

CLÉRAMBl-.VU. 

Je  vais  vous  dicter  :  «  Ma  cousine,  il  faut  de  la  franchise, 
je  ne  vous  aime  plus...  » 

EMMERIC,   vivement. 

Mais  je  vous  répète,  monsieur,  que  l'amour  que  j'éprouve 
pour  elle  est  le  plus  sincère...  le  plus  vrai...  le  plus  ardent... 
et  excepté  cela,  j'écrirai  tout  ce  que  vous  voudrez. 

CLÉRAMBEAU,   avec  impatience. 

Alors,  prenons  un  autre  prétexte...  (Dictant.)  «  Je  vous 
aime...  » 

EMMERIC. 

A  la  lionne  heure!...  (Avec  amour.)  «  Je  vous  aime...  » 

CLÉRAMBEAL',  dictant. 

«  Mais  je  dois  vous  avouer  que  votre  caractère...   > 

EMMERIC,  s'arrètant  et  avec  chaleur. 

Le  caractère  le  plus  doux,  le  plus  aimalile! 

CLÉRAMBEAU. 

Je  ne  dis  pas  non. 

EMMERIC,  de  même. 

L'es|)rit,  la  grâce,  un  cœur  excellent  ! 
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.U>  le  crois  Ilirii  ! 

n.MMI'KIC,   vivcmont. 

Vous  on  convoncz  voiis-mônio,  vous  voyez,  liicii  i|iio  je  iir 
poux  rien  dire  coiilrc  son  caraclôro;  ce  serait  alisurdo,  ci- 
serait  invraisemblable...  Elle  ne  le  croirait  pas. 

Cr.LIl.V.MIU-.VU,   aven  coltrc. 

Ail  !  il  faiil  eepondanl  bien  rompre...  et,  que  vousdounir/ 
ou  non  des  motifs  de  votre  refus,  vous  refuserez  !  puis(pu' 
riionucur  d'un  ami  et  le  soin  de  vos  jours  peut-être  ni'em- 
pcclicnt  de  parkn'  el  de  dire  la  vérité. 

EM.MKUIC,   hors  ilo  lui. 

Eh  bien!  vous  la  dire/....  je  le  préfère!...  S'il  faut  mettre 
lia  à  mes  jours...  auLaul  qu'un  autre  prenne  ce  soin;  je  n'au- 
rj.i  pas,  au  moins,  nioi-mè:ne,  signé  mon  arrêt...  ce  sera  vou>. 

CI.KIlV.MBIi.VC. 

Monsieur!...  Dieu!...  M.  de.Saint-Géran  ! 

EMMIÎBIC^  dL-clùi:mt  le  pai'ier  qu'il  a  commencé  ù  écrire. 

;    Tant  mieux  1...  Dites  tout  devant  lui,  vous  en  êtes  le  maître. 

CLÉUAMBEVL'. 

Moi!... 

SCÈNE  V. 
E.M.MEUIC,  CLÉUA.MBi: Al',  M.  DE  .^AIM-GKUAN.^ 

M.  OK  s;AI.\T-Olhv.V.N. 

Tu'y  a-l-il:'...  (Ju'est-ce  encore? 

CI.KUAMinCAL',  troublé. 

Ce  qu'il  y  a...  mon  ami,  ce  qu'il  y  a?.,,  rien. 

M.    Oi:  SAIXT-GÉRAN. 

C'cîtà-diie  que  le  beau-père  et  le  gendre  sont  loujoiir» 
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on  discussion...  (a  ciorambeau.)  Et  si  VOUS  n'avez   pas  plus 
raison  (jue  ce  malin...  De  quoi  s'ai;it-ir? 

Cl.liuAMBKAU,   troublé. 

D'nn  mot  que  je  lui  dictais...  et  ([u"il  ('crivait...  non. ..qu'il 
refusait  d'écrire... 

M.   DE  SAIXT-GKRW,   irgar.hmt  ErUMieric. 

A  celle  femme  '?... 

CI.IÎRAMBEAI-,    de  mom.^. 

Oui...  à  cette  femme  qui  ne  renonce  pas  à  lui...  au  con- 
(raire. 

M.   DE  SAINT  GÉRAN. 

11  l'a  donc  revue? 

CI.ÉRAMUEAU,  ùe  mtme. 

Non...  non...  c'est  moi...  Elle  est  venue  ici...  elle  s'oppose 
à  ce  mariage...  elle  me  l'a  dit... 

M.   DE  SAIXT-GÉRAX. 

Il  l'aime  donc  encore? 

ICMMERIC,  avec  dé[)it  et  iiiipalieiicc. 

Moi!...  je  la  déteste. 

.M.    DE   SAIXT-GÉRAX,  à  Emmeiic. 

lilli  bien!  voilà  ce  qu'il  faut  lui  écrire,  'a  ciérfiuibcni.)  El  il 
refuse  ? 

CI.ÉRAMUEAU. 

Oui,  monsieur. 

M.   DE    SAIXT-GÉRAX,    sévèrement. 

11  a  tort...  On  ne  dénoue  pas  de  pareils  nœuds,  on  I  s 
brise...  Quand  les  choses  en  sont  ai-rivées  à  ce  point...  il  n'y 
a  plus  ni  égards  ni  ménagements  à  garder...  El  puisque  «  el 
amour  vous  est  devenu  intolérable...  il  laul,  non  |)as  écrire, 
mais  le  lui  dire  à  elle...  en  lace... 

CLÉRA.MHEAU,   vivenuiit. 

<l(;la  ne  suffirait  pas. 
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M.  DE    SAIXT-(;i':nAN,  étonné. 

(IjininoiU?... 

CI.ÉllAMBKAi:. 

(!ela  ne  surtir.iil  i);is...  j)Oiir  moi...  à  qui  elle  a  déclaré... 
qu'elle  ne  consciilirait  jamais  ;\  ce  mariage...  El  à  moins 
qu'elle  n'y  consente  et  ne  me  le  demande  elle-môme... 

EM.MIîKIC,   nvec  colère. 

r.o  qui  est  impossible... 

M.  DE     SAINT-GÉRAX,  de  môme. 

Aulaiil  dire  que  vous  retirez  votre  parole. 

CLÉRAMBEAU,   de  même. 

(l'est  ce  que  je  dis...  c'est  ce  que  je  veux... 

UN  DOMESTIQUE,  nnnongont. 

.Madame  de  Saint-Géran. 

SCÈNE  VI. 

EMMERIG,    M.    DE   SAINT-GÉRAX,    LOUISE, 
CLÉRAMBEAU. 

CLÉRAMBEAU,    troublé. 

Madame  la  comtesse!... 

(Louise  fait  à  Clérambeau  une  profonde   révérence.) 
M.  DE  SAIXT-CÉRAN. 

Ma  femme...  qui  venait  pour  ce  contrat,.,  pour  ce  ma- 
riage qui  n'a  plus  lieu... 

LOUISE,  avec    une  joie  qu'elle  réprime. 

i:5t-il  possible?... 

M.   DE  SAINT-GÉRAX,    avec    humeur. 

Eh!  oui...  nouvel  incident...  (Montrant  Emmeric.)  Monsicur 
refuse. 

LOUISE,    avec    joie. 

Pourquoi  donc  ? 


loi 


M.  DE  SAIXT-GERVX,  ù  demi-voiv    pt  à    l'ôpaule  de    Louise. 

Pour  une  femme... 

LOUISE,  avecjoir    et  tendrftsse. 

Qu'il  aime  donc  bien  ?... 

M.  DE  SAIXT-GKR.VN,   de  mtme. 

Au  contraire...  qu"il  abliorre...  qu'il  déteste... 

LOUISE,   ,'.    part. 

<)  ciel!... 

EMMERIC,    vivement. 

l'ermetlez... 

r.LÉRAMBEAU,   vivement. 

11  n'a  pas  dit  cela... 

M.  DE  SMXT-GÉRAX,   de  même. 

11  nous  l'a  dit...  tout  à  l'heure...  ici  même...  il  en  est  con- 
venu... un  amour  qui  lui  pèse...  qui  lui  est  insupporta- 
ble. 

LOUISE,  avec  émotion. 

Et  comment  de  pareils  sentiments  peuvent-ils  être  ignorés 
de  cette  personne? 

M.  DE  SAINT- GÉRAX,  de  même  et  à    demi-voix. 

Eh!  que  sais-je  ?  de  vains  égards,  une  délicatesse  absurde, 
l'empochent  d'avouer  la  vérité...  (a  voix  haute  et  avec  force.) 
Et  je  soutiens,  moi,  qu'il  faut  enfin  qu'elle  la  connaisse, 
quand  je  devrais  la  lui  dire  moi-même. 

LOUISE,     vivement. 

Vous  avez  raison  ! 

mTde  saint-gérax. 
N'est-ce  pas  ? 

EMMERIC,   vivement. 

Au  nom  du  ciel  1 

M.  de  SAIXT-GÉRAX,  montrant  Emmeric. 

•Mais  il  ne  veut  pas...  il  n'ose...  Voyez  plutôt...  la  seulo 
pensée  le  rend  interdit  et  tremblant... 
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LunSE,    jptnnt     un     lognnl     do     lurprls    sur    ICmincrir,     ijiii     Imi^s*'     l'-- 

Vous  (iilos  vrai  !... 

M.   DE  S.VI.NT-(;i':U\N,  ;,  Clrn.ijil.enu. 

Kl  inainlenant,  mon  aini,  je  ne  connais  plus  (in'uii 
iiioyon...  Je  vais  chercher  Aline,  ma  lillpulo!  sa  vue  Ini 
I tonnera  peut-ôtre  le  courap^c  (jni  lui  man<iMo...  ou  bien  je 
penserai  comme  vous,  qu'il  ne  la  nirrile  pas,  s'il  liésih' 
encore  un  instant  cnti-c  la  fennne  iiu'il  aime  et  celle  qu'i  I 
n'aime  plus. 

;II    sort  |mi-  lu  porte  à  droitn.) 


SCENE  VIL 
LOUISK,  EMMERIC,  CLÉRAMBEAU. 

JiOUISIv,     tombant    dons    le  fauteuil    à  giucho    qui    est  près  de  la  toljle.       I 

Ah  ! 

KMMERIC  suit    quelque    temps     des     yeux    M.     de  S;iint-Gdran  q,ii     entre 
dnns  l'appartement  à  droite,  puis  il  s'approche    de  Louise. 

Par  pillé  !...  daignez  m'entendre  ! 

LOUISE,   lui   faisant    signe  do    la  main  de    s'éloigner. 

Laissez-moi  ! 

CLÉRAMBEAU,  passant  prCs  d'elle. 

Oui,  madame  ..croyez  bien...  je  vous  l'atteste... 

LOUISE,  lui  faisant  signe  de    la    main  de  se   taire. 

Cela    suffit! 

Ses  yeux   tombent  sur  la  table,  où   elle  aperçoit  une  plume  et  du  papier 
elle    écrit    précipitamment    et   avec  agitation.) 
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SGEXE  VIII. 

LOUISE,     à    la     tal.Ie     à    gau.l.e.    orriv.uU,    CLI' RAMBEAU, 
E.MMERIC,   IIIi:CTOI{,   e.Unuit  p.u-  la  porte  Ju  fo.iJ. 

HECTOR,     courant    ù  Emmcrio. 

Ail  !  mou  ami,  je  viens  d'amener  Victona  et  son  père... 
cl,  grâce  à  toi...  elle  consent. . .  elle  m'éiiousc...  demain 
1(?  contrat. 

EM.MEIlIi:,  lui  monlraiil  Louise    'lai    éiit. 

."^ilencc  1... 

HECTOR,     btiiiH-fult,  eu  l'iiiifi-cevaut. 

Ail  !  je  tremble  pour  nousl...  Elle  ici!... 

CEÉRA.MREAU,  à    Eiiiiiieric,    eu    lui  iiio.iliaal  lle:;or. 

11  sait  donc... 

HECTOR,  à  Jemi-voix. 

]-^!i  '  oui...  hien  malgré  moi... 

EM.MERIC,     rcsni-Jani     à     .hol'o. 

On  vient  !... 

CLÉRAMBEAL",  à    Louise. 

.Madame,  au  nom  du  ciel  !...    prenez  garde...  on   vient... 

LOLTSE,    éciivanl    loujou:s. 

i.aissez-moi,  vous  dis-je  1 

EM.MERU:,    qui    rei-nide    vers  l.i  droi!..'. 

'>"est  M.  de  Saint-Gérau. 

HECTOR,    ù    Cléiiinilcaa. 

C'est  son  mari  ! . . . 

CEÉRA.MaEAU,  ii    I.oui.e. 

Votre  mari  !... 

EOLISE,   fioidinieut. 

-N'imporle!... 
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SGKNl^:  IX. 
LOUISE,   A   1,.  tai.ie.    tcrivnnt,    Clj':i{ AMUEAU  ot  HECTOR . 

devuiit  clic  cl  clicrcliniit  il  In  cnclicr,  EM.MliRIC,  i.llarit  nu-dcvniil 
Je  M.  DE  S\[NT-GLUAiS',  qui  entre  p.ir  la  |ioilo  à  droite,  tc- 
Oant    ALliNE    par  la  muiri. 

M.    DE    SAINT-GliRAN. 

Venez,  Aline,  venez...  vous  saurez  poiir.iuoi. 

ALINE,  gnicment. 

\'ous  n'avez  pas  besoin  de  votre  air  mystérieux...  c'esl 
pour  le  contrat...  car  le  notaire  vient  d'arriver...  et  je  vai^ 
faire  tout  disposer. 

(Elle  remonte  le  Ibé'ilre,  donne  ordre  uux  (lomcsliniies  de  placer  au  fond, 
au  milieu  de  ropp;irtemciit,  une  tnldc,  des  fiuteuils,  puis  elle  sort  pnr  l,i 
porte  du  fond.) 

SCÈXK  X. 

LOUISE,     CLKRA.MBEAU,    ilECTOli,    LMMEKIC,    M.    DE 
SALNT-GKliAN. 

LOL'ISE,  au  moment  de  là  sortie  d'Aline  se  lève  de  table,  s'approche 
de  Clérambeau,  et  lui  glisse  dons  la  main  in  lettre  qu'elle  vient 
d'écrire. 

Lisez,  monsieur. 

CLÉRAMBEAL. 

Ail  !  i^rund  Dieu  ! 

^Louise    s'éloigne  de  lui.) 
llIiCTOR,    s'en  rapprochant  vivement, 

Commenl  ! 

M.  DE    SAINT-GliRAN,   qui    est  ù    l'extrême    droite,  se    retournant  en  ce 
momenl    vers    Clérouiljcau   et   Hector. 

Oii'y  a-l-il:' 
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CLHRAMBEVf.   troublé. 

Une  lettre!... 

M.    DK     SAINT-t;ÉRA\. 

yui  arrive  donc  à  l'instant? 

CLÉRAMBEAU,  troublé,  et  montinnt  ITector  qui  est  pris  de  lui. 

Oui...  oui...  c'est  Ballandard  qui  vient  de  l'apporter... 

HECTOR,   ;■.    part. 

Kncore  moi  !... 

M.  DE  SAINT-GI'RVX,     s'avnnj;,.nt. 

Une  lettre  d'elle...  Voyons. 

HECTOR,     qui    est    entre    eux    deux    et  étendant    ht  main. 

J'ai  ordre  de  ne  la  laisser  voir  qu'à  monsit'ur... 

CLÉRAMBEAU. 

(l'est  vrai... 

M.  DE    SAINT-GÉRAN. 

Alors...  lisez-nous  donc! 

LOUISE,    avec    dignité. 

Oui,  monsieur,  lisez...  lisez  tout  haut. 

CLÉRAMBEAUj    lisant  avec  émotion. 

«  Je  vous  supplie,  monsieur,  de  donner  votre  lille  on 
«  mariage  à  M.  Emmeric  d'Albret,  car  entre  lui  et  moi 
«  tout  est  fini  à  jamais,  je  vous  le  jure,  et  si  vous  pouviez 
t  en  douter,  cette  lettre,  d'où  dépendent  mon  bonheur  et 
a  ma  vie,  vous  est  un  sûr  garant  de  ma  parole.  »  Kt  c'est 
sgné... 

HECTOR    et    EMMERIC. 

Est-il  possible?... 

CLÉRAMBE\U. 

.Signé  en  toutes  lettres. 

M.  DE  SAINT-GÉRAN,  passant  pri-s.  de  Clérombcau,    et    d'un  air  d'appro- 
lialion. 

Eli  bien!...  cette  femme-là...  malgré  tous  sestort<... 
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CLICHAMUEAU,  s'omiirossont  do  rinlerromiirn. 
N'osl-CO  pilS  ?  (Avec    rhnloiir,    et    friippant   sur    la  lettre  iju'il  Nient 
,'.■    loployor.)   C'est  liioil  !...    C'OSI    lfrS-l)i('ll  !... 

SCKNE    XI. 

ALINK,  LOUISE,  ClJlH.UlHK .\r,  M.  DE  SAINT-GÉRAN. 
IIIXTOR,  KM.MEHIC.  LE  NOTAIRE. 

\LIXK,   qui  est   entrée    par  In  pcirle    du    fond   ncconipngnéc  du  notnirc,   ot 
qui  a  eiitciidii  les  diriiiers  mots. 

Qu'ost-ce  donc?...  mon  père...  qu'est-ce  donc? 

CLIÏRAMBEAU,    vivement. 

Cela  ne  le  regarde  pas!...  Où  est  le  notaire? 

ALINE. 

Le  voici. 

(Tout  le  monde  se  retourne  et  remonte  In  sci'ne  ;    le   notaire  est  assis    di 
vont  lo  table    où    sont    plusieurs    bougies  ;    doux   sont    nllumées,    de.i\ 
autres    ne    le   sont  pas  encore;  à  droite   et   ù  gauche  de    la    tiible,  ]dii- 
iicurs  fauteuils  rangés  en  demi-cercle.) 

CLÉRAMBEAU. 

A  merveille  !... 

M.     DE    SAINT-GÉRAN. 

.'^ignons  !  signons!... 

ALINE. 

Quel  bonheur  !.., 

(Aline  et  Emmeric  remontent  le  théâtre  et  vont  se  placer  debout  à 
droite  et  à  gouche  du  notaire,  qui  leur  présente  la  plume  ;  ils  signent 
tous  les  doux.) 

CLlilRAMBEAU,  qui  est  à  gnuclie  du  spectateur,  traverse  le  tbéilre  en 
tortillant    dans    ses   doigts   la  lettre  qu'il  tenait. 

Et  quant  à  cette  lettre... 

l!  >'flvance  vers   l'angle  de  la  table  â  droite,  faisant    face  au  spectateur, 
et  approche    la  lettre    d'une  des  bougies    allumées  ) 


i:ne  cil  AIN  K  IT)! 


Que  failos-YOUs  ? 

CLÉRAMBEAU,  avec  iiUenlioii  el  resai-iliuil  Louise. 
Moi!...  j'y  vois  assez  !...   (Allumant   avec  le    papier  eiiflamiiié  les 
deux  autres  bougies  qui    sont  sur  Iff  table.)  mais  M.    le  notaire... 

(Lo  notaire   s'incline    en   signe  de  reuiercimcnt.) 

M.  DE  SAINT-GÉUAN,     à     sa  femme,    moutnuit  Clérambeau. 

Il  a  raison,  on  peut  avoir  confiance. 

(Les  acteurs  sont  groupés  dans  l'ordre  suivant  :  Louise,  M.  de  Siiint-Gcran, 
sur  le  devant  du  théâtre  à  gauche;  Aline,  debout  derrirre  la  table,  prc's 
du  notaire;  le  notaire,  assis;  Eniineric,  debout  près  de  lui,  derrière  la 
table;  Cloraïubeau  adroite,  devant  la  table;  Hector,  ù  l'cxtrinie  droite 
du  spectateur,  sur  le  devant  du  théâtre.) 

CLÉRAMBEAU,   signant  debout,  à   droite  devant  la  table. 

Aujourd'liui  le  contrat,  et  dans  quelques  jours  la  noce, 
car  demain  nous  partons  pour  Bordeaux  tous  ensemble  ! 

M.   DE  SAINT-GIÎRAX,  signant  debout,  à  gauche  devant    a  table. 

Vous  êtes  bien  heureux!   Et  moi  aussi,   je  pars  demain... 

(rossant  ù  l'extrême  gauche,  près  de  sa  femme.)  El  je  pors  SCul. 

^M.  de    Saint-C.éran,    Louise,    sur  le    devant   du  théâtre  ;  Clérambeau  qui 

a  passé  derrière  la  table  et  s'est  assis  près  du  notaire,  le  notaire,  Aline, 

Emmeric,  Hector  ) 

LOUISE. 

l'out-ctro,  moiisiour... 

M.  DE   SAIXT-GÉRAN,  viv.moiit. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

LOUISE,   sur  le    devant    du  théâtre  avec   son  mari. 

Que  depuis  ce  m.itin  on  m'a  assuré...  on  m'a  même 
prouvé  que  ma  présence  était  indispcnsaljlc  à  la  Marti- 
nique... 

M.    DE     SAINT  GÉKA.N. 

Kt  qui  donc? 


l'.S  i:t)M  l.DIKS 


LOUISIÎ.  ] 

Voli'f^  avoiK'!..,  M.   I{alhiii(lai(l. 

IIKrTOr»,     à     pi.rt. 

Tutijoiirs   moi!...    jo    suis   riioiiiinc    (riit't'iiires    ilc  loul  le 
monilf  !... 

.M.     DK     SAINT-(;|';RAN,    nvoc  joio. 

Cesl    adinirablo,    inadaine  !    Vous    t[m   rcdouliez    laiil  la 
mo:'... 

LOUISE,  nvec  énioUon  ot  essnydnt  de  souriro.  H 

C'esl  vrai  1...  mais  il  est  des  faiblesses  dont  la  honle  vous 


guérit...  car  dès  qu'on  en  rougit...   il  est  facile  de  les  vain- 
cre !...     (Se    rapprochant     de     la    table.)     N'cSt-CC     pas  à    moi  de 

signer...  monsieur  le  notaire? 

ALINE,  lui  présentant  la  plunif. 

Là...  madame...  à  côté  de  moi... 

HECTOR,     n^gnrdant  Louise,  qui    signe. 

Enfin  !  et  non  sans  peine! 

ALINE,  à     Hector. 

A  VOUS,  monsieur  Ballandard. 

HECTOR,    prenntil   lu  plume. 
0     Victoria!     [S'approchnnt    delà    table.)  bicUtÔt    IIOUS    SCroU^ 

ainsi! 

(m.  de  Saint-Géran,  assis  à  gauche  ;  Louise,  assise  près  de  lui,  puis 
Clérambeau,  le  notaire,  également  assis  ;  Aline,  derrière  la  table, 
debout  près  du  notaire;  Hector,  debout  et  signont  ;  Einmeric,  debout 
près  de  lui    à  l'extrême   droite.) 

ALINE,  à  l'oreille    d'Hector  pendant  qu'il  signe. 

Oui,  VOUS  êtes  plus  Iieureux  que  sage. 

HECTOR,     bas,  à    Emmeric. 

Entends-tu  ? 


I 


UN  F.      r.  HAINK 


l.M 


AUNE,  (le  iiu'mo. 

Mais  que  ça  vous  serve  de  leçon  !...  et  ne  vous  y  exposez 
plus  ! 

HECTOR. 
Oui,  mademoiselle...     (serrant  la  main  (lEmmcric.  )     Oïl     VOUS 

le  promet  ! 

(Tous    sont    assis     et    gi-oiniés   autour  ilo  la  table.) 


OSCAR 

ou 

LE  MARI  QUI  TROMPE  SA  FEMME 


COMEDIE   EX   TROIS    ACTES 


En  société  avec  M.  Duveyi'ier 


TiiÉATRE-FnANÇ.vis.  —  21  Avril  18  i: 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 


OSCAR       B  0  N  N I  V  E  T  ,  recovcur 

général MM.         Régnieh. 

GÉDÉON     IJO.NMVET,    son  oncl,;    .  Peuieb. 

THÉRIC.NY,  jeuno  nolaiie ij.  DnoivitLE. 

JULIETTE,    fomnie   d'Oscar MM>'ic«     Denain. 

MANETTE,     foninip     do     ilinniljrc    d' 

•luli''"'' AlGUSTINE     BhOMAN. 


Dans  une  ville  de  province. 


OSCAR 
LE  MARI  Q.UI  TROMPE  SA  FEMME 

ACTE    PREMIER 

Un  salon  élégnnt. 

SCÈXE   PREMIÈRE. 
JULIETTE.  TIIÉRIGNY. 

JLLIKTTE. 

M,  de  Thcrigny  ,  noire  jeune  notaire!...  de  si  Ijonuc 
heure  chez  moi  !...  C'est  charmant  et  irùs-dangcreux  !...  Ou 
est  bavard  en  province,  et  une  visite  aussi  matinale  va  me 
compromettre. 

TIIKftlGXV. 

Vous,  madame!...  Vous  savez  bien  que  c'est  impossible... 
Vous  avez  été,  jusqu'ici,  impunément  la  plus  aimable  et  la 
plus  jolie  fcnnne  du  déparlement. 

JIMETTR.   vivement, 

Silence!...  Si  ces  foinme^^  vous  entendaient! 


COMKDir.S     niSAMKS 


Tiii:in(;\v. 
I'!l  puis,  je  viens  pour  alïaii'c.  loiil  uiiiiurnl. 
Jll.IKTTi;,  soiuiiiit. 

Tout  unimout  ? 

TlIliuiGW, 

Oui,  inadainc...  par  mallicui  !... 

jri.IETTIC. 

C/esl  Iri's-galaiit...  Kli  bien!  monsieur  ?... 

tiii';iii(;nv. 
VAi  l)icn  1  madame...  colle  belle  eampigiie  dont  vous  avez 
laiit  d'envie...  à  deux  lieues  de  la  ville... 

JULIKTTi:. 

<:<'lledu  préfel  ? 

TIlKrUCNY. 

Il  veut  s'en  défaire. 

JLLIKTTn;. 

Ivn  èlcs-vous  sûr? 

TIIliftlOXY. 

il  me  l'a  dii  lui-même...  Et  comme  plusieurs  fois  je  vous 
avais  entendu  parler  de  celle  propriété... 

JULIETTE. 

(j'est  mon   rêve!...    J'en  ferais   quelque   chose  de  déli- 
cieux... mais  il  faut  que  mon  mari  veuille  bien  l'acheter. 

TIIÉRIGNV. 

J.ui...  fils  d'un  riche  banquier  et  receveur  général  de  notre 
di'-partement,  peut  bien,  sans  se  gêner,  et  sur  son  superllu... 

JULIETTE. 

On  n'en  a  jamais. 

TIIÉRIG.NV. 

D'accord...  Mais,  enfin,  il  vous  aime  éperdumont...  il  obéit 
à  loules  vos  volontés. 


inr, 


JULIETTE. 

l'as  tous  les  jours...  Il  y  en  a  où  j'ai  louterddit,  où  je  puis 
tout  demander,  cl  d'aulres  où  il  faut... 


Céder  ? 

JLI.IETTE. 

Je  ne  cède  jamais! 

TIIÉKIG.W. 

Que  failcs-vou:?,  alors  ? 

JULIETTE. 

J"atlends!  ce  qui  est  déjà  bea-iicoup...  C'est  si  ennuyeux 
d'allendre! 

TllKRIC.NV. 

Je  le  sais,  mad.inie ,  et  plus  qu'un  autre;  car  prcs  de 
vous...  il  est  depuis  longtemps  une  personne  dont  je  vou- 
drais... dont  je  n'ose  vous  parler...  votre  jeune  cousine... 
Alhénaïs. 

JULIETTE. 

Est-il  possible  1...  Vous,  monsieur,  qui  \oniez  pour  nie 
parler  d'affaires...  tout  uniment. 

TIIÉIIIGNV. 

L'n  amour  pur,  véritable...  légitime... 

JIHETTE. 

Je  m'en  duule  bien...  Il  ne  peut  pas  y  en  avoir  d'aulrci... 
par-devant  notaire  !...  Ainsi,  monsieur,  vous  aimez  ma  cou- 
sine V... 

TnÉUIONV. 

I)L"i)uis  les  vacances  dernières ,  depuis  les  trois  moi^ 
qu'elle  est  venue  passer  ici. 

JULIETTE. 

I'   malgré  l'éloianoment  et  son  séjour  à  Paris:-... 


Jt.ll  GOMKDIKS     DIIAMKS 

Tni:ui«\Y. 

J'y  pense  toujours...  je  la  vois  sans  cesse  pivs  do  moi, 
tlans  mon  modeste  ménaj^e,  qu'elle  embellit. 

JULIETTE. 

C'est  trc^'s-bicn...  Mais  vous  ignorez  que  ma  jolie  petite  cou- 
sine nest  pas  riche...  elle  n'a  que  vingt  mille  francs  de  dol. 

TIIlhllGNV. 

lin  vérité"?...  .le  croyais  (pi'elle  n'avait  rien. 

JULIETTE. 

I']l  VOUS  venez  me  la  demander  un  miria^e  ? 

TllKllIOXV. 

Oui,  sans  doute. 

JULIETTE. 

Votre  charge  est  donc  payée? 

TIlÉRIGNy. 

Non,  madame.  Je  ne  suis  qu'un  i^auvre  notaire  de  ])ro- 
vince. 

JULIETTE. 

Je  le  vois  bien!...  Ceux  de  Paris  sont  moins romanesiiues. 
Et  savez- vous,  monsieur,  que  je  vous  trouve  sublime,  hé- 
roïque, admirable!  Épouser,  sans  fortune,  une  femme  qui 
n'en  a  pas  ! 

TXIÉRIGNV,  nvc-    joie. 

Ainsi,  vous  serez  pour  moi? 

JULIETTE. 

Certainement...  Je  le  veux,  je  le  dois...  Et,  dès  aujour- 
d'hui, vous  seriez  mon  cousin...  si  cela  ne  dépendait  (pie  de 
moi. 

TIIÉRIGNV. 

-Vètes-vous  pas  la  seule  parente  d'Aihénaïs  ?... 

JULIETTE. 

C'est  vrai!...    mais,  depuis  ti'ois  mo<s,  mon  mari   a  été 
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nommé  son  tuteur...  à  cause  de  ces  vingt  mille  francs  dont  je 
vous  parlais  tout  à  l'heure...  Un  riche  négociant...  un  oncle 
qu'elle  avait  à  New-York... 

TlIliftlGNY. 

A  New- York  ? 

JULIETTE. 

Oui  !11  y  a  encore  des  oncles  d'Amérique...  ils  sont  rares... 
mais  il  y  en  a!...  c'est  peut-être  le  dernier.  Cet  oncle,  dis- 
je,  qui  n'avait  que  deux  héritiers,  deux  parents...  au  lieu  de 
décéder  intestat,  ce  qui  lui  aurait  donné  bien  moins  de 
peine,  a  tout  laissé  par  testament  à  l'autre...  et,  à  ma  pauvre 
cousine,  une  chétive  somme  de  vingt  mille  francs...  pour  la- 
quelle, comme  je  vous  l'ai  dit,  il  a  fallu  lui  nommer  un  tu- 
teur, et  le  choix  est  tombé  lur  mon  mari,  qui  même  s'en 
défendait...  Et  c'est  à  lui,  vous  le  voyez,  qu'il  faut  vous 
adresser. 

TnÉRIGNV. 

Pour  cela,  il  me  faudrait  votre  protection... 

JULIETTE. 

Qui  vous  est  acquise...  et  je  veux  même  ([uc  M.  Bonnivel 
ajoute  à  la  dot.  Comme  tuteur,  il  a  ce  droit. 

TIIÉRIGNY. 

Quoi  !  madame... 

JULIETTE. 

Soyez  tranquille,  il  n'en  abusera  pas...  car  mon  mari  est 
un  homme  d'ordre,  un  homme  de  finance,  qui  a  des  sen- 
timents exacts  et  réguliers  comme  ses  livres  décaisse.  11  ne 
donne  pas...  il  paye...  excellent  homme,  du  reste...  mais 
chez  qui  l'économie  est  une  telle  vertu,  que,  quand  on  le 
force  à  être  généreux,  il  en  est  honteux...  il  s'en  excuse... 
il  croit  qu'il  se  dérange  1  Aussi,  et  comme  avant  de  i)enï<'i 
à  vos  affaires,  il  faut  (jue  je  m'occupe  des  nifennos... 
TiiÉniow. 

C'errt  trop  jusif  ! 


lOs 


JL1.11CTT1:. 
Jo  réserve  d'aboi\l  luiis  mes  m  )yoiis  il"alla(|ue  poui'  celle 
caiiipagnc  avec  ses  cii-couslanccs  cl  dcpeud.uiccs  !...  Deux 
lieues  d'ici...  impossible  d'y  aller  à  pied  tous  les  jours...  II 
lautlra  donc  de  loute  uécessilé  la  calèche  cl  les  chevaux 
qu'il  me  refuse  depuis  si  longtemps  et  que  je  désire...  comnK,' 
tout  ce  qu'on  refuse!...  Ainsi,  vous  lo  voyez,  monsieur,  il 
est  trois  choses  que  je  veux,  «pie  jo  saurai  oblenir...  Noire 
mariage  sera  la  troisième... 

lIlhKIG.VV. 

El  comment  réus-ir? 

jli.ii;tti;. 
Cela  me  refrarde...  .Silence  I  c'est  mon  mari  ! 


SCK.NE    II. 

TilÉllIiJNV,    JLLIi-TTi:,  OSCAU,  enl.u,U    vivou.nt. 
ose  AU,   à    part. 

Dieu!  ma  femme  !...  Je  la  croyais  partie  ! 

JLMKTrii. 

Eli!  mais...  qu'avez-vuus  donc? 

OSCAU. 

Tu  m'avais  (jui.lé   loul   à  ri.eiire  paur  aller  au-devant  il  ■ 
noire  oncle... 

JULIlUTIi. 

M.  Gédéon  Bonnivet,  qui  arrive  ce  matin  par   la   malle- 
l»oste,  et  j'allais  sortir  quand   j'ai  rencontré  M.  Tliéripny. 
notre  ami,  qui  venail  me  parler  pour  vous  d'une  imporian 
affaire. 

OSCAR,   troublé. 
Je  l'en   remercie.   ^A  pnit  el  re,^îird.iiit  avec  iiniiiiéluJe  In  i>etite  i'  .:  ;  ■ 

à  drolie.)  Si,  pendant  ce  temps,  on  allait  arriver!  (iimit  )  i\oi;-> 


en  parlerons  dans  un  autre  moment,  car  notre  oncle  mcrilo 
des  égards  et  des  prévenances...  Un  inspecteur  des  finance^ 
à  qui  j'ai  dû,  dans  le  temps,  ma  place  de  receveur  général^.. 
Il  est  en  tournée,  et  vient  visiter  toutes  les  caisses...  à 
commencer  par  la  mienne... 

jrLiicTTt;. 
Ce  n'est  pas  là.  je  Tespèrc,  ce  qui  vous  inrfui.'le  et   vou> 
tourmente  depuis  quelques  jours. 

OSCAR. 

Non,  certainement. 

jl'i.ii:tte. 

Alors,  c'est  un  aulrc  niolii'.., 

OSCAR,   à  part. 

Llle  se  doute  de  quelque  chose!...  iiiaut.}  Aucun...  aucun 
motif...  mais  il  y  a  des  moments  où  l'on  est  dans  des  dispo 
sil.oas  d'esprit... 

JLLiicrTu:. 

Fâcheuses...  et  il  faut  des  idées  gaies  pour  vous  en  dis- 
traire... Vous  savez  bien,  cette  délicieuse  habitation  du  pré- 
fet... que  j'avais  tant  d'envie  de  posséder...  et  vous  de  me 
donner... 

OSCAR,  toujours  troublù  et  regardant  la  parte  à  droùe. 

Certainement...  moi,  d'abord,  tout  ce  qui  peut  te  faire 
plaisir...  mais  pour  songer  à  une  pareille  folie...  il  aurait 
fallu  que  notre  préfet  consentit  à  s'en  défaire...  ce  ([u'il  iw 
voudra  jamais...  il  me  l'a  dit. 


Va  s'il  y  étiil  décidé., 
Ce  n'est  pas  possible. 


OSCAR. 


JLUETT1-. 

C'e-«;  certain...  Alois,  monsieur.. 


1 


1~(J  t:0MKniKs    —    intAMKs 

OSCAU,   riiiliiirriissé. 

Alors...  alors...  à  coup  sûr  jii  ne  dirais  pas  non...  mai 
ne  dirais  pas  oui... 

Jii.iirrTii;. 
l'^li  bien!  cpie  diricz-vons  donc? 

OSCAR. 

.le  dirais  qu'il  l'aul  voir... 

JLMKTTi:. 

C'est  aussi  notre  avis,  et  voilà  M.  Thérigny,  notre  nolaiii', 
401  peut  examiner,  prendre  tous  les  renseignements... 

TIIKRKJNV.  m 

Avec  grand  plaisir...  dès  aujourd'hui,  et  quant  au  prix... 

JULIETTK. 

C'est  vrail  je  n'y  pensais  pas. 

TlIlÎKlGNy. 

Cinquante  mille  francs. 

JULIETTE. 

Ah!  c'est  bien  cher...  n'est-ce  pas,  mon  ami? 

OSCAR,     avec  impatience. 

Oh!  le  prix!  le  prix,  chère  amie,  ce  n'est  pas  là  ce  qui 
'm'arrête...  parce  que,  une  fois  qu'on  est  bien  décidé... 
(a  part.)  à  ne  pas  acheter...  (Haut.)  Mais,  mon  oncle,  mon 
oncle,  qui  ne  trouvera  personne  à  son  arrivée  1 

JULIETTE. 

C'est  vrai.     (Elle    sonno.  A  Maaotte    qui    entre.)     -Manelle,    IHOU 

ombrelle  et  mon  chapeau. 

OSCAR. 

Il  y  a  bien  loin  d'ici  aux  malles-poslcs. 

JULIETTE. 

Très-loin...  surtout  quand  on  va  à  pied...  Ah!  si  nous 
avions  la  voiture  dont  nous  parlons  depuis  si  longtemps!... 
(r.cste  d'Oscar.)  Pas  dans  ce  moment...  ce  n'est  pas  lorsque 
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ili'jù  vous  aclietez  une  campagne  qu'il  me  viendrait  à  l'idée 
de  vous  demander...  je  n'y  pense  seulement  pas...  Me  voilà 
prèle,  mon  ami...  prête  à  partir. 

OSCAR,  (I  pnrt. 

Ce  n'est  pas  sans  peine. 

JLLIETTE. 

Si  vous  veniez  avec  moi? 

OSCAR. 

V  pensez-vous?...  C'est  jour  de  recette...  Et  ma  caisse, 
mes  bordereaux!... 

JULIETTE. 

C'est  bien,  c'est  bien...  je  vous  laisse...  Monsieur  Tiiérigny, 
votre  bras.  (Geste  d'Oscar.)  Ah!  il  faut  bien  un  cavalier  quand 
on  a,  comme  moi,  un  mari  occupé...  et  qu'on  n'a  pas  de  voi- 
lure!... 

(Elle  sort  avec  Théiigny.) 

SCÈNE  ]II. 

OSCAR,    MANETTE,    f,,.i  est  debout  :\  l'écart. 
OSCAR. 

Enlin,  et  grâce  au  ciel,  me  voilà  seul!  ^sc  retounuint  et  apcr- 

oevont  Manette  qui  est  immobile.)  Qu'ost-CC  qUC  tU  fais  là? 
MANETTE. 

Moi? 

OSCAR. 

Oui,  toi. 

MANETTE,  le  plumeou   ù  lu  main. 

Je  range  votre  cabinet,  comme  je  le  fais  tous  les  jours  à 
cette  heure-ci...  A  moins  qu'aujourd'hui  monsieur  n'ait  dc^ 
raisons  particuliùres... 


C  0  M  K  U  1 1-.  S     — 


Los<|n('lles? 

MVNKTTi:. 

Je  ii'oii  suis  lion...  MoiisicMir  pciil  en  avoir...  il  csi  le 
iiiailre!...  VA  s'il  vont  alisoliiinciit  fine  madame  s'en  aille 
lui  ([ui  la  rtiiout  loiijuurs...  (•'est  (|u"il  a  pour  ça  des  molifs 
<'|ui  ne  r(>-ai-(k'iil  personne. 

OSCAR,    il    pnil. 

Voyez-vous  les  domestiques...  dès  qu'une  Ibis,  par  mal- 
Iieur,  on  s'expose  à  leur  contrôle,  (iiaut.)  Vous  èles  folle,  Ma- 
nette, et  je  vous  aurais  déjà  mise  ù  la  porte,  si  vos  supposi- 
tions étaient  vraies...  mais  comme  elles  ne  le  sont  pas... 

.MANETTlî,  rovciiniit  du  fond  où  elle  n  Inissi;  son  plumeau  sur  un  niciil/lc. 

.V  la  bonne  heure...  je  le  veux  bien...  et  puisque  monsieur 
n'attend  personne...  ijuisipril  n'a  rien  ijui  l'occupe... 

OSCAIt. 

Non,  sans  doute. 

.MVMiTli:. 

.J'aurais,  avec  le  respect  que  je  lui  dois,  une  cliose  à  lui 
<lomander? 

OSCAR . 

Laquelle?...  parle  vile  ! 

M  A  m:  T  ri-. 
1-^st-il  vrai,   monsieur,  vous   qui   lisez  tous   les  journaux, 
.pie  le  ï'i"  léi^er  soit  revenu  d'Afrique? 

O.-CAR,    ctonié. 

Pourquoi  nie  demandes-tu  cela? 

.MANlîTTi;. 

Pour  savoir...  parce  que  Clianteloup,  le  garçon  mercier 
(pii  est  parti,  il  y  a  cinq  ans,  comme  remplaçant  de  -M.  Tlié- 
rigny,  est  dans  ce  régiment-là...  et  doit  revenir  d'Afrique 
pour  m'épouser...  si  Abd-el-Kaiier  le  permet,  et  vous  aussi, 
monsieur. 


OSCAR. 

Eli  bien!  on  t"a  dil  vrai...  le  légiinenl  a  débarqué  à  Toulon, 
<>t  d'ici  à  quelques  jours  il  traversera  notre  ville...  Kt  >ii  tu 
<js  sage,  fidèle,  el  surtout  pas  curieuse... 

MAM-TTl',   vivcuifiit. 

11  y  a  donc  quelque  chose?... 

OSCAU,    sv\ir(iiieiit. 

lùicore!... 

MWKTTE. 

Pardon,  monsieur!...  ça  n'est  pas  ma  laule...  j'aime  à  sa- 
voir... c'est  plus  fort  que  moi...  Et  quand  on  devrait  me  le 
raballre  sur  mes  gages...  Après  cela,  monsieur  aurait  des 
secrets,  ce  qui  arrive  dans  les  meilleures  maisons  et  dans  les 
meilleurs  ménages,  qu'il  pourrait  sans  crainte  me  les  confier. 
Je  suis  curieuse  tant  que  je  ne  sais  pas...  mais  une  fois  qw'on 
m'a  dit...  le  silence  et  la  discrétion  me  gagnent. 

OSCAR,    ù  part. 

Elle  veut  être  gagnée...  c'est  clair  et  facile...  (u  met  la  mina 
n  son  gousset. ).Mais,  si  jc  lui  douuc  quelque  chose...  c'est 
presque  lui  avouer...  me  mettre  dans  sa  dépendance... (nuut.j 
Va-l'en!... 

MAMiTTIi:. 

Déjà!...  (a  port.}  Il  avait  eu  d'abord  un  bon  mouvement... 
mais  il  n'a  jamais  de  suite  dans  les  idées...  C'est  égal...  il  a 
beau  dire,  il  y  a  (jnelque  chose...  et  je  finirai  par  savoir... 

OSCAR. 

Je  l'ai  dit  (h'  me  laisser...  de  t'en  allrr... 

MAMiTTi:. 

C'est  bien  entendu...  monsieur...  el  je  m'en  vais... 

O.SCAR. 

]-:h  bien? 

MA.M-TIIi:. 

Eh  bien!  je  prends  mon  plumeau. 

tij. 
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Flic  seul   pur  1(1  iMHli    (lu  fiuiil,  il   ()>iur   c  lurl  l'i   la    porte  l'i  khuiIii',   iloiii 
lire  lis  Virroiis.) 

MAMIiTIK  rouvruiit  In  porli-  du    foiiil. 

Il  a  mis  les  verrous. 

'iNcor  fuit  un  pns  vers  In  poilc    ilu  foiul,  nue    Mnni-llo  ri't  iiiif   vivemenl, 
tlonl  OsDir  lirr  ^■galcmciil  les  verrous.; 


SCENE  IV 


OSCAH,  seul. 


Oli  !  qu'on  a  de  peine  ù  être  seul  cl  à  se  soustraire  à  la 
doininalion  de  ses  inférieurs!...  Employés...  commis...  do- 
mestiques... dès  qu'on  a  quelque  chose  que  par  hasard  on 
veut  cacher...  il  semble  qu'ils  aient  tous  intérêt  à  le  dé- 
couvrir... C'est  une  coahtion  permanente,  et  maintenant  sui- 

lOUt...   (On    frappe  à  la  porto   de  droite.)  Ah!  il  était  temps...  Llli 

minute  de  plus,  et  nous  étions  surpris!... 

(Il'  Vil  ouvrir  avec  mystère. 


SCENE  V 
OSCAR,     GÉDÉON. 

OSCAIl,  l'euibrassont. 


Mon  cher  oncle!... 

GÉDlioN. 

Mon  noveu!...  Comment,  ce  n'est  que  toi?...  Tant  de  pré- 
cautions... une  entrée  si  mystérieuse...  Je  me  suis  cru  en 
bonne  fortune...  et  destiné  encore  une  fois  aux  grandes  aven- 
tures... 

OSC.VR. 

Est-ce  que  vous  n'avez  pas  trouvé  un  mol  de  moi  à  lu  dcr- 
re  poste? 
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bi,  vraiment  : 

DSC  A  II. 

lil  vous  n'avez  pas  reconnu  mon  écriture? 

(JÉDÉON. 

Tout  au  plus!...  «  Laissez  votre  voiture  dans  la  ileruiùre 
'(  maison  du  faubourg,  arrivez  à  pied  par  la  porte  du  jardin. 
«  qui  sera  ouverte,  et  de  là  par  la  petite  salle  basse...  »  Tout 
s'est  exécuté  de  point  en  point...  et  me  voici  à  ce  rendez- 
vous,  qui  se  trouve  une  réunion  de  famille...  .l'espérai-^ 
mieux!... 

OSCAR. 

Comment,  mon  oncle... 

(iÉDlioX. 

Ta  femme,  par  exemple...  qui  est  charmante!  car  elle  esl 
ircs-jolie,  ma  petite  nièce...  Elle  m'a  rappelé  la  comtessi' 
de  Roquencourt,  ma  première  passion...  et  puis... 

•      OSCAR. 

Oui,  mon  oncle...  je  sais  que  vous  en  avez  eu  beaucoup!... 

GIÎDÉON. 

(juelques-unes...  sous  le  Consulat...  sous  l'Empire  sur- 
tout... c'était  le  bon  temps!...  le  temps  des  conquêtes...  Nou- 
en  faisions  lous!...Par  malheur, les  conquêtes  coûtent  cher!... 
J'y  ai  laissé  une  partie  de  ma  fortune...  mais  il  m'en  reste 
encore...  ainsi  que  quelques  moyens  de  séduction...  de  la 
philosophie,  une  seconde  jeunesse...  cl  de  l'expérience!... 

OSCAR. 

Justement,  mon  oncle...  c'est  à  celte  expérience  que  je 
viens  m'adresser...  Une  aventure  que  ma  femme  ignore  et 
doit  ignorer  toujours... 

r.KDlîON. 

l'ne  affaire  d'honneur...  je  comprends...  Tu  me  fais  venir 
|)0ur  être  ton  témoin  '! 


ï~ij 


OSCAR. 

|-;ii  I  iiuii  !  iiiuii  oncle...  .le  sais  (jnc  vous  iHos  l)ravo  !... 
(;i;i)iioN. 

Toiijoiii's  1(>  lciii|)s  lie  riMupiic  !...  D'ailleurs,  c'est  dans  le 
^allg...  Nous  descendons  l'ai-  les  iioinnicsde  raniiial  Bonnivel, 
qui,  ;\  la  cour  do  François  I''",  fui  une  l'orlc  ianio,  cl  surloul 
nii  vort  pralant...  un  audacieux  séducleui!... 

CSCVU,   soiipirniil. 

crcst  donc  cela!...  l-]l  ça  ni'anièno  tout  nalurcHonicnl  à  li 
lerrihlc  aventure  dunl  j"ai  à  vous  parler... 

GKDICON. 

Je  t'écoulc. 

OSCAR. 

D'abord,  vous  le  savez,  je  nie  suis  marié...  Une  ;'<.'innie 
i^onlillc,  bonne...  qui  in'ainic...  <iiii  m'adore  !... 

GLDlio.X. 

]:t  loi  .■*... 

OSCAR. 

Moi  !...  Je  l'aime  comme  un  l'ou,  et  je  suis  le  plus  heureux 
des  liommes!... 

GlÏDliO.N. 

Oà  est  donc  le  tenible  ? 

OSCAR. 

Attendez...  attendez  donc...  Homme  de  finance  et  de 
bureau,  ayant  passé  ma  jeunesse  dans  les  chiiïres...  ma 
l'eninie  est  ma  première  jKission.  s 

Glii)l':0.\,   liant. 

Allons  donc!...  la  comtesse  de  Uoqucncourl  !... 

OSCAR. 

C'(;st  comme  je  vous  le  dis... 

GliDÉOX. 

Diable!  je  l'en  fais  coin]>limeiU  !...  c'était  bien  commencer. 


s 
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OSCAR. 

Aussi,  après  mou  mariage,  c'était  une  adoration  cou- 
liuuelle  ;  et  pondant  deux  ans  et  demi,  tous  les  instants  ([uc 
je  ne  passais  pas  à  ma  caisse,  je  les  passais  près  de  ma 
lemnie.  J'étais  cité  dans  le  département  comme  le  modrie 
des  maris  et  des  receveurs  généraux.  Toujours  avec  Juliette... 
<:'n  visites,  en  promenades...  Tous  les  soirs,  rentrés  de 
i)onne  heure  ;  et  comme  on  ne  peut  pas  toujours  causer, 
nous  lisions...  Je  n'avais  pas  eu  le  temps  jusqu'alors...  cl  je 
me  hâtais  de  faire  connaissance  avec  la  littérature  nouvelle, 
qui  venait  de  détrôner  l'autre...  Je  lisais  tous  les  soirs  ce 
qu'il  y  avait  de  mieux...  je  veux  dire  ce  ([u'il  y  a  de  plus 
horrible!...  Et  moi  qui,  jusque-là,  n'étais  jamais  sorti  du 
classique,  ni  de  ma  recette  générale...  ces  orages  de  co^ur, 
ces  passions  criminelles  et  délirantes...  ces  héros  du  drame 
moderne,  qui,  après  avoir  foulé  aux  pieds  toutes  les  entraves 
sociales,  se  font  sauter  la  cervelle  au  dénoùment...  tout 
cela,  sauf  le  dénoùment,  me  plaisait  infiniment...  A  force 
de  lire  des  forfaits,  je  me  mis  à  en  rêver...  à  force  d'en 
rêver,  j'aspirais  à  en  commettre!... 

GliDÉOX. 

Ail  !  mon  Dieu  ! 

OSCAR. 

Et  jiar  un  instinct  ou  un  reste  de  nioralilé'...  je  choisis  de 
lous  ces  forfaits  le  plus  honnête  et  le  plus  agréable. 

(ilCOiJoN, 

L'infidéUté... 

oscAn. 

Oui,  mon  oncle!...  madame  Bonnivet  était  charmante... 
mais  c'était  ma  femme;  c'était  le  paradis...  mais  un  paradis 
terrestre  et  connu,  tandis  que  les  autres...  les  autres  femmes, 
c'éUiitun  monde  nouveau...  un  élysée  fanlasti(iue,  un  para<lis 
infernal!...  A  cette  pensée,  mon  sein  palpitait,  et  je  m'é- 
criais :   lit  moi  aussi,  je   serai  le  héros  de  (luehjue  drame 


llK  CilM  KDIKS      —      iniAMI'.S 

hriilaiil  cl  li;il(Maiil  1  l'^l  alurs  la  priMiiiiMC  lirroïiio  ipii  s'olïril 
A  mes  yi'iix... 

GÉnÉON. 

Je  lU'viiu',  une  fomiiic  iiianôo... 

OSCAIU 

Ou  (oui! 

GKDiioX. 

Une  veuvci..  il  y  en  a  de  cliarnianlesl 

OSCAR. 

C'est  possible  !  N'exigez  pas  de  délails,  je  vous  en  supplie... 
la  personne,  l'époque...  tout  doit  être  un    mystère  i)roroiid. 

GICDÉON. 

Du  mystère,  moi,  j'en  use  peu...  mais  toi,  tu  as  raison. 

OSCAR. 

Qu'il  vous  suflise  de  savoir  que,  n'ayant  pas  le  courage  de 
me  déclarer  de  vive  voix,  j'osai  lui  demander  un  rendez-vous 
dans  un  billef  délirant  qui  finissait  ainsi  :  «  Ce  soir,  à  dix 
('  heures,  dans  la  grotte  du  parc,  une  minute  de  bonheur,  ou 
«  je  meurs  !  »  A  quoi  elle  répondit  :  «  0  Oscar,  je  lat- 
«  tends!  » 

GÉDÉON. 

t  0  Oscar!  )> 

OSCAR,   achevunt. 

v  Je  t'attends!  »  Impossible  de  reculer...  mon  honneur 
était  engagé...  Qu'auriez-vous  fait,  si  on  vous  avait  écrit  : 
«  0  Oscar!...  » 

GÉDKOX. 

Tu  me  le  demandes!  Dés  qu'il  s'agit  d'un  enlrainemoiit 
excentrique... 

OSCAR. 

Mais,  non,  j'avais  beau  faire,  je  n'étais  pas  entraîné...  je 
n'aimais  que  ma  femme;  et  cependant...  vous  ne  compren- 
drez pas  cela... 
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GEnEOX. 

>;i,  vraiineat  !  Irès-bien  ! 

OSCVR. 

Aussi,  j'étais  surpris  et  eml)arrassé  do  mon  bonheur...  je 
ne  croyais  pas  que  les  clioses  iraient  si  vite  ni  si  loin... 

GÉDÉON. 

Ah!  dame!...  c'est  ainsi  dans  l'école  moderne. 


OSCAR. 

Et  une  heure  avant  ce  fatal  rendez-vous. 


Tu  as  renoncé  ? 


OSCAR. 

Non!...  j'ai  été  souper  avec  des  amis  pour  m'étourdir, 
pour  me  donner  du  cieur...  et  après  le  Champagne...  au 
moment  de  partir,  une  averse. 

GÉDÉON. 

C'était  superbe! 

OSCAR. 

Pour  vous...  mais  moi,  je  me  j)romis  bien  que  ce  premier 
bonheur-là  serait  le  dernier...  et  le  ciel  m'exauça,  car  ma 
nouvelle  passion,  forcée  de  quitter  notre  ville,  partit  sans 
me  revoir. 

GÉDIÎON. 

Eh  bien  !  tout  est  fini... 

OSCAR. 

Du  tout...  J'ignore  comment  cela  se  fait...  mais  depuis  ce 
temps  ma  femiîie,  autrefois  si  confiante,  a  maintenant  des 
soupçons. 

GÉDKON. 

En  vérité!... 


IX»  COM  KIM  i:S     DltAMKS 

OSCAIl. 

Pour  los  clissi|MM-...  il  r:iiil  hicii  aller  ;ui-(ii'v;inl  de  ses 
voloiiU'S  ou  (io  SOS  muimlrps  ca])ricos,  cl  j'iiii.i^iiicnic  ainsi 
cluKiue  jour  le  luxe  de  ma  maison,  je  iIdiukmIcs  dincrs... 
dos  soirées...  mrino  des  bals... 

f;i;i)KoN. 

(J:i"iniporle?...  si  tu  le  poux! 

OSCAIl. 

Cerlaiiicment  je  le  peux...  Mais  les  caprices...  je  veux 
dire  les  soupçons  de  ma  l'emmc,  loin  de  diminuer,  redouhloiil 
encore...  Elle  ne  rêve  depuis  qucKiue  temps  (juc  maison  de 
(■;nnpagne  et  éfiuipai^e...  Ici,  en  province! 

tiLDKOX. 

11  n'y  a  jias  yraïul  mal. 

OSCAU. 

i:i  puis  ma  fennnc  est  jeune  et  jolie...  on  reutoure  d"lioni- 
mages...  Le  préiel  même  lui  fait  la  cour...  Il  y  a  des  préfets, 
([ui  n'ont  que  cela  à  faire...  Je  sais  bien  que  Juliette  es! 
.sige,  qu'elle  a  des  principes...  mais  si  elle  découvrait...  I-^i 
daus  ce  moment,  mon  clier  oncle,  tout  va  se  découvrir  m 
vous  ne  venez  à  mon  aide. 

GLDKON. 

l'arlo  donc  vile,  alors  ! 

OSCAR,  d'iinn   foiv  étoiiff.-f. 

Ail!  mon  Dieu...  taisez-vous! 

(ilÏDÉOX. 

Ou'y  a-l-il  donc  V 

OSCAR,    rorei.lc  au  guet.  '[ 

La  femme  de  cliamltrc  de  ma  femme,  qui  est  si  curieuse... 
si  elle  nous  entendait...  (ii  va  ouvrir  la  porte  à  droite.)  Non... 
non...  personne...  Mais  pour  plus  de  sûreté...  (ii  mei  i- 
vrrrou   et  revieni.'  Vous  le  vovcz,  mou  onclc.  rimpiiétudo...  Il 
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terreur...  voilà  coinme  je  suis  du  matin  au   soir...  Ce  que 
c'est  que  de  tromper  sa  femme!... 

Glh)ÉO.\. 

11  est  amusant  !... 

OSCAR. 

Les  préfets...  les  calèches...  les  maisons  de  campagne.^ 
Ah  !  une  femme  que  l'on  trompejvous  donne  bien  du  mal  ! 

GKDÉOX. 

Il  vaut  mieux  être  trompé !...  c'est  elle  qui  a  toute  la 
peine!...  Tu  disais  donc... 

OSC.VR,   revenant   à    lui. 

Qu'avant-liier,  un  iuciilcnt  affreux... 

GKDÉOX. 

Tu  t'es  trahi  1 

OSCAR. 

A  moitié...  mais  ce  qui  a  failli  me  perdre  peut,  grâce  à  vous, 
me  rendre  le  repos  !...  Dans  ce  fatal  rendez-vou>-\.. 

GÉDÉOX. 

('elui  de  la  grotte  ? 

OSCAR. 

Oui...  En  s'enfuyant...  car  elle  s'est  enfuie...  elle  avait 
laissé  en  mes  mains  un  nœud  de  ruban...  gage  précieux 
que  j'avais  enfermé  et  cacheté  dans  un  débris  de  son  billot. 
Ces  choses-là  se  font...  et  l'on  a  tort!  Quoi  qu'il  en  soit, 
n'oubliez  pas  ce  nœud  qui  va  devenir  celui  de  riiorrible 
péripétie  dans  laquelle  nous  entrons...  Donc,  avant-hier,  je 
m'habillais  pour  aller  dîner  chez  le  préfet  avec  ma  femme, 
qui  était  prête,  et  je  ne  l'étais  pas...  Elle  était  charmante... 
une  robe  délicieuse...  et  elle  venait  me  chercher...  elle 
m'attendait.  Moi,  je  m'impatientais...  je  sonnais...  Je  de- 
mandais une  cravate,  et  pour  m'aider,  elle  ouvre  ma  com- 
mode, mes  tiroirs...  elle  renverse  tout... 

r'cniBE.  —  Œuvres  complèies.  l'c  S(5rie.  —  j^t  Vul.  —  il 
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(llilHiON. 

i-'A  iitiuvc  le  iiivslorieiix  souvenir... 


OSCAH. 

Jusk'!...  Elle  me  le  présontp  d'un  air  déliant  el  curieux, 
me  (Icmanilant  avec  ironie  ce  que  contenait  ce  sachet  si  pré- 
vieusement  cacheté...  Moi,  tout  troublé,  je  réponds:  «  Clièie 
amie,  je  l'ignore.  —  Alors,  dit-elle  vivement,  il  y  a  un  moyen 
de  le  savoir,  »  et  elle  allait  briser  le  cachet...  lorsqu'une  idée 
millumine,  et  me  rappelant  bien  à  point  votre  ancienne 
réputation  de  conquérant  :  «  Arrête,  m'écriai-je  !...  c'est  mon 
oncle...  mon  oncle  Gédéon,  qui  à  son  dernier  voyage  m'a 
rontié  ce  dépôt,  me  priant  de  le  lui  garder  avec  fidélité,  oi 
surtout  discrétion...   » 

GKOlioN. 

Pas  trop  mal  pour  un  conscrit  !... 

OSCAFl. 

Savez-vous  ce  qu'elle  me  répond  :  «  Puisque  votre  oncli 
arrive  après-demain,  je  me  charge  de  lui  rendre  moi-même 
ce  mystérieux  trésor,  à  condition  qu'il  me  dira  d'abord  ce 
qu'il  contient.  » 

f;i';f)i';i»\. 
Ah!  diable... 


OSCAR. 

Et  ce  n'est  rien  encore...  Vous  ne  connaissez  pas  s 
malice...  Comme  la  dernière  fois  vous  êtes  venu  par  la  malle.  ;■ 
elle  a  voulu  aller  au-devant  de  vous  pour  m'empècher  d( 
vous  prévenir...  Et  moi,  à  (jui  vous  aviez  écrit  que  vou> 
arriviez  en  poste...  je  n'ai  rien  dit...  je  n'ai  pas  monlrt' 
votre  lettre...  mais  j'ai  laissé  jtartir  ma  femme...  et  mainte- 
nant vous  devinez  le  service  que  j'attends  de  vous! 

GÉDÉON. 

C'est  convenu  !,..  dès  qu'il  y  va  de  ton  bonheur  et  de 
repos... 


n 


18.3 


OSC.VU,  r embrassant. 

Ail  !  mou  sauveur  ! 

GliDlioN. 

A  propos,  je  t'apporte  les  loyers  de  ta  maison  de  Paris... 
Dix  mille  francs  que  j'ai  là  eu  portefeuille  ! 

OSCAR,  à  demi-voix. 

Taisez-vous,  on  a  marclié. 

GÉDÉOX. 

Tu  as  l'oreille  fine... 

OSCAK. 

Je  crois  bien...  l'habitude...  C'est  elle. 

JULIETTE,  en  dehors,  roulant  ouvrir. 

Mon  ami,  vous  êtes  enfermé  ? 

OSCAR. 

(juand  je  le  disais!  (a  Gédéon.)  Partez,  mon  oncle...  (lc 
rapi-ciant.)  Ail  !  j'oubliais  !...  un  nœud  de  ruban  bleu  et  cerise... 
N'allez  pas  confondre  ! 

GÉDÉON,  à  demi-voix. 

Non,  mon  cher...  bleu  et  cerise...  Je  connais  ces  situa - 
lions-là. 

JULIETTE,  frappant  en  dehors. 

Ouvrez-moi!  ouvrez  donc! 

OSCAR. 

Vile...  sortez  par  le  jardin...  allez  reprendre  votre  voi- 
lure, et,  une  entrée  solennelle!...  Grand  fracas...  le  fouet 
du  postillon  !... 

GÉDEOX,  disparaissant. 

•  lumple  sur  moi...  Dans  deux  minutes,  je  suis  ici. 

(Juliette,  en  deliors,  frappe  toujours.) 
OSCAR,    allant    ouvrir. 

Voici,  chère  amie. 


I^^l  CO  M  KDIKS      1)11  ami;  S 

SCÈN1-:  VI. 

OSCAR,    .lULLIiTTE. 

JULIKTfK. 

En  w'ritL',  monsieur,  j'ai   cru  ijuc   vous  ne   vouliez   pas 
mouvrir. 

OSCAR. 

J'achevais  un  compte  assez  embrouillé...  el,  vous  savez... 
piand  je  suis  dans  mes  chiffres... 

JULIETTE. 

Ah!  vous  calculiez  ?...  C'est  singulier. 

OSCAR. 

Quoi  donc  ? 

JILIETTE. 

Je  m'imaginais    que  vous  étiez,  ici,  enfermé   avec   '|Uel- 
iju'un... 

OSCAR,   ;.  part. 

lllle  devine  tout. 

JULIETTE.] 

Qui  s'était  enfui  à  mon  upproche... 

OSCAR. 

Conimcul peux-tu  supposer?... 

JULIETTE. 

Ola  n'a  pas  le  sens  comiiiun,  n'est-ce  pas  ?... 

OSCAR,  à   part. 

Elle  se  doute  de  quelque  chose. 

JULIETTE. 

Mais  ce  jour-ci  est,  pour  moi,  un  jour  de  contrariétés... 
Je  viens  des  maUes-postes  attendre  votre  oncle... 
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OSC.VU,  jouant    l'étonniMiient. 

Ah  !  mon  Dieu  !...  est-ce  qu'il  n'est  pas  arrivé? 

JULIETTE,  Icresnrdant. 

Comme  vous  dites  cela  ! 

OSCAR. 

Je  dis  :  Ah!  mon  Dieu...  comme  un  homme  qui  est  sur- 
pris... parce  que  ce  relard  me  surprend  et  vous  fâche...  à 
ce  que  je  vois  ! 

JULIETTE. 

Certainement...  car,  malgré  ses  ridicules... 

OSCAR,  pffiayO. 

Taisez-vous  donc... 

JULIETTE,  haussant  la  voix. 

Je  dis  que,  malgré  ses  ridicules,  c'est  votre  oncle,  et  que 
]v  voulais  être  la  première  à  l'embrasser. 

OSCAR,   ù  pnrt. 

Ou  à  l'interroger!... 

JULIETTE. 

Ce  retard  m'inquiète,  il  n'est  pas  nalurei. 

OSCAR. 

C'est  vrai  ! 

JULIETTE,   avec  inquiétude. 

A  moins  de  quelque  accident... 

OSCAR,  à  part. 

J'ai  oublié  de  lui  en  recommander  un...  (naut  et  gniemeni.)  Un 
accident  !...  C'est  cela  môme...  il  n'y  a  pas  de  doute...  un 

accident... 

JULIETTE. 

i;t  vous  me  dites  cela  d'un  air  ravi  et  enchanté  ? 

O.SCVR,  ;i  i-iirt. 

Je  n'y  pensais  plus...  Dieu  !  ([uil  est  diflicile  do  tromper 
sa  femme  !.-.. 
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MVMCrTK,  .Inns  la  coulisse. 

Munsit'ui'  !...  monsioiir  !... 

OSCAR. 

Tiens...  tiens,   calme-toi.  Entomls-lii  li>   loiiloiiioiii  il'ni 
voilure...  le  fouet  du  postillon?... 


SCENE  VII. 
Les  mkmes,  MANETTE. 

MANETTE,    entrant  en  .sautant. 

Une  chaise  de  poste  qui  entre  dans  la  cour...  irosl 
M.  Gédc^on,  votre  oncle...  II  se  porte  bien...  il  n'est  pas 
cliang(î.  Il  m'aembrasséeensautant  de  voiture...  et  un  bruit... 
un  tapage...  Ce  n'est  pas  celui-là  qui  l'ait  des  mystères... 

OSCAU,  ù  pnrl. 

Petite  sotte  ! 

JULIETTE. 

Et  qui  donc  en  fait  ici  ? 

MANETTE. 

Personne...  je  voulais  seulement  vous  dire...  I.o  voilà  '... 
le  voilà  I... 

SCÈNE  VIII. 
Les  mêmes,  GÉDÉON. 

GÉDEON,   entrant  vivement  et  en  chantant. 

'<  OÙ  peut-on  être  mieux 

«  Qu'au  sein  de  sa  famille?...  » 

Bonjour,  mes  enfants...  bonjour,  mon  neveu,  et  surtout 
ma  nièce...  J'aime  les  nièces... 
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JUHEITi:. 

l^t  elles  vous  le  rendent  bien. 

OSCAR. 

Je  le  crois  sans  peine  !... 

GÉDÉOX. 

L'n  oncle  à  succession  ! 

JULIETTE,    sourianl. 

C'est  votre  seul  tort... 

GÊnÉON. 

Rassurez-vous...  Mes  torts  diminuent  tous  les  jours...  et 
il  faudra  bientôt,  j'espère,  m'aimer  pour  moi-même. 

JULIETTE. 

Je  ne  demande  pas  mieux...  Contiance  et  franchise   en- 
tières... à  condition  que  vous  nous  donnerez  l'exemple... 

GÉDÉON,  souriant. 

De  quoi  s'agit-il?...  car  je  ne  m'en  doute  pas  ! 

JULIETTE. 

D'une  explication.  Laissez-nous,  Manette, 

MANETTE. 

Oui,  madame. 

(Elle  cherche   à  ouvrir  la  porte  Je  gauche.) 
JULIETTE. 

Eh  bien  ! 

MANETTE,  ùtant  le  verrou. 

Tiens,  c'est  qu'on  avait  mis  le  verrou...  Qui  est-ce  qui  met 
donc  les  verrous  ici? 

SCÈNE  IX. 
Les  mêmes,  excepté  MANETTE. 

GÉDÉON. 

Eh  bien  !  vous  i)arliez  d'une  explication  ?... 


1^>  (11  M  I   1)1  K  >     Dit  A  M  i;s 

Ji  i.iiiTTi:. 
(^Mic  j"  li  a  \oiis  (leni  iiuliM'. 

G  -DKON. 

Kii  tôle  A  ti'lo... 

.H  i.ii:tii:. 
Non...  (lovant  t('ni(  in. 

OSC.Vn,  i\   pnrl. 

KIl  •  ne  perd  pas  de  temps  ! 

Gi;Di;oN. 
Je  suis  à  vos  ordres!... 

(Clinntmit.' 

"  Tout  à  l'amour,  loul  à  l'honneur! 
«  D'un  bon  Français  c'est  la  (ievise.  >> 
^•liilietli^,  qui  pondiint  ce  temps  u  été    ouvrir   une  petite   cassette   placûe  sur 
une  tnblo,  revient  pris  de  Gédion  avec  un  poquet  cncliclr.) 

OSCAn,  bas,  a  Gédcon. 

Bleu  et  cerise... 

GKDICO.N,  de  môme. 

Sois  donc  tranquille! 

JVLIKTTE,  présenlnnl  le  paquet  à  Gédéon. 

Reconnaissez-vous  cela,  mon  clier  oncle? 

GÉDKOÎS',  feignant  l'étonnement. 
Si    je     le    reconnais  !    (Regardant    Oscvt    ùun    air    de    rei,rofl;p.) 

Comment,  mon  neveu...   toi,  qui  m'avais  promis  de  garder 
discrùtement  ce  souvenir  (jui  m'est  cher  !... 

OSCAU,  A  sa  femme. 

Yûu<=;  l'entendez...  c'est  bien  à  lui,  et  vous  pouvez  le  lui 
rendre. 

JULIETTE. 

Un  instant!...  je  suis  trôs-défianle...  (a  Cédéon.)  Dites-moi 
alors,  monsieur  mon  oncle,  ce  que  contient  ce  mystérieux 
paijjer. 
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GKDliON, 

Mais,  ma  jolie  niicc... 

JULIETTE. 

Nous  liésitez... 

GÉniioN. 
Nullement...  mais  on  est  discret  ou  on  ne  Test  pas. 

JULIETTE. 

Peu  importe,  avec  sa  nièce... 

GÉDÉON. 

l-lli  bien!  donc,  ce  papier  contient  un  nœud  de  ruban...  el 
ce  ruban,  autant  que  je  me  rappelle,  doit  être  bleu  et  cerise. 

JULIETTE,   rnii  a  dOcaclicté    vivement  le  paciuel. 

C'est  vrai  ! 

OSCAR,  à  demi-voix,  à  sa  fciiimo. 

Vous  le  voyez  !... 

JULIETTE,  apri-s  avoii-  remis  le  ruban  à  Gédéoii. 

El  il  n'y  a  pas  autre  cliose  dans  ce  papier?... 

GÉDÉON,  regardaiU  Oscar. 

Non,  vraiment. 

(il  passe  ù  la  ijauchc  de  Julieltc.) 
JULIETTE. 

Cherchez  bien. 

OSCAR,  à  part. 

()  ciel  !...  Je  l'avais  oubhé  ! 

GÉDÉON. 

.le  ne  me  rappelle  rien. 

JULIETTE. 

Ç.c  que  j'y  vois  cependant  est  assez  reinarqualile,  et  je 
vous  prie  de  m'expliquer  ces  mots  que  je  viens  de  lire  :  '.'  0 
Oscar,  je  l'attends  !  i> 
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(.i:lli:()\,    .1     pnrl. 

Lo  maladroit  ! 

OïCAR,  A  pnil. 

Le  fatal  papior  qui  m'avait  servi  {reiiveIopp(^  ! 

Ji  i.iKiri;. 
Il  ine  semble  ([u'Oscar  csl  le  nom  de  mon  mari  '? 

GKDKON. 

C'est  vrai  !  mais  ea   ii'cm|i("'elio   ])as  qiu-  ce  soit  aussi  l< 


Lo  votre  ? 

(.!•:[)  lioN. 
Nom  romantique  dont  je  ne  me  servais  que  dans  les  oc- 
casions de  môme  nature,  mais  qui  m'appartient  légitimement. 
El  la  preuve,  c'est  qu'autrefois,  dans  ma  jeunesse,  je  l'ai 
donné  à  mon  neveu,  en  qualité  de  parrain  ! 

OSCAIl,   ù    purt. 

Dieu  !...  si  je  pouvais  l'embrasser  I 

JULIETTE,  5  Oscar. 

-Ml  !  votre  oncle  est  votre  parrain? 

OSCAR. 

Oui,  chère  amie,  et  il  m'a  nommé... 

GÉnÉON. 

Oscar  Bonnivet...   toute  la   ville  de   Montpellier  vous  le 
dira. 

JULIETTE,  (l'un  air  gracieux  et  lui  rendant  la  lettre. 

Montpellier  est   un  peu  loin...  et  j'aime  mieux  vous  en 

croire  sur  parole.  (Tendant  la   main  à    son  mari.)    Js  n'ai  pluS  flo 

soup(;ons  ! 

OSCAR. 

Ah  !  chère  amie  !...  (a  part.j  Pauvre  femme  !  comme  je  la 
trompe  ! 
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JULIETTK,   à  GidOon. 

Maintenant,  mon  cher  oncle,  pardonnez-moi  les  explica- 
tions dont  je  vous  ai  assailli  à  votre  entrée  et  dont  je  vous 
dois  indemniser...  Vous  nous  restez  quelques  jours? 

GÉDÉON. 

Le  plus  longtemps  possible. 

JULIETTE. 

Tant  mieux,  car  je  vous  prépare  une  surprise,  ainsi  qu'à 
mon  mari. 


Laquelle  ? 
Devinez  ! 


SCENE   X. 
Les   mêmes,  MANETTE. 


MANETTE. 


Le  dîner  est  servi. 


OSC.VR,    iiLiuii-t. 

Je  ne  devine  pas  ! 

JULIETTE. 

Une  petite  personne  qui,  depuis  six  mois,  depuis  les  va- 
cances dernières,  n'était  pas  venue  nous  voir, 

OSCAR,    .1   pnit. 

0  ciel!  (iiaut.)  Alliénaïs? 

JULIETTE. 

Athénaïs  de  Beaurcgard...  ma  petite  cousine,  (juc  vous 
trouviez  très-jolie,  même  avant  qu'elle  fût  votre  pupille. 

OSCAR. 

C'est-à-dire...  oui,  oui...  elle  n'est  pas  mal. 


1  ',  J  ( :  0  M  I ;  1)  1 1-.  s  —  DMA  M  1  :  s 

.11  i.iicth: 
L'élogo  osl  miiico...  jo   m'en  rapporlc  à  mon  ondo,  (|iii 
Ta  vue  à  F'aris  cl  qui  s'y  coniiaîl. 

ci':  DÉON. 

KUc  est  ravissanto,  dcMicieusc  ! 

OSCAR,    à    pnri. 

Jo  suis  sûr  quo  je  rougis! 

Jl'LlETTK,    goicmonl. 

Kli  bien  !  messieurs,  je  vous  annonce  que  je  l'altends. 

OSCAR,  liors  ilo  lui. 

K'ie  rcvieni  ! 

GIÏDIÎOX. 

Je  le  savais,  et  j'en  suis  cliariné...  On  m'avait  dit  à  Paris 
(|ue  probablement  je  me  rencontrerais  ici  avec  elle. 

JULIKTTK. 

l']l   une  lettre   que  j'ai   trouvée  tout  à   l'iicurc  à  la  poste 
m'apprend  qu'elle  arrive  aujourd'iiui. 

OSCAR . 

Aujourd'hui  !... 

JLLIETTi;. 

Ou'avez-vous  donc? 

OSCAR. 

Moi.  rien...  (a  p.irt.)  La  revoir  devant  ma  femme!...  A 
mon  embarras,  elle  va  touf  deviner. 

MA.MCÏTE,   qui  est  diboiit  nu  fond    du  tliéiîtrc. 

Madame,  je  vous  ai  dit  que  le  diner... 

JULIETTE. 

Nous  y  allons,  (a  r,od.-on.]  Mon  oncle,  votre  uras... 

OSCAR,  à  part,  sur  le  devant  du  tli.'.ilre. 

Je  voudrais  être  à  cent  pieds  sous  terre  !...  Qu'est-ce  que 
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je  vais  faire?...  qu'est-ce  que  je  vais  dire  ?...  Maintenant, 
surtout,  qu'elle  est  ma  pupille...  Et  mon  oncle  à  qui  je  n'ai 
pas  eu  le  temps  de  demander  conseil  ! 

M.VXKTTE,  près  Je  lui. 

.Monsieur. . .  le  diner. . . 

OSCAR,  avec  impatience. 

.le  n'ai  pas  faim  ! 

MANETTE,   avec  cuiiosité. 

l'uurquoi  donc? 

OSCAR,   vivement. 

Si,  si!...  je  meurs  de  faim,  (a  pmt.)  Les  maudits  domes- 
tiques !   (.\.    Gédéan    et   à   Juliette  qui   entrent  dans  lu  salle  à  manger.) 

Aiiendez-moi  donc,  je  vous  rejoins. 


ACTE    DEUXIEME 


SCENE     PHEMIEUE. 
MANETTE,   TlIÉRIGNY. 

MANKTTE. 

Oui,  nionsiour,  c'esl  lui!  je  viens  de  le  revoir. 

TiiiiRi(;NV. 
Ce  pauvre  Clianlcloup,  mon  remplaçant '? 

MANETTE. 

Lui-même  1...  c'esl-à-dire,  non,  c'est  bien  autre  cliose  1 
Imaginez-vous  que  je  servais  monsieur  et  madame,  qui  dî- 
nent avec  leur  oncle...  lorsque  tout  à  coup,  plan,  rataplan. 
rataplan. . .  je  regarde  par  la  fenêtre  comme  je  fais  toujours  : 
on  courait  sur  la  grande  place,  au-devant  d'un  régiment... 
(jui  s'avançait  tambour  battant,  tous  jeunes  gens,  avec  un 
vieux  drapeau  déchiré...  C'était  le  dix-septième  !.,.  le  régi- 
ment de  Clianteloup...  J'en  ai  laissé  tomber  mon  assiette,  cl 
j'ai  couru. 

TIIÉRIGNV. 

Va  tu  Tas  revu  ?. . . 

MANETTE. 

Je  ne  le  reconnaissais  pas;  mais  lui,  il  m'a  reconnue  el 
m'a  sauté  au  cou...  Ah!  il  est  joliment  bien,  l'air  martial,  un 
peu  noir,  mais  toujours  fidèle  ;  il  me  l'a  dit,  avec  un  sentiment 
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et  une  ardeur...  Dame!  quand  on  revient  d'AlViquo...  'M 
puis  un  coup  de  sabre  magnifique  ! 

TIIÉRIG.W. 

Mon  pauvre  remplaçant  ! 

MVNETTE. 

(Ja  doit  vous  toucher,  vous  qui  êtes  censé  l'avoir  rcru... 

THÉRIGNV. 

Ce  que  je  n'oublierai  jamais!...  Et  en  son  absence,  je  me 
suis  chargé  de  sa  petite  fortune...  je  lui  ai  placé  et  arrondi 
ses  deux  mille  francs,  et  maintenant,  avec  le  capital  et  les 
intén-ts  pendant  cinq  ans... 

MANETTE . 

Ah  !  mon  Dieu  !  il  va  être  millionnaire!...  et  moi,  qui  n"ai 
toujours  que  mes  cent  écus  de  gages...  (;a  va  faire  un  ma- 
riage disproportionné. . . 

TIIKRIGXV. 

<)n  t'augmentera. 

M.iXETTE . 

-Madame,  peut-être...  mais  c'est  m.onsieur  qui  tient  ]<> 
••lés  de  la  caisse,  et  si  vous  pouviez  lui  en  dire  un  mot... 

TIIÉRIOXY. 

Ce  n'est  pas  facile...  j'ai  moi-même  autre  chose  à  lui  de- 
mander. 

MANETTE . 

Quoi  donc  ? 

THÉRIGNY,    souriant. 

Tu  le  sauras,  je  l'espère  ! 

.MANETTE . 

Tant  mieux. . .  car  ici  on  ne  peut  jamais  rien  savoir. . . 
Tout  à  l'heure  encore,  pendant  le  dîner,  monsieur  n'avait 
pas  la  tête  à  lui...  il  était  tout  rouge,  tout  pâle,  demandait  à 
boire  quand  son  verre  était  plein...  appelait  son  oncle  ma 


1,  i>  COM  i.ii  ii;s    —    niiAMi.s 

romiiio,  ol   >a  Iriiinio  iikui  oiulc...    Oii'csl-cc   (jiio  iNi  pf""' 
(^l.o  ? 

niKHK.NV. 

Je  m'en  lioulc. 

MAM;TTI:,    à  pnrl. 

Il  s'en  doulc.  il  ost  bien  lioiireux  ! 

TIIKUIUNV,  (1  ji^irl. 

I.a  iiiuison  do  canipatrnc  qui  di-jà  le  lourincnlc  1 

MWlLTTli. 

Les  voici. .. 

SOÈXE  II. 
Li:s  MKMES,   GKDI'ON,  KUKTTE,   OSCAR. 

Vivent  les  receveurs  iféiiéraux  !  on  l'ait  cliez  eux  des  dî- 
ners de  ministre. 

JLLIKTTE. 

Ail!   M.    Tliérigny...   (.\  cédéon.)  Notre  notaire,  un  de- 
deux  notaires  de  l'endroit,  que  je  vous  présente. 

L'a  notaire,  bravo  1...  j'aime  aussi  les  notaires. 

JLI.IKTTE,    souri.int. 

Vous  aimez  tout  le  monde  en  sortant  de  tab'e. 

GÉniîox. 
r/e;l  vrai,  et  j"aime  surtout  le  café. 

JU-II-TTE,  .1  Mniictte. 

Vile,  Manette... 

OKDÉON,  à  Manctle  qui  sort. 
Bien  chaud  !...  parce  que  le  café,    (prenant   la  mnîn  d'Oscar.) 

c'est  comme  les  amis...  il  faut  qu'il  soit  chaud...  El  toi,  je 
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ne  sais  pas  ce  que  tu  as...  tu  es  glacé,  lu  es  stupide,  tu  es 
là  comme  un  livre  de  caisse  tout  ouvert,  et  ne  disant  rien. 

OSCVR. 

Du  tout,  mon  oncle,  je  suis  comme  à  mon  ordinaire, 

GÉDÉOX. 

Alors,  ma  pauvre  nièce... 

OSCAR,  à  part. 

Voilà  une  heure  que  je  crains  de  voir  arriver  Alliénaïs...  à 
l'improviste  !...  (Haut.)  Je  voudrais  bien  vous  parler...  vous 
consulter... 

JULIETTE,    vivement. 

Sur  notre  nouvelle  campagne?... 

THÉRIGXV. 

Dont  je  vous  apporte  le  plan  et  les  titres. 

OSCVR,    trouille. 

Oui...  oui...  c'est  cela. 

GEDEON,  voyant  un  donipstique  qui  apporte  un  plateau  .    ' 

Après  le  café...  Aussi  bien,  j'ai  à  vous  parler  d'affaires 
importantes  qui  me  concernent...  et  puisque  nous  voici  en 
famille...  Restez,  monsieur  le  notaire...  vous  n'êtes  pas  de 
trop...  j'aurai  besoin  de  vous. 

JULIETTE. 

Vous  voulez  aussi  acheter  une  campagne?... 

THKRIGXV. 

l-a  même,  pcul-tHrc?... 

0SC\R,    vivement. 

Si  c'est  ainsi. . .  je  me  relire. 

GKDÉOV. 

Kli  !  non...  c'est  bien  mieux  que  cela.  (Tout  le  monde  ^■».^w,\. 
Vous  saurez,  mes  amis,  qu'après  une  jeunesse  indélininieuL 
l)ro!ongée,  j'éprouve  le  vague  besoin  de  donner  ma  démis- 
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OSCVll. 

I)'iiis|t(>cl(nir  t\os  liiiaiicos.. . 

(.l-;ni';()N,  iiremuil  le  viAr. 

Non...  <li'  ma  vie  aventureuse  cl  coiiqiiéiaiilo.  Ji'  vole 
|)Our  la  ri't'onnc. . .  je  me  marie  !... 

DscMi  cl  jiLiirrTi:. 
Nous,  mon  oncle  ? 

(.liinioN. 
Comnie  iiii  pliilosoiilie  !...  comme  un  sage!..  Je  ne  liens  pas 
.1  la  forlune. 

OSCAR. 

\"ous  ([ui  l'aimiez  tant!... 

GÉDÉON. 

l'as  plus  que  mes  autres  maîtresses...  Connne  je  renonce 
à  toutes...  autant  commencer  par  celle-là...  J'avais  une  tren- 
taine de  mille  livres  de  rente,  dont  l'Opéra  m'a  absorbé  la 
moitié...  le  chant  et  la  danse...  tour  à  tour,  ou  simultané- 
ment...' Et  ce  qui  me  reste,  je  veux  l'offrir  h  une  femme 
pauvre,  mais  belle,  vertueuse!  C'est  une  ('conomie...  La 
vertu  ne  coûte  rien. 

OSCAR. 

En  vérité!... 

c.ÉDÉoy. 
C'est  comme  je  vous  le  dis. 

JILIETTK,   lui    iirenaiit  l;i    iiKiiii. 

(^esl  bien, mon  oncle!...  très-bien!...  Je  ne  m'y  attendais 
pas. 

OSCAR. 

Ni  moi  non  plus...  Sans  dot! 

GÉDÉON. 

Sans  (loi!...  Je  n'en  veux  pas...  Qu'est-ce  quedel'or...  de 
l'argent...  des  billets  de  l)anque...  des  inscriptions  de  rente?... 
Nous  ne  voyons  que  cela  au  ministère  des  finances...  Mais. 
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la  candeur,  riiinoccnce!...  voilà  du  nouveau  dans  l'adminis- 
iration!...  de  l'original,  de  l'imprévu!  Kntin...  vous  m'ap- 
prouvez? 

OSCAR. 

Certainement  ! 

JULIETTE. 

Kl  il  nous  tarde  de  voir  notre  nouvelle  tante  ! 

GÉDÉON. 

Vous  la  verrez  dès  aujourd'hui...  Ou,  plutôt,  vous  la  rou- 
naissez  déjà  ! 

OSCAR  et  JULIETTE. 

Est-il  possible  ! 

GÉDJiON,  à  Juliette. 

Bien  mieux  encore!..  Elle  dépend  de  vous,  ou  plutôt  île 
votre  mari...  car  c'est  sa  pupille... 

JULIETTE,  OSCAR  et  TIIÉRIGNV,  A  la  fois. 

Atliéiiaïs!... 

(Tous  se  lèvent,  excepté  GéJéon.l 


GÉDEON,  les  regardant. 

Eli  bien!  vous  voilà  tous  trois  stupéfaits!. 


THERIGNY. 

Monsieur... 

JULIETTE,    1(?  retenant,  et  à  demi-voix. 

Silence!... 

OSCAR. 

(^)uoi!  mon  oncle...  Athénaïs  de  Beauregard... 

GÉnÉON. 

Que  j'ai  vue  à  Paris,  et  que  je  trouve  charmante:... 

OSCAR. 

Kst  la...  jeune  personne... 

GÉnÉON. 

Oue  je  veux  épouser...  que  je  demande  en  maria.-o... 
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oscAn. 
A  moi!.,  (a  pnri.' Ali!  c'i'ii  csl  Irop!...  car  apn'-s  loiil,  c'c-l 
iiuHi  oiiclo...   (iiiiiii.;  Va  je  ne  puis  soutïiir...  jo  no  puis  con- 
S(>;ilir... 

tJLDiiON. 

|]|  poiu'iiuoi  pas,  s'il  vous  plaît? 

OSCAn,   IroiihlO. 

l'aicc  (juc...  parce  qiio... 

Gi;in';i)N,  1p  prrssnnt. 

Kli  bien!  aclicve  ! 

OSCAR,  <i  pnrl. 

Il  ne  voit  pas...  il  ne  comprend  \)ns...  On  a  beau  lui  t'airf 
des  signes...  (iimit.)  Parce  que  la  ditïérencc  d'Age  et  de  ca- 
raclrre... 

OIÎDÉOX. 

Ça  ne  te  regarde  pas. 

OSCAR. 

Feront...  qu'indubitablement...  il  arrivera  malheur!... 

GIÏDÈOX. 

(ja  me  regarde...  Et  si  lu  hésites  encore,  apri'S  les  ser- 
vices que  je  t'ai  rendus... 

Jll.IKTTE. 

Lesquels? 

OSCAR,  11  sa  femme. 

Aucun...  (a  Gédéon.)  Je  voulais  seulement,  dans  votre  inté- 
rêt... vous  dire...  vous  apprendre...  que  c'était...  (a  voix 
Lasso.)  c'était  elle!... 

GKDÉOX,   avec  impntiince. 

Qui  donc? 

OSCAR,   ;i   voix  basse. 

La  grotte  niysti' rieuse...  le  ruban  bleu... 
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t;liDÉON,  sluptfuit. 

Et  cerise  !...  0  ciel!... 

JULIETTE,  vivcmont. 

Ou'y  a-l-il?...  Vous  cliangez  de  couleur?... 

GÉDÉOX. 

Du  loul  !  la  couleur  n'y  fait  rien.  Mais...  yotre  mari...  qui, 
sans  doute...  se  trompe...  prétend...  ou  plutôt  me  donne  à 
i.'iitendre... 

OSC.VR,  vouUmt  le  faire  taire. 

Mon  oncle!.., 

GÉDÉON. 

Qu'on  accusait  cette  jeune  personne  de  quoique  étour- 
ddrie...  quelque  légèreté... 

THÉRIGNY,  s'avanr;ant  près  d'Oicar. 

C'est  une  imposture  !  et  je  défie  M.  Bonnivet,  ou  qui  que 
ce  soit,  de  citer  le  moindre  fait... 

OSCAR,  à  part. 

A  l'autre,  maintenant!...  (Haut.)  Permettez,  j'ai  dit  que  e 
croyais... 

GÉUÉON. 

Alors,  lu  n'es  donc  pas  sûr?... 

OSCAR. 

Si  vraiment!... 

TIlilRlGNY. 

Alors...  monsieur...  vous  m'en  donnerez  àj'instant  même., 
des  preuves...] 

OSCAR. 

■Je  ne  le  puis...  Écoulez-moi... 

THÉRIG.NV. 

Je  n'écoulerai  rien...  vous  parlerez... 
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.11  l.lICTTi:. 

Mil!  oui,  nionsiour,  il  tant  parici'!... 

rots. 
I»arlez!  parlez  !... 

OSCMl,    ,1   pnrl. 

Dieu!  quelle  siliialion  !...  (ii-uii.)  Hii  bien!  'y  no  sai^  rioii... 
Kpousez,  mon  oncle,  épousez  ! 

OKDIJON. 

Non.  non.  lu  parhM-as!... 

OSCAR. 

Jo  ne  connais  rien...  porsonnellcmenl...  mais  j'ai  entendu 
'lire...  vaguement...  confusément...  et  mon  oncle  aussi... 
.[u"il  y  a  quelipies  mois,  dans  un  parc...  une  rencontre...  un 
liasard  innocent... 

.IlLlETTIi:,   vivpmoiil  et  rinnt. 

.N'est-ce  que  cela?...  Calmez-vous...  je  sais  ce  que  c'est... 

OSCAR,   il  pnrt,   nvoc  fffroi. 

Ail  !  mon  Dieu!... 

JLLIETTK. 

.le  croyais  que  cette  plaisanterie  ne  serait  jamais  sue... 

OSCAR,  étonne. 

Une  plaisanterie  !... 

JULIETTE. 

lîlliloui,  monsieur...  Mais  dès  qu'elle  prend  la  moindre 
^M-avilé,  ou  peut  compromettre  quelqu'un...  je  dois  vous 
apprendre  hautement  l'anecdote  tout  entière... 

oscar'   :i  pnrt. 

A  moi!...  Voilà  qui  est  curieux!... 

JULIETTE. 

Alliénaïs,  qui  me  confiait  tout...  me  raconta  un  jour  qu'elle 
avait  trouvé  dans  son  panier  à  ouvrage... 
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OSCAR,  1x13,  à  Gédéoii. 

(l'est  bien  cela  !... 

.HLIHTTi:. 

Une  lettre  d'amour  !...  une  lettre  où  l'on  osait  lui  demander, 
un  rendez -vous  !... 

GÉDÉON. 

El  celle  lettre... 

JULIETTE. 

Je  ne  l'ai  pas  lue...  Dans  un  premier  mouvement  d'indi- 
i(nation.  Athénaïs  l'avait  jetée  au  feu. 

OSCAR,  à  part. 

Je  suis  sauvé  !... 

JULIETTE. 

Et,  par  discrétion,  ou  par  égard,  elle  ne  voulut  jamiis  mr- 
nommer  le  coupable... 

OSCAIl,  à  pnrl. 

Très- bien  !... 

JULIETTE. 

Mai>,  moi,  je  voulais  qu'il  fût  découvert  et  confondu!...  et 
-ins  en  rien  dire  à  Atliénaïs...  le  soir...  car  c'était  le  soir... 

OSCAR,   à  part. 

Klle  croit  me  l'apprendre  !... 

JULIETTE. 

Kl  par  une  nuit  d'orage...  j'envoyai  au  rondez-vous  dési- 
ni'  une  personne  de  confiance... 

OÉnÉON. 

l'ili  !  qui  donc  ■? 

JULIETTE. 

Manette...  ma  servante... 

OSCAR. 

Grand  Dieu!...  quoi!  c'était... 


l.l-l»i;().\,    riiiiit. 

DcMicicuN  !... 

jlîi,ii:tti:. 

Oui,  nicssiours...  Mais  le  loinps  ôlait  si  artVeux...  (juc  lo 
séducteur  avait  inaïKiué  au  rendez-vous,.,  à  ce  que  nous  a 
dit  Manette...  et  elle  revint  sans  avoir  trouvé  personne. 

OSCAU,  ;■  iKirl. 

La  meuleuse  !.,. 

(iKDlJON,  riiuit^ 

Ail  I  c'est  inipayahle  !  parce  que  mon  neveu,  qui  croyait.. 

JUUliTTK,   vivement. 

Quoi  donc  ? 

OSCAR,   viveineiil,   à  voix  basse. 

Silence  !.,. 

GKDIîO.V,  se   repreiianl  et  riant  toujours. 

Qui  croyait...  devoir  me  refuser  son  consentement...  à 
moi,  son  oncle...  et  pour  l'honneur  de  la  famille...  C'est 
bien...  c'est  très-bien!  c'est  d'un  bon  neveu!,,.  Mais,  main- 
tenant, l'orage,  la  grotte  mystérieuse,  la  grotte  d'Énée  et  de 
Didon...  tout  est  expliqué...  Et,  alors,  plus  d'empêchements, 
plus  d'obstacles...  Tu  ne  peux  plus  me  refuser  ta  signature 
et  ta  bénédiction  de  tuteur... 

OSCAR,  avec  impatience. 

Eli  !  non,  sans  doute  !... 

TIIIÎRIG.NV. 

Grand  Dieu!,,.  {\  Juliette,  à  voii  basse.)  Vous  rente..doz... 

JULIETTE,  de  intime. 

Certainement. 

GÉDÉO.N,  bas,  à  Oscar. 

Alors,  dépcclions-nous...  car  l'empressement  du  petit  no- 
taire à  te  demander  tout  ;\  l'heure  des  explications...  iii'csl 
plus  suspect.,,  que  tout  le  reste. 
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OSCAR,  (le.mtme. 

Vous  croyez?... 

GÉDÉON,    Je  même. 

Je  m'y  connais  mieux  que  loi...  (iiout.)  Passons  dans  ion 
cabinet,  jeter  le  projet  de  contrat,  que  monsieur  rédigera 
dans  la  forme...  car  moi,  qui  suis  riche...  j'entends  tout  par- 
tager avec  ma  fenune,  qui  ne  l'est  pas. 

JULIETTE, 

C'est  trop  généreux  ! 

GÉDÉON. 

Ainsi,  monsieur  le  notaire,  donation  mutuelle...  régime  de  la 
communauté,  acquiMs  de  la  communauté,  et  autres  protocoles 
auxquels  je  n'entends  rien...  Arrangez  tout  cela  pour  le 
mieux. 

OSCAR,  à  part,  plongé  dans  ses  réflexions. 

C'était  Manette  !... 

GÉDÉON,  qui  s'est   rapproché  de  la  porte  du  ceLinet. 

Hli  bien!...  viens  tu? 

OSCAR,  toujours  rêvant. 

Oui,  mon  oncle. 

GÉDÉON. 

0  Oscar!...  je  t'attends!... 

OSCAR,  tressaillant. 

Ilein?...  quoi!...  (a  demi-voix.)  Est-il  possible  de  faire  de 
(.es  plaisanteries-là... 

GÉDÉON. 

Je  l'ai  dit  que  j'étais  pressé...  j'ai  une  visite  à  faire  aux 
:!Ulorit 's...  Adieu,  ma  nièce...  à  tantôt...  El  loi,  mon  neveu 
et  mon  tuteur...  respectable  tuteur!...  hàtons-nous  !... 

(il  sort  uvec  Oscar  par  la  porte  ù  droit' .) 
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SGÈNK   III. 
JULIETTE,  THfiRIGNY. 

TIIKUKJNV. 

HLi  bien!  maiiamc?... 

.in.iEiTi:. 
l-lli  Itk'i)  !  inonsiour  ?... 

Tlli;RIG.NV. 

Votre  mari  consent... 

JULIETTE. 

A  qui  la  faute?..,  A  vous!...  car,  d'abord,  il  refusait...  el 
ro>[  vous  qui,  par  vos  explications... 

THihur.Nv. 
l'ouvais-je  ne  pas  les  demander?...  pouvais-je  sculomoni 
laisser  planer  l'ombre  d'un  soupçon  sur  celle  ipie  j'aime!... 

JULIETTE. 

Non,  sans  doute...  L'intention  était  nolile  el  louable...  nuis 
dans  le  monde,  ce  sont  toujours  les  bonnes  intentions  ([ui 
nousperden». 

THÉRIGNV. 

.l'ai  donc  eu  tort  ? 

JULIETTE. 

Un  tort  qui  vous  vaut  mon  estime  et  ma  protection!... 

THÉRIGNY. 

Vous  êtes  bien  bonne...  mais,  en  attendant,  voilï  un 
rival!... 

JULIETTE. 

Qui  a  cinquante  ansl... 

TIIÉRIOW. 

El  quinze  mille  livres  de  rente...  et  une  noblesse...  un 
désintéressement... 
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JULIETTE. 

Oue  je  ne  comprends  pas,  et  cju'il  n'a  jamais  eus...  C'est 
jouer  de  malheur!... 

THÉUIGNY. 

C'est  fait  pour  moi...  Car,  enfin,  voire  mari  lui  a  formelle- 
ment donné  sa  parole... 

JULIETTE. 

yu'il  lui  était  impossible  de  refuser...  Mais  il  se  peut  qu'il 
la  retire. 

THÉRIGXY. 

Ht    qui    pourrait    l'y   contraindre?...    Qui   pourrait  nous 
sauver?... 

JULIETTE,  souriant. 

De  nouveaux  alliés. 

(Elle  sonnp.) 
THÉRIGNY. 

Que  faites-vous  ? 

JULIETTE. 

Je  sonne  Manette,  ma  femme  de  chambre. 

THÉRIGNY. 

Celle  que  vous  avez  envoyée  à  ce  rendez-vous? 

JULIETTE. 

N'en  croyez  pas  un  mot...  Manette  est  une  honnête  lille... 
qui  ne  va  à  aucun  rendez-vous,  pas  même  par  procuration. 

THÉRIGNY. 

Et  pourquoi,  alors,  avez-vous  dit?... 

JULIETTE. 

Pourquoi?...   Parce    que  le   mensonge   rapporte    souvent 


plus  que  la  vérité...  Vous  en  aurez  la  preuve. 


SCENE  IV. 
Les  mèmks,  MANETTE. 

MVNKTTE. 

Los  caisses  à  cli;ipoaux  que  niadamc  alleiulail  do  Paris 
viennent  d'arriver... 

JULIETTE. 

C'est  I>ieii...  c'est  liion...  je  les  verrai  plus  lard. 

THÉRIGXV. 

Ah  !  madame...  un  pareil  sacrifice!... 

JULIETTE,   sourinnl. 

Oui,  il  y  a  comme  cela,  dans  la  vie,  des  moments  d'hé- 
roïsme... l'amitié  d'abord.  (Haut.)  Approche  ici,  Manette...  Te 
plais-tu  chez  moi?  et  tiens-tu  à  y  rester? 

MANETTE. 

Si  on  peut  demander  cela  !...  La  meilleure  maison  de  la 
ville...  Et  madame  est  si  généreuse  et  si  bonne!...  Pas  d'hu- 
meur, pas  de  caprices...  et  cependant,  plus  que  personne 
elle  aurait  droit  d'en  avoir...  .le  m'en  rapj)ortc  à  monsieur... 

JULIETTE,    souriiiiit. 

Je  te  remercie  !  (Froidement.)  Crois-tu  aussi  que  je  sois 
réellement  la  maîtresse? 

MANETTE,  vivement  et  étcnil.int  In  main. 

Oui...  quoique  va  n'en  ait  pas  l'air;  car  monsieur,  qui  a  le 
pouvoir  et  l'aulorité  en  main,  ne  commande  jamais  que  ce 
que  madame  a  dans  l'idée. 

JULIETTE. 

Très-bien  ! 

MANETTE. 

El  c'est  si  bien,  que  ce  sera  ainsi  dans  mon  ménage...  quand 
j'aurai  épousé  Chanleloup. 
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JULIETTE. 

A  merveille!...  Mais  pour  épouser  Chanteloup,  écoute-moi 
liicn,  il  faut  aujourd'hui  m'obéir  de  point  en  point. 

MANETTE. 

C'est  facile..'. 

JULIETTE. 

Sans  répliiiuer,  sans  raisonner,  el  sans  rien  demander. 

MANETTE. 

C'est  plus  difficile,  parce  que  j'aime  à  savoir...  mais  c'est 


t*      ég^l- 


JULIETTE. 

Tu  vas  aller  trouver  ton  maître,  qui  est  dans  son  cabinet 
avec  son  oncle,  à  écrire  un  contrat  de  mariage...  Tu  t'appro- 
cheras de  lui  doucement,  et  tu  lui  diras  à  voix  basse  :  «  Je 
ne  veux  pas  que  ce  mariage  ait  lieu,  je  vous  le  défends.  » 

MANETTE. 

Moi! 

JULIETTE. 

Toi-même  ! 

MANETTE. 

J'irais  dire  à  mon  maître,  h  monsieur  votre  mari,  que  jn 
respecte  et  que  j'honore... 

JULIETTE,  sévèi-ement. 

Tu  le  lui  diras,  ou  sinon... 


Mais  quand  j'aurais   celle  audace...  comment   imaginer 
qu'il  pourra  m'cntendre  sans  me  mettre  à  la  porte  ? 


JULIETTE,  froid.nient. 

11  l'écoutera  avec  égards... 


.Moi  : 
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Jll.IKTTi:. 

Toi-nu^mo  !...  Kl,  s"il  it'-sislail,  lu  ajouteras:  «  Je  vous  le 
«l(^fcn(is,  ou  je  dis  tout  !  » 

MAMiTTIC,   Nivfinciil. 

Il  y  a  donc  un  secret  ? 

Jll.IKTTK,   sévircmcnt. 

D(\i;V!...  El  nos  conditions? 

M.VNKTTi:. 

Ce  n'est  pas  ciiriosili-...  mais  dans  l'intrrC't  de  madame. 
Ce  qu'elle  me  ciiargc  do  dire... 

jui.ii;tti:. 
F,st  l'acilc  à  retenir:  c  .le  vous  le  défends...  » 

MAN'KTTE. 

«  Ou  je  dis  tout!...  »  Ça  suppose  que  je  sais  (juelcpic 
chose...  cl  si  je  ne  sais  rien... 

JULIETTE. 

Cela  produira  exactement  le  même  effet...  Va  vile, 
obéis. 

MANETTE,  s'npproclioiit  du  cabinet. 

Oui,  madame...  C'est  égal,  voilà  une  commission  bien  ox- 
iraordinaire...  J'aurais  autant  aimé  que  madame  s'en  char- 
geât elle-même,   (voyant  la   porto  qui  s'ouvre  et   retournant  près    dr 

Juliette.)  Le  voici. 

JULIETTE. 

Raison  de  plus...  Dis  ce  que  je  t'ai  dit,  rien  de  plus,  rien 
de  moins  !...  et  ne  sors  pas  de  là...  (a  Thérigny.}  Nous,  mon- 
sieur, occupons-nous  de  choses  plus  importantes. 

THÉBUiNV,    étonné. 

De  quoi  donc? 

JULIETTE. 

De  cette  maison  de  campagne  dont  nousn'avons^ias  encore 
parlé...  et  c'est  là  pourtant  l'essentiel. 
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TIIÉRIGXV. 

A  vos  ordres,  madame... 

(Tous  deux  s'assoient  près  de  la  table  à  gauche,  examinant  les  titres  et 
plans  de  la  propriété.) 


SCENE  V. 
THÉRIGNY  et  JULIETTE,  à  gauche, MANETTE,  OSCAR,  sortant 

du    cabinet  à  droite. 
OSCAR,  parlant  ù  la  cantonade. 

Eh  !  oui,  mon  oncle...  soyez  donc  tranquille,  tout  sera  ré- 
digé comme  vous  l'entendez,  (a  part.)  Je  n'ai  jamais  vu  im 
empressement  pareil.  (Apercevant  Manette.)  Ciel!  Manette!... 
c'est  la  première  fois  que  je  la  revois  depuis  que  je  sais,  à 
n'en  pouvoir  douter,  que...  que  c'est  elle...  Et  se  retrouver 
ainsi  face  à  face!... 

MANETTE. 

Monsieur  ! 

OSCAR,  a  part. 

Ail  !  mon  Dieu  !  elle  approche  !...  Et  ma  femme  qui  est 
]h... 

MANETTE,  avec  embarras. 

Monsieur... 

OSCAR. 

Plus  de  doute,  elle  veut  me  parler.  (La  regardant.)  Et  quel 
trouble  !...  quelle  agitation  !...  Je  n'avais  jamais  remarqué... 
Haut,  ù  Manette.)  Je  suis  en  affaires. 

MANETTE. 

Je  n'ai  qu'un  mot  à  dire  à  monsieur. 

OSCAR,  à   part. 

Si  je  refuse...  elle  est  capable  de  faire  une  scène,  âui  fni- 
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snnt    siijM»    il'nvonccr    prr»  <li<    lui,  au    lionl    du     IliTiUr.',  n    droilc)    .Mi' 

\ok\  ! 

MANKTTE,  ù  p-.il. 

Voilà  le  momiMil  !...  Commoiil  ost-cc  que  jo  vais  ni'v  \ncn- 
tlio  ? 

OSCVIi,   IxiisMMit  les  vi'ux  et  à  (KMni-vui\. 

Dr  iiuui  s'ayit-il,  Maiictlo  ? 

MANETTE. 

C"esl  ijui^...  (.\  pari.)  Je  n'oserai  jamais  !..  (iiout.)  C'est  (jue... 
je...  je  viens  prévenir  monsieur  ([iie  les  percepleurs  de  la 
banlieue  rallemlenl  au  jardin. 

osc\u. 
C'est  bien  '...  (a  pan.)  Je  respire  !  (iiaut.)  Je  vais  m'y  ren- 
dre... 

(m  fait  (luelipies  pas.) 
MVNETTi:. 

RIon^icur... 

OSCAR,  se  retournant. 

Il  y  a  aulre  ehose,  Manette  ? 

MANETTE. 

Justement...  Non  pas  que  je  veuille  mamiuer  de  respecta 
monsieur,  qui  doit  savoir  si  je  lui  ai  jamais  parlé... 

OSCAR,  à  dcuii-voix  et  vivement. 

Non,  Manette,  non,  je  vous  rends  justice...  et  jusqu'à  ce 
jour,  j'apprécie  votre  discrétion...  Mais  dans  ce  moment, 
voyez-vous,  j'ai  des  affaires  à  traiter  avec  M.  Tliériyny...  un 
contrat  de  mariage... 

MANETTE. 

Précisément,  c'est  pour  cela. 

OSCAR,  étonné. 

Pour  ce  mariage?,.. 
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MANETTE. 

Oui  monsieur,  (a  pan.)  Ma  foi  tant  pis...  (a  demi-roix.)  Il 
ne  peut  pas  avoir  lieu, je  vous  le  défends! 

OSCAR,  ntterré. 

0  ciel  ! 

MANETTE,   à   part. 

N'uilà  le  mot  lâché!...  Il  va  être  furieux! 

OSCAR,  bas. 

Vous  me  le  défendez?  Manette...  que  signifient  ces  nou- 
velles prétentions,  ces  manières,  ces  exigences  intolérables  ? 
Kt  dans  quel  but,  quelles  raisons  ? 

MANETTE,   de  même. 

Mes  raisons,  mes  raisons...  je  vous  le  défen  Is,  je  ne  sors 
l)as  de  là  ! 

OSCAR, 

Mais  encore... 

MANETTE. 

Ou  je  dis  tout  ! 

OSCAR. 

f'ius  bas...  plus  bas,  malheureuse! 

MANETTE,  à  part. 

Tiens!...  on  dirait  qu'il  a  plus  peur  que  moi. 

OSCAR. 

Certainement,  je  ne  demanderais  pas  mieux;  mais  mon 
oncle,  qui  est  chez  le  préfet...  et  à  qui  j'ai  promis.., 

MANETTE. 

Dame!  voyez...  Je  dis  tout!.,  je  dis... 

OSCAR,  bas   et  vivement. 

C'est  bien,  c'est  convenu...  mais,  tais-toi!  (a  part.)  Et  ne 
pas  oser  la  mettre  à  la  porte,  et  me  voir  d-uis  sa  dépen- 
dance ! 

JULIETTE,    se  levant. 

Ou'est-ce  donc? 
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OSCAR,    iiionlrnnl    TUrn^ny. 

C'est...  co...  projol  de  conlrat  (iiit-  j'npi)orlais  à  monsioiii'. 

JILIIÎTTE. 

Kl  o'e.si  1;\  ce  qui  vous  trouble   à  ce  jioinl? 

OSCAR,    regordont    .Mnnelte. 

Cortaincmcnf,  parce  que  depuis  la  prome.ssc  faite  à  mon 
oncle...  j'ai  pensé,  j'ai  réfléclii  que  malgré  sa  fortune...  il 
était  d'un  ;\gc  tel,  que  c'était  compromettre  le  bonheur  d'A- 
lliénaïs. 

THÉniGNV,    nvoc  joie. 

0  ciel  ! 

JLMKTTE. 

C'est  ce  que  nous  disions. 

OSCAR. 

El  si  vous  i)ouvez  m'aider  à  faire  comprendre  ;\  mon 
oncle...  Qu'est-ce  que  je  demande,  moi?  (Regnrdnni  toujours 
Manette.)  quc  tout  sc  passo  à  l'amiable  et  sans  bruit...  et  que 
tout  le  monde  soit  satisfait. 

JII.IF.TTE. 

A  merveille!  Je  m'en  charge,  et  dès  qu'il  sera  rentré... 
Mais  vos  percepteurs  qui  vous  attendent  au  jardin... 

OSCAR. 
J'y  vais.    fS'approchnnt  de  Mnnctte    penJnnt   que    Thérigny    et  Juliette- 
serrent  lés  pnpiers    qu'ils  ont  laissés  sur  la  tolilo  à  gauche.)  Ks-tU   COU- 

tente,  despote? 

MANETTE,    à   part. 

Ah!  une  idée!...  (Haut.)  Pas  tout  à  fait...  et  si  pour  mon 
mariage  à  moi,  mes  gages  pouvaient  seulement  être  aug- 
mentés d'une  centaine  de  francs... 

OSCAR. 

Quoil  tu  voudrais  encore?... 

MANETTE. 

Oui,  vraiment...  ou  je  dis  tout! 


OSCAR,    vivement. 

C'est  bon...  cinq  cents,  six  cents  francs;  mais,  tais-toi! 

(,A  part.)  0  ma  dignité  d'ilOmme  !   (a  Juliolle,    qui  le   regarde.)    Je 

vais  au  jardin. 

(il  sort  par    la  porte  du  fond.) 

SCÈNE  VI. 
THÉRIGNY,  JULIETTE,  MANETTE. 

MANETTE,  le  regardant    sortir. 

Tiens,  tiens,  c'est-y  drôle! 

THÉRIG.W. 

Ah!  madame,  c'est  magiqure.  c'est  incompréhensible! 

JULIETTE. 

Ou'importe?  si  vous  êtes  heureux  sans  comprendre  !  Mais 
vous  n'avez  pas  de  temps  à  perdre,  suivez  mon  mari,  et 
sans  lui  donner  le  temps  de  respirer...  demandcz-Lii  hardi- 
ment sa  pupille  en  mariage. 

THiiRIG.W. 

Moi  ! 

JILIETTE. 

Il  faut  qu'à  son  retour  votre  rival  trouve   la  place  prise. 

THÉRIGXV. 

l'^l  le  moyen?...  Je  peux  bien  me  mettre  sur  Icsranjjs... 
Mais  forcer  M.  Bonnivet  à  m'agréer! 

JULIETTE. 

Cela  me  regarde  ;  je  vais  m'en  occuper,  ainsi  que  de  mes 
affaires,  que  j'ai  un  peu  négligées  pour  vous. 

TIIÉKIGNÏ. 

Ah!  madame,  que  de  reconnaissance! 

JULIETTE. 

Allez,  allez   vile. 

(Thérigny  sort  aprc's  lui    avoir    baisé  la  main.) 
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SCENK  VII. 

m.\m-:ttk,  juliI'TTR. 

JULIETTE,  nllnnl  .s'nsscoir  ù  lu  liilile  à  ilroilc  et     écrivant. 

Oui,  (juolqucs  mots  seulement  de  celte  ririturo  inconnue, 
(luil  reconnaîtra  sans  peine. 

MWKTTE,  nui  se  tient  dolioiil    prc'-^   d'ellp,  ol  qui  plusieurs  fois  o  omivc 
lie  poilor. 

Madame... 

JULIETTE,    toujours    écrivant. 

l-:ii  bien? 

MANETTE. 

l'isl-ce  qu'on  ne  pourrait  pas  savoir...  un  peu,   rien  qu'un 
pi'u  ! 

JULIETTE. 

Impossible!...  .Je   t'ai  délemlu  les    questions,  (se    levant.) 
Mais,  écoute  ici. 

MANETTE,    avec    joie. 

Encore  quelque  chose!...  tant  mieux. 

JULIETTE. 

Voici  une  lettre  que  tu  remettras  tout  à  l'heure,   iiiysié- 
rieuscment,  à  monsieur. 

MANETTE,  ouvrant    le  billet  qui  n'est  que   plié. 

Ça  n'est  pas  difficile,  et  dOs  que  vous  n'y  serez  plus... 

JULIETTE,     l'arrêtant. 

Non,  pendant  que  je  serai  là,  et  sans  que  je  m'en  a))er- 
çoive. 

MANETTE. 

Par   exemple  !  voilà   qui  est  trop  fort!...  Et  si  vous   nie 
disiez,  du  moins... 

JULIETTE. 

Silence!...  C'est  mon  mari...  songe  à  nos  conventions! 


SCENE  VIII . 

JCLIETTli,    passant    ù  la     gauche    du    tliéàtre  ;    OSCAR,    citraul    ,1a 
fond  ;  MANETTE,  se   tenant    ù    l'écart,  à  droite. 

OSCAR,  avec  coR-re. 

<;<'Ia  n'a  pas  do  nom!  c'est  comme   un  fail  ox;  t  "'-;. 

JL'LIliTTi:;,    avec    douceur. 

(hrcsL-cc  donc,  mon  ami? 

USCAR. 

Ils  semblent  tous  se  donner  le  mol  pour  demaiider  At'né- 
n  lïs  en  mariage. 

JUJETTE,     nrihemeat. 

l-'n  vérité!...  El  (jui  donc? 

OSCAR. 

Vous  ne  vous  en  douteriez  jamais...  M.  Tuérjgny,  voire 
notaire!...  Qu'est-ce  que  vous  dites  d'une  pareille prétenlion? 

Jt'LlETTE,    froidement. 

Moi?  rien...  Cela  vous  regarde...  Qu'avez-vous  répoa.lu:' 

OSCAR. 

Ce  qu'on  répond  quand  on  ne  sait  que  dire...  quand  un 
n'a  pas  d'idées...  et  qu'on  atlcnd  qu'il  vous  en  vienne  :  Je 
suis  très-flalté,  je  verrai...  j'aurai  riiouncur  de  vous  en 
é:rire.,. 

MAMCITI-,    à     demi-voix-. 

Monsieur... 

OSCAR,   avec    iuvalience. 
Encore!  (Manette  lui  luonln-  la  lettre  qu'elle  tie..i  ùl;  lutàii  pendant 
sue  Jaliette  re  noiitc  l-  llicàlre.  —  A  demi-voix.;  Une  IctlrC  !  dovanl 

m.i   femme! 

MAM:TTK,    de    n.O.iic. 

Elle  U}  regarde  pas, 
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()S(,\H,      <l,'     lurnii'. 

V.'ol  t''^iil,  je  ne  la  iiiciidiai    pas  ! 

.ILLIKTTI-,    vivriiitut. 
OSCAU. 

Jf  (li>  i|iic  jr  vais   laiil  IiIlmi   i|iil'   mal...    l't'iiDiulrc'   à    ce 
.M.  Tli('ii-iiy. 

MANKTTi:,  s'i.iii.i-o.hiint  .io    lui  et  i    .l..ii.i-voi\. 

Mousiciu-,  je  l'ai  iiiiso  sui-  vulre  bureau. 

OSCAU,   lui  fiiisniit    si^-ne  de  s'c.i    alloi-. 

\'À\  I  je  110  le  vois  ([ue  irop  ! 

MAM'TTi;,     en     sVii    jiHniit. 

|)ile>   .lune,    monsieur...   (Lui  imii  lu.uii  la  icun;  du  doi^i.)   elle 

.■>l  là. 

OSCAR,  i  puit. 

t'.elle  lille  e^L  d'une  inij)nidcncc  cl  d'une  maladresse!... 

MANIiTTE,   pnssMnt  près  de  JulL-tlc 

lisl-ce  bien,  coniine  cela? 

•      'Juliette  lui  fait    signe  ([un    oui.  —   Manellc  sort  par  le  fond.) 

SriKiXK  IX. 
.irLIIiTTI-:,    OSCAR. 

oSCAU,  allant  s'assîoii-  à     la  table  et     caclianl    In  loltr,;  sous    un    tas  do 
V  'l'iers. 

Ileureuseiiienl,  ma   femme  n'a  rien  vj...    Il  y  a  un    dieu 
pour  les  maris! 

Juliette  qui  sVs'    !evé  :  s;  iroave   en    ce    nionunt    ilerri'Ti'  lui.) 

JULiExn;. 

i;ii  bien!  monsieur,  vous  n'écrivez  p.  s  ? 

OSCAR,     ave-    embarras. 

.le...  je  c'iercliais  une  plirase...  cl  Une  [  lume  ! 


JLXIETTE,    lui    préMMitjui!    une    i-hime. 
En  voici  une.   (S'nppiiyant    sur  It'paule  de  soa  mari.)   Jc  nC    VOUS 

yêne  pas? 

OSCAll. 

NuUcnienl. 

JULIETTE. 

Je  voulais  donc  vous  dire,  pendant  que  vous  écrivez...  que 
cette  campagne...  celle  du  i)r6fe[,  c'est  lui-même  qui  m'en 
a  donné  l'idée...  car  il  est  très-aimaMc...  trùs-galant  pour 
moi... 

OSCAR,  fliffclinut  à  :ouiire. 

Oui,  l'on  croirait  pres(pje  qu'il  vous  lait  la  cour... 

JULIETTE,  riant. 

On  croiiait  juste!...  Mais  il  perd  son  temps,  car  je  lui  ai 
dit  sur-le-Lliamp  :  c  J'aime  mon  mari,  et  tant  qu'il  m'ai- 
mera, tant  qu'il  me  sera  lidrle...  >; 

OSCAR,  à  part. 

O  ciel  1 

JULIETTE. 

Si,  par  exemple,  il  en  était  autrement...  oli  !  alors...  (sc 
reprenant.)  Heureusement,  il  n'est  pas  question  do  cela,  mais 
de  cette  campagne,  qui  est,  dit-il,  nécessaire  à  votre  sanU'... 

OSCAR,   à  pnit,   ccriv.int    toujours. 

KUe  ne  s'en  ira   pas  !   - 

JULIETTE. 

Et  je  suis  de  son  avis,  car  depuis  que^iue  temps...  El 
tenez,  aujourd'hui,  vous  n'êtes  pas  ijien  ! 

ose  A  fi. 

lin  effet...  je  ne  me  sens  pas  à  mon  aise... 

JULIETTE. 

\'ous  le  voyez  hicn...  l'air  de  la  campagne...  une  caïu- 
pipne  O'i  vous  iriez  à  votre  aise...  en  caliclie!...  c'est  là  ce 
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«m'il  vous  faut,  cl  il 's  ([iio  volro  suite  en  dôpon  I...  Si  vous 
iii'iiiincz,  monsieur... 

OSCAU. 
l'(MI\llI   (Ml   (louli'l? 

.iri.IKTTlC,  livre  londrosso. 

•le  ne  VOUS  iHiille  |);is,  d'abonl,  ([iie  vous  n'ayez  cjnsenli... 

OSC.VIl,   A  pnrl. 

Ail  !  on  (lirait  qirelie  devine  les  momonts  oj  je  ne  peux 
pas  la  refuser,  (iinm.)  lili  bien!  oui,  oui...h\...  j'y  consens... 
je  te  raciri.'...  je  te  la  donne!... 

JLLIliTTK,  vivciiiont. 

Kl  la  cali"'clie  aussi? 

OSC.VR,    a\cr    imp.itionoc. 

I-]|  la  cak'clie  aussi. 

.KLir.TTI'. 

Ail!  que  vous  ôles  bon!  que  vous  è'tes aimable  !...  Je  vais 
le  dire  à  tout  le  monde...  ù  commencer  par  le  notaire,  ([ui 
e>t  toujours  ici,  parce  qu'il  attend  votre  réponse. 

OSCAR. 

Dont  je  n'ai  encore  pu  cicrire  deux  lignes  de  suite. 

JULIETTE. 

C'est  juste...  je  vous  emj)("'c!ie...  Ailieu,  mon  ami. 

OSCAR. 

Adieu,  ma  bonne. 

JULIETTE. 

.le  vous  laisse...  Adieu,  Oscar. 

OSCAR. 

Adieu,  .liilicttc. 

I"  lf>    sort    pnr  la    poric    à    g.Tachc.) 


221 


SCKNE  X. 
OSCAR,  iniis  GKDKO-N. 

OSCAR,  respirant. 
Enfin!...  (cherchant   la    lettre  sous  les  papiors.)  VovOnS    tlouC  CC 

que  ceKo  malheureuse  peut  ni'ccrire... 

GÉDÉON,  entrant    par  le   fend. 

Me  voici  !...  Vivent  la  joie  et  le  plaisir!  Je  viens  de  voir 
le  préfet  et  les  autorités  locales,  à  qui  j'ai  fait  part  de  mou 
mariage... 

OSCAR. 

Ail!  mon  Dieu!...  impossible!...  impossible,  à  présent. 

GÉDÉOX. 

Ou"est-cc  que  lu  me  dis  là? 

OSCAR,  lui  donnant  la   lettre. 

Lisez,  mon  oncle...  lisez  ce  billet  de  Manette. 

GÉDKOX. 

«  0  Oscar!...  »  L'écriture  de  ce  malin... 

OSCAR. 

Ce  ([ue  c'est  que  d'apprendre  à  écrire  aux  femmes  do 
chambre! 

GKDKO.N,    lisant. 

«  0  Oscar  !  M.  Thérigny,  le  jeune  notaire  dont  Chanlcloui) 
est  le  remplaçant...  » 

OSCAR. 

C'est  vrai  I... 

GKDÉOX,    lisant. 

('  M.  Tliérigny  me  promet  trois  mille  francs  s'il  cpouso 
mademoiselle  Athénaïs...  »  Quand  je  le  disais  qu'il  en  était 
amoureux  !... 


oscAn. 

nu'csl-cc  .|UCO(.'l:i  me  l'ail?  Lisez  loiijour.s! 

OÉDÉO.V,    lisniit. 

■  .le  voii-^  prie  iloiic,  sans  vous  coiniuaiidcr...  <> 

OSCAR. 

OiK'l  Style! 

UlihKON. 

<(  De  la  lui  donner  pour  teininc  dès  aujourd'iiui...  sinon... 
je  dis  tout  à  la  vôtre.  » 

OSCAR. 

Elle  dit  tout!...  Vous  l'enten  lez.  Quel  édil!...  (picl 
bruit!...  quel  scandale!  Et  le  chapitre  des  représaill(;s,  dont 
ma  femme  me  parlait  tout  à  l'heure... 

GKDÉOX. 

F^aisse-moi  donc  tranquille  ! 

OSCAU. 

El  pour  mon  honneur,  jiour  le  repos  de  mon  ménage... 
il  faut  absolument... 

GlioÉON. 

Que  je  renonce  au  mien. 

OSCAR . 

Non  !  Mais  si  vous  tenez  à  vous  marier,  il  y  a  tant  d'au- 
tres femmes  !  Pourquoi  vous  obstiner  à  celle-là,  que  vous 
connaissez  à  peine,  et  qui  est  sans  fortune? 

GÉDÉON. 

Sans  fortune!...  (Avec  une  voit  consenirée.)  l'allé  a  cinq  ceni 
mille  francs  ! 

OSCAR,   vivement. 

Du  tout!  ce  n"est  pas  elle  qui  a  hérité,  c'est  son 'COusin... 

GEDÉON",   appuynnt. 

C'est-à-dire...  c'était... 


Quo  dites-vous?... 

GIÎDÉOX. 

Il  y  a  trois  semaines,  dans  un  duel  ;i  New-York  ]iour  une 
danseuse  de  l'Opéra  qui  révolutionne  le  congrus...  il  a  rcru 
un  coup  d'épée...  sans  testament  ! 

OSCAR. 

Vous  en  êtes  sûr? 

GKDÉOX. 

J'étais  aux  Affaires  Étrangères  hier  quand  la  nouvelle? 
l'Sl  arrivée...  Pas  d'autres .  parents,  pas  d'autre  héritière 
qu'Athénaïs! 

OSCAR. 

Je  comprends  maintenant  le  désintéressement  et  la  dona- 
tion mutuelle... 

GÉDÉOS. 

Tu  l'as  dit,  et  si  tu  me  manques  de  parole,  je  ne  suis 
]ilus  oltligé  de  tenir  la  mienne  ni  de  garder  le  silence  avec 
ta  femme  ! 

OSCAR,  effrayé. 

Mon  oncle!... 

GKDÉON. 

Décide-toi  ! 

OSCAR. 

l']l  <[ue  voulez-vous  que  je  fasse?...  Comment  me  sous- 
traire à  la  domination  de  ce  tyran  domestiipie...  enliardi 
par  ma  faiblesse? 

(ii';r)i';ox. 

lîien  de  plus  simple!...  Le  texte  même  de  cette  lettre 
jirouve  qu'il  ne  s'agit  que  d'une  surenchère. 

OSCAR. 

Allons  donc! 


(;i':i)i;oN. 
C.omino  dans  loulcs  les  alT;iircs  de   conscifiico  !  Pciiii'  Imis 
mille  franc?...  elle  est  du  parli   opposr...  Imi  lui  en  iloiuianl 
quaire.  elle  sera  du  notre...  ei  gardera  h;  silciifc... 

OSCAR. 

Vous  croyez/'... 

GICDIÎOX. 

.le  m'en  cliargc,  je  prends  loul  sur  moi. 

O.-CAR. 

Ah!  mon  oncle,  mon  lion  oncle  !...  ([ue  de  reconnais- 
sance... Je  suis  seulcnieut  \'iv\w  de  vous  nictlre  ainsi  en 
frais... 

GKDKON. 

lUi  tout...  Ce  n'est  pas  moi...  c'est  loi  que  cela  regarde, 
et  comme  j'ai  de  l'argent  à  toi... 

OSCAR. 

Il  me  semble,  cependanl... 

Gi';m';oN. 
Quoi  donc? 

OSCAR. 

Qui  est-ce  qui  veut  se  marier?...  C'est  vous!... 

GiiniioN. 
D'accord...  Mais,  (pii  est-ce  qui  a  fait  la  faute?  C'est  loi!... 
Qui  est-ce  qui  doit  la  payer?  C'est  toi  ! 

OSCAR. 

Permettez... 

GÉDKON. 

La  voici! 


SCENE  XI. 
3IANETTE,  OSCAR,  GÉDKON. 

MANETTE. 

-Monsieur!  monsieur! 

O.CAU. 

lùicorc  un  événement  ! 

GÉDKON. 

Silence  et  allcnlion  ! 

iMANETTi;. 

Mademoiselle  Atliénaïs  qui  arrive...  KUe  est  avec  madame, 
ijui  me  charge  de  vous  en  prévenir. 

GÉDÉOX,  bas,    à  Oscar. 

Tu  vois  qu'il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre...  ^iiaut.)  C'est 
bien,   Manette,  approche  ici. 

MANETTE,  approcliaiil. 

.Monsieur  a  besoin  de  moi?... 

GÉDÉON. 
Oui.  (Bos,  ù  Oscar,  en  examinant  Wcnetto.)  Jo  n'avais  paS  remar- 
qué...   elle  est   très-gentille,  celle  petite...    Coquin!...   tu 
n'es  pas  malheureux!... 

OSCAR,    l,as. 

Mon  oncle,  pouvez-vous  avoir  de  pareilles  pensées?... 
(La  leganiani  île  côté.)  Le  fait  est  qu'elle  n'cst  pas  mal! 
(Se  reprenant.)  Avanccz,  avaucez,  Mauclte,  mon  oncle  veul 
vous  parler. 

MANETTE,  passant  entre  eux  deux. 

On'est-ce  (ju'ils  ont  donc  tous  les  dcu.\? 

OSCAR,  aprcs  un  instant  de  silence. 

.l'ai  lu  votre  lettre.  Manette. 

i;5. 
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MAMCTTli:. 

Ail!  vous  Tavcz  lue:'... 

(;i-;D1';0N,     frjiilcmonl. 

II  l'a  Ill.^.. 

MAMCTTi;. 

Il  la  lue  ? 

(iiioiioN. 
1*^1  moi  aus^i. 

OSCAR. 

.le  ne  vous  fais  pas  de  reproches. 

.MANETTE. 

Vous  êtes  bien  bon,  monsieur. 

OSCAU,    liniidcmcnt. 

<^e  qui  est  passé...  est  passé,  MaaeUe. 

(;i-:ni';o\. 
.N'en  parlons  plus! 

-MANETTE. 

Ce  n'esl  pas  moi  ijui  en  ai  parlé. 

OSCAR. 

Vous  ni"avcz  dit  cepenrlant  :  Je  dirai  tout. 

MANETTE. 

Je  l'ai  dil,  cest  vrai! 

GÉDÉON. 

Mais   elle    n'en   fera    rien...    car    elle    lient  à    épouser 
Chanleloiip. 

MANETTE. 

Certainement. 

r.ÉDÉùN. 

Et  nous  lui  offrons... 

OSCAR. 

D'abord,  six  cents  francs  dciraf^es... 


MANETTE. 

(Test  convenu. 

GICDÉON. 

Et,  de  ])lus,  quatre  mille  francs. 

MAXETTE,    stupéfaite. 

Hoin  !...  A  moi...  quatre  mille  francs?... 

GÉDÉON. 

Comptant. 

(U  ouvre  son  portefeuille.) 
OSCAR. 

Si  tu  te  tais...  si  tu  ne  dis  rien. 

GÉDÉON. 

.*>i  tu  gardes  un  silence  inviolable. 

MANETTE,    étendant    la    main. 

Ail  !  pour  ce  (pii  est  de  ça...  Mais  ce  n'est  pas  possil)le  !... 

GÉDÉON,  les  lui  présentant. 

Les  voici. 

OSCAR,  à  demi-voix. 

Mais  tu  promets  de  te  taire?...  tu  en  sens  la  nécessilé? 

GÉDÉON,  de  même. 

Mieux  que  nous,  encore...  puisqu'elle  va  se  marier.  Ainsi, 
])as  un  mol... 

OSCAR. 

Pas  un  mol... 

MANETTE. 

Je  le  jure!...  et  si  un  seul  m'échappe... 

GÉDÉON. 

<>ela  suffit. 

MANETTE,  à  Oscar. 

Vous  me  connaissez. 

OSCAR,  avec  joie. 

Embrasse-moi.  (i.a  repoussant.)  Non...  embrasse  mon  oncle... 


(;i;ni:o\. 

Trî-s-volonlici's...  car  je  te  dois  mon  mariii^a'... 

oscui. 
Kl  moi.  mon  repos...    j(>  n'ai  plus  i-ien  à  craindre.  .le  le- 
Ironve  ma  di^nilé  d'Iionnne,  mon  anl(>ril('  de  mari. 
,  GiimioN. 

Tu  les  as  reconquises  ! 

OSCAR. 

Mais,  comme  vous  le  disiez,  mon  oncle,  les  conquêtes  coû- 
tenl  cher!...  C'est  égal. 

GiinûoN. 
Tu  dois  en  user!... 

OSCAU. 

I-'t  parler  en  maître  !...  Je  vais  ciiez  ma  fcnmie! 

GKOKO.V. 

Va  moi.  cliez  le  notaire...  cliez  l'autre. 

(ils   soi-lfiit  par  le  ton.l.; 

SriÈNE  XII. 

MA?SL111j,  seule,   restant  immobile  nu   milieu  du  tlujùtre. 

Et  n'y  rien  comprendre!  N'importe  !  'liiovnnt  en  reir  la  main 
qui  tient  les  billets.)  0  Chantcloup  !...  Couroiis  lui  dire  tout  ce 
que  je  sais...  cane  sera  pas  long!... 

(Elle  sort.} 


ACTE  TROISIEME 


SCENE     PREMIEIIE. 
JULIETTE,  MANETTE.     . 

Oui,  madame,  oui,  vous  aviez  bien  raison  en  me  disaiil 
([ue  je  m'enrichifais,  que  j'épouserais  Chantcloup. 
jii.in:TTE. 
Je  suis  ravie  d'en  être  cause. 

MANETTK. 

Vous,  madame,  et  puis  monsieur,  qui,  d'aijoi'd,  a  doubk' 
mes  gages. 

JLLIKTTE. 

En  vérité?... 

MAMiTTE. 

El  puis,  monsieur  voire  oncle,  qui,  après  avoir  lu  ma 
lellre,  c'est-à-dire  la  vôtre,  m"a  donné  quatre  mille  francs... 
pour  garder  le  silence  que  vous  m'avez  recommande. 

JILIETTE. 

.le  coniprcnils  !  El  tu  as  accepté  cet  argent  ? 

MANETTE. 

En  honnête  fdle,  dÔcidée  à  le  iiairncr. 
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JIMKTTK,  rionl. 

Tir-s-liicn...  .If  mV'ii  vais  te  ilonnor,  alors... 

MAM'TTi:. 

Hih'Oi-t'  iiiio  lettre  ■?...  .le  ne  (Iciiiamlc  ])as  mieux  ! 

.iiMi:rri:. 
.\on  !...  De  iiouvcilcs  iiistructions  pour  répouilrc... 

M.VNETTi:. 

Oh  !  non,  niadainc... 

JUMKrTK. 

.Il'  veux  lo  charger  seulement  de  dire... 

MANETTE. 

•le  ne  poux  pas. ...le  suis  obligée  de  virer  de  liord  ;  iiou.< 
ne  jiouvonsplus  marcher  de  compagnie. 

JULIETTE. 

lui  (juoi  cela  ? 

MANETTE. 

-Vvcc  vous,  il  faut  dire;  avec  eux,  il  ne  faut  pas  dire.  Vous 
comprenez,  alors,  que  pour  gagner  mes  nouveaux  gages... 
je  ne  peux  plus  me  charger  de  rien...  que  de  me  taire,  si  ça 
peut  vous  rendre  service...  parce  (jue  ça  rentre  dans  mes  en- 
.^^^gements. 

JULIETTE. 

C'est  juste  !  Voilà  mademoiselle  Manette  passée  dans  les 
l'angs  ennemis  ! 

MANETTE. 

.le  prie  madame  de  ne  pas  m'en  vouloir  ! 

JULIETTE. 

En  aucune  façon. 

MANETTE. 

.Je  viens  de  parler  h  Clianteloupde  mes  quatre  mille  francs, 
<lont  il  est  resté  stupéfait,  parce  que  me  voilà  plus  riche  que 
lui...  et  ce  qu'il  voudrait,  maintenant,  ce  serait  de  quitter  le 
service  et  d'entrer  ici,  avec  moi,  à  celui  de  madame. 
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Eli  vérité  ! 

-MANETTE. 

Je  n'en  ai  pas  encore  parlé  à  monsieur...  cela  ira  loui 
snil. 

JULIKTTE. 

Voyez- VOUS  cela  ! 

MANETTE. 

Mais  cela  dépend  aussi  de  madame...  et  si  elle  voulaii 
seulement  dire  quelques  mots  à  Chanteloup...  une  liouno 
parole... 

JULIETTE. 

Moi,  Manette,  je  suis  comme  vous,  je  suis  vouée  au  si- 
lence... el  pour  cause  ! 

MANETTE. 

Oli  !  je  suis  sûre  que  non... 

JULIETTE. 

Vous  vous  trompez... 

MANETTE. 

Madame  est  si  bonne  qu'elle  consentira...  sans  cela  et 
malgré  moi... 

JULIETTE. 

Vous  me  quitterez  ? 

MANETTE,   vivenirnt. 

Oh!    non,   madame,    parce   que    l'alTcction...  le    dévoue- 
ment... mais...  'Timidement  et  baissant  les  yeux.)  JC  dirai  lOllt. 
JULIETTE. 

Oui-dà  !...  (a  part.)  Je  suis  prise  à  mon  tour,  (iiiuit.)  l'^l  que 
dircz-vous,  s'il  vous  plaît"? 

MANETTE. 

Je  dirai  à  monsieur  que  c'est  vous  qui  m'avez  dit  de  lui 
•lire  :  «  Je  dirai  tout,  tout  !...  » 
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jimkth:,  ù  pmt. 

l'Uo  a  raisoM...  cela  seul    on  «lirait  licaiicoup.    (iimii.)  (i'cs 

liifii,  .MaïK'lto.  U.'i  l'st  M.  Cliaiih^loiip  ? 

MA  m:  ni:. 

A  sa  cascrno...  à  iino  (lomi-liouc  d'ici...  mais  j'irai  Icclici' 

clici-. 

.HI.inTTK. 

Je  vous  lo  |toniicls...  Allez,  cl,  co  soir,  ji-  rcii;li'<ii  répoiiM 
à  vous  cl  à  lui... 

.M.WKTTE. 

.l'y  vais  à  riiistanl.  (riiniiieinciit.)  Je  savais  bien  que  niadaiiu 
comprendrait... 

JULIETTE,  (I  JlancUp,  qui  soi!. 

A  merveille  !  je  comprends  !  (a  eiie-nuMno.}  je  comprends 
qu'il  faut  se  liàler  de  frapper  les  grands  coups,  ou  Mancllc 
deviendrait  la  maîtresse  de  la  maison, 

SCI>XE  II. 
TIIKRIGNV,  JrLIBTTl". 

TllÉlUC.SW 

Ail  !  madame  !... 

JILILTTE. 

Eh  bien  ?  quelles  nouvelles  ? 

TlllilUGNV. 

Désastreuses...  Je  me  rendais  chez  votre  mari  pour  savoir 
de  lui  cette  réponse  (|ue  j'attendais  !  Il  n'était  pas  seul  ! 
Lui,  votre  oncle  et  mon  confrère  le  notaire  causaient  avec 
tant  (le  vivacité  et  d'abandon,  qu'au  moment  ofi  j'ouvrais  la 
porte  de  son  cabinet,  ces  paroles  sont  arrivées  jusqu'à  moi  : 
«  Oui,  mon  oncle,  Alhénaïs  est  maintenant  à  vous  !  Je  suis 
('  fort,  je  suis  brave  !...  je  ne  crains  plus  rien!...  »  Ma  i)r(''- 
sence  l'a  empêché  de  continuer,  mais  il  a  dit  cela. 
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JLLIETTi:. 

El,  niiilheureusenicnt,  il  a  dit  vrai  !  La  fortune  nous  ahan- 
■  lonne,  tout  nous  traliil...  (souriant.)  excepté  Athénaïs  que  je 
viens  de  voir  et  qui  est  toujours  pour  nous...  Mais  Manette, 
sur  laquelle  je  complais  pour  agir  sans  me  compromettre  et 
pour  tenir  coniinuellement  nos  adversaires  en  échec... 

THliRIGNV. 

Elle  vous  était  si  dévouée  ! 

JULIETTE. 

Elle  est  passée  à  l'ennemi,  cl  je  ne  sais  plus  que  faire! 

THÉniGXV. 

Vous  qui  commandez  aux  événements  et  vous  jouez  div-; 
obstacles  !  Ne  vous  ai-je  pas  vue  ce  matin,  par  un  pouvoii- 
magique  et  miraculeux,  changer  à  votre  gré  les  résolutions 
de  votre  mari!  Pour  cela,  il  ne  faut  qu'un  mot  ! 

JULIETTE,    réfléchissant. 

C'est  possible  !  Kl  ce  mot,  si  je  le  disais,  le  forcerait  peul- 
èlre  àobéir...  aujourd'hui  encore...  mais  ce  serait  pour  la 
dernière  fois...  Ce  mot  mystérieux  qui  fait  ma  force  et  par 
lequel  je  règne  depuis  six  mois,  ne  sera  pas  plus  tôt  prononcé 
et  connu,  que  le  prestige  sera  dissipé,  le  talisman  brisé., 
l'nfin,  monsieur,  c"est  abdiquer  le  pouvoir,  et  l'on  y  tient 
toujours. 

TUÉUIGXV. 

•le  ne  vous  comprends  pas. 

JULIETTE. 

•fe  l'espère  bien  !  (Écoutiint.)  C'est  mon  mari  ! 

THÉRIGW,  vivement. 

Vous  nous  protégerez...  vous  me  sauverez! 

JULIETTE,  de  même. 

C'est  tout  mon  désir...  et  pourtant...  (Avec  iié,ii,ition.)  je  ne 
Miis...  je  ne  réponds  de  rien...  mais  j'essaierai!  Partez! 
parlez  vile  ! 
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riiKnioNV. 
.!(■>  liai  cl'i^'spoir  (luoii  vous  ! 


(il  sort.) 


SCKXEIII. 
.lUI.IlîTTK,  OSCAH. 

OSCAR,   1^   In   cniitonnae. 

.lo  ii'oiUonds  pas  qu'il  en  soit  ainsi!  Et  Manollo,  pouri|Uoi 
ii'osl-elle  pas  là  quand  je  la  demande?  Pourijuoi  .s'ost-cllc 
alisenlée  sans  ma  permission? 

JULIETTE,    :\    pnrt. 

(juelle  fermeté  dans  l'organe!  Thérigny  a  raison!...  Il 
n'a  plus  peur!  il  a  retrouvé  l'aplomb  et  le  pouvoir... 

OSCVR,  nver   rontentement. 

Je  renais  !  je  respire!  je  viens  de  les  gronder  tous!...  Il  y 
a  si  longtemps  que  cela  ne  m'était  arrivé!  (Apcrcevnni  in- 
lietio.)  Ail  !  c'est  vous,  chère  amie  ? 

JULIETTE. 

-Moi-même...  (pii  viens  vous  parler  d'affaires. 

OSCAU. 

Je  devine  !  encore  celle  de  la  calèche  et  de  la  campai^m'! 

JULIETTE. 

Non  pas  !...  celles-là  sont  accordées. 

OSCAR,  ;"i   part. 

Bien  malgré  moi!  et  si,  maintenant,  c'était  à  refaire... 
iHaut  et  s'nsspyant.)  Enfin,  quc  voulcz-vous,  clièrc  aiTiic  ?  Par- 
lez vite,  car  j'attends  mon  oncle,  qui  va  venir  avec  les  acte^ 
tout  dressés,  tout  préparés,  et  qui  n'attendent  plus  que  ma 
signature. 

JULIETTE. 

Vous  êtes  donc  décidé  à  ce  mariage  ? 


OSCAU. 

II  l'aiU  bien  en  tinirl..,  c'est  mon  seul  pareni,  c'est  mon 
oncle...  c'est  ma  famille...  et  pour  mille  autres  raisons... 

JULIETTE,    vivement. 

Lesquelles  ? 

OSCAR. 

Des  raisons  trop  longues  à  vous  ex})li(juer,  el  contre  les- 
quelles il  n'y  a  pas  d'objections... 

JULIETTE. 

11  en  est  une  cependant  que  je  crois  assez  importante  el 
que  nous  ne  pouvions  deviner...  c'est  que  M.  Thérigny  est 
aimé  ! 

OSCAR. 

Cela  ne  fait  rien  à  mon  oncle. 

JULIETTE. 

Dans  ce  moment,  où  la  passion  rempcchc  de  raisoinier  ! 
mais,  plus  tard,  il  se  repentira  d'avoir  épouse  malgré  elle 
une  jeune  personne  qui,  après  tout,  est  sans  avenir  el  sans 
tbriune. 

OSCAR,  toujours  assis  et  jouant  avec  sa  tnlintiùre. 

Voilà  comment  les  femmes  jugent  toujours  au  lia^^anl... 
(ifuniiir  de  supériorité.)  C'est  qu'au  contraire  Athénaïs  est  Irès- 
riclie. 

JULIETTE. 

En  vérité  ! 

OSCAR,    de   même. 

Une  fortune  immense...  le  cousin  est  mort...  elle  (^si  seule 
lii'iitière  de  cinq  cent  mille  livres!... 

JULIETTE,    vivement. 

l-;i  votre  oncle  le  savait? 

OSCAR,   vivement. 

Il  sait  toujours  ce  fpi'il  fait. 
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.11  i.ii:tti:.  i\  p.ri. 

l'il  c'ost  lui   (|iii  rcmporlrTiiit...  ol  mon   pauvi'O   prol(\^'('... 

si  amoureux,  si  drsinléressé  !.,.  Ah  !   ce  n"est  pas  juslo!... 

Allons,  ilu  courage!  de  la  gêné  rosi  t(;  !  et,  mc^mc  au  prix  de; 

mon  pouvoir,  sauvons  son  amour,  (iinui  ot  rovcnnnt  près  a'Obcnr 

<lii  psl  toujours    étentln   dnns  le    faulciiil.)  ]\[onsieur... 
OSCAn.  toujours  gogiionnnl. 

I',l  bien  1  arrivons-nous  enfin  à  celte  terrible  affaire  doni 
vous  avez  à  me  parler  ? 

.Il'I.inTTK. 

Oui...  oui...  m'y  voici!...  Une   affaire   lr.'s-enil>rouill(''e... 
très-difficile... 

oscAn. 

Pour  vous  autres  femmes,  qui  n'entendez  rien  ;\  tout  cela 
et  vous  effrayez  de  tout...  tamlis  (pie  nous... 

JUIJI-TTi:. 

C'est  pour  cela  que  je  m'adresse  à  vous,  qui  vous  en  tire- 
rez beaucoup  mieux  que  moi  !.,. 

OSCAIt. 

C'est  probable!...  Voyons,  clH're  amie,  de  quoi  s'agit  il? 

JUI.IKTTIC. 

•le  vous  ai  raconté  ce  malin  celte  folie...  vous  savez...  la 
grotte  mystérieuse... 

OSCAR,  il  p.'irl  ot  se  lovniit   vh-t'iiir-nt. 

Ah  !  mon  Dieu  !  nous  y  voilà  encore  ! 

JULIETTE,  vivement,  A  pari. 

.Ml!  mon  règne   recommence!    (unut.)  L'idée  que  j'avais 
eue  d'envoyer  cette  petite  !\lane[te... 

OSeAR,   vivement. 

Qui  n'y  trouva  personne...  elle  vous  l'a  atteslé. 

JULIETTE. 

Oui  ..mais  i!  paraîl  i|u'ol!e  m'avait  trompée...  et  la  preuve, 
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c'est  qu'aujourdliui.aujoufiriuiiniL'ine,  monsieur,  elle  a  reçu 
de  son  séducteur  une  somme  énorme...  «[ualre  mille  francs. 

OSCVR. 

0  ciel  !... 

JLLIETT!:. 

]:]l  il  parait  que  Chantcloap,  son  préle.idu...  un  soldU... 

OSCAR. 

Qui  revient  d'Afrique... 

JLLIETTt:. 

A  voulu  connaître  d'où  lui  venait  cette  somme...  cl  que  la 
pauvre  Manette,  effrayée  de  ses  menaces, lui  a  lo'U  avoué... 
jusqu'au  nom  de  son  sédacleur... 

OSCAR. 

Que  vous  savez  ?... 

JLLIIiTTK. 

Eh!  mon  Dieu  I  non...  Mais  cela  ne  tardera  pas  à  être 
public...  car  dans  sa  fureur,  dans  sa  jalousie...  Clianteloup 
veut  le  tuer...  Manette  me  l'a  dit...  si  on  ne  lui  fait  enten- 
dre raison...  Et  moi,  que  voulez- vous  que  je  dise  à  ce  soldat 
jaloux  et  brutal?...  Tandis  que  vous,  monsieur... 

OSCAR. 

.Moi?...  De  ([uoi  voulez-vous  que  je  lui  parle? 

JLI.IKTTE,  froMeineiil. 

Vous  lui  parlerez  morale,  pardon  et  indulgence  envers 
ceux  qui  en  ont  besoin...  D'ailleurs,  comme  vous  le  disiez 
tout  à  l'heure,  les  homme;  ont  seuls  l'intelligence  cl  l'Iiabi- 
lude  des  affaires...  de  cel"es-lj,  suiloul...  (luI  uu  m  ii  rév/-- 
reiice.)  ct  je  V  JUS  laissc  ave^  lu'. 

OSCAIl,    1,1   iX':o.in:it. 

Ma  femme!... 

JULIETTE. 

Ouc  me  voulez- vous? 
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OSCAR,    iivcc 

lu  mol  l'iu'uiT...  lui  seul  !... 


SCENE  IV. 
.iiLiinri:,  oscau,  (ikdkon. 

«KDKON. 

Me  voii:i.'...  ot  tous  nos  acles,  (luc  je  l'apporlo  à  si^^iui  . 

(Il   \(ii  lui  doiiiif._ 
OSCAIi,  les  preiinnl  et  les  gardant  ;"•  lu  iii.iiii. 

TuiiL  ;V  l'heure,  mon  oncle...  toul  à  l'iieure...  je  suis  ù 
vous  ..  J'ai  à  parl.'r  à  ma  femme... 

GIÎDJ.OX. 

Allaires  de  mciiaye... 

oscvi». 
(lomme  vous  diics. 

GiiniioN. 
•le  les  respecle  el  les  honore!,..  Voilà  comme  je  serai... 
demain!  El  puisque  vous  êtes  réunis,  il  vient  d'arriver  qucl- 
(|ifiiu   qui  désire  vous  parler  à  lous  les  deux...   un   soldai... 

OSCAK. 

1)  ciel!... 

GIÎDÉO.X. 

Oar  vicnl  d'amener  .Manetle. 

JULIETTE,  à  son  mon. 

C'e.-l  Chanlcloiii)  !... 

GÉDÉON.  '^ 

Lui-même...  il  moale  l'escalier. 

<)St;.\Pi,  luis  il  GC'Jéon,  pendant    que   sa   fciniiie   remonte    le  tliéùlrc. 

riclenez-lc...  empêchez-le  d'entrer,  ou  tout  est  peidu!,.. 


GI'DliOX. 

C-oniment  cola  ? 

OSCAR. 

Il  sait  loutl...  Une  sclmio  ctïroyable...  à  laquelle   il   :aul 
([uc  JL-  prépare  ma  t'emme. 

GlînKÛN. 

■le  comprentls...  Toi  ({ui  voulais  du  drame...  eu    voilai... 

OSC.VIl,   .iver    impntienc.-. 

l"]li!  myn  ouele... 

GKUiiON. 

C.'csl  mou  atïairc...  ra  uie  re,4'ardo  1... 

,11  r,orl  ]iar  la  ]iarlc    du  fond  pi-nduiil    qiio  Juliette  redescend  le   t'iéàtre.  ' 
jrr.IETÏi;      .  part. 

.V  nous  deux  I  mainlenanl... 


SCENE  V. 
JL'LII'TTE,    ose  AU. 

OSCAii,  à  part,   sur  U-  devant  du  tliéàlre. 

l'as  d'autre  moyen  de  salut  1...  Kevenir  au  classitiue!...  re- 
venir à  ma  femme...  (oui  lui  avouer...  D'autant  .plus  que. 
dans  l'instant,  elle  va  tout  savoir...  (se  letoui-naut  vers  .hiiiott(. 

nui  fait  (juelques  pas  pour  sortir.}   CllèrC  amio... 
JLLIKTTi:. 

I"]li  bien!  vous  ne  descendez  point  ? 

OïC.VR,  trouble-. 

l'as  encore...  Je  voulais,  avant  tout...  voa.-;  parlir...  vuu- 
con-u'.te;-... 

JlMl/lTi;,   lui  uioiilran    les  papiers   qu'il  t:e;it  ù  la  main. 

Sur  ce  contrat...  sur  ces  pai)i.MS  cpie  vient  devons  icmellie 
votre  oncle... 
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OfCVU,   Iniij.ims  .Idils  le    pins    ki^'H'I   Iro.ll.ln. 

Oui...  i'Ii("'r('  amie..,  N'oln-  avis,  d'aiiord. 

.111.11:111;. 
l'ji  V(''rit(!'  !...  vous  aiirioz  (|iiel(iii*  égir.l  à  mes  prirris  ?... 

os<:mi. 
.Moil  Mais  tous  mes  dôsirs...  vous  h;  savez,  soiit  les  vô- 
tres... Témoin,  ce  malin,  celte  campagne...  que  j'ai  été  heii- 
rcii.x  (le  vous  donner  snr-le-;;li.imp...  sans  marclian  1er. ..  \'J 
quant  à  ce  jeune  liommc...  et  h  son  mariage... 

JII.IKTTK. 

I']>l-il  possible  ?  Aii  !  ([iie  vous  ries  lion  cl  indulyeiil  poui- 
moi  ! 

OSCAIt. 

Non...  non...  c'est  moi  au  conlraii-.î  qii  ai  besoin  de  loulc 
ion  indidgence... 

.IlLIinTK. 

(lommcnl  cela!...  Kxpllipiez-vo'is  ? 

OSCAR. 

Ail!  c'est  là  le  dil'ticile  :...  Vois-lu  biiMi,  clière  anii>...  je 
l'ai  épousée  par  amour  !...  im  aiiio  ir  (pic  le  temps  ir.i  p.i- 
diminué...  au  contraiie  1... 

JLI.lKTTi;. 

f'^li  bien!  il  n'y  a  jias  de  mil  à  cel:i... 
usca:'.. 

Non,  sans  doule...  Mais  cela  est  cause  que  je  l'ai  aimée 
avec  un  excès...  un  délire!...  une  passion  exclusive  Vjui  était 
peul-èlic  lin  lorl  ! 

JUMKTri:. 
(j'esl  possible...  mais  il  n'y  a  pas  encore  gra:id  mal  !.., 

OiCAK. 

.^"i  vr.iimcnl  '....  In  li.imme  qui  esl  en  aduralion  continuelle 


•lovant  sa  femme...  cela  prête  au  ridicule,  surtout  en  pro- 
vince. 

JLI.IETTi:. 

l']n  vérité  !... 

OSCAU. 

Va  par  crainte  des  épigrammes...  par  amour-propre...  pas 
autre  chose...  car,  je  te  le  jure,  je  ne  l'aimais  pas!... 

RLIETTIi:. 

Comment  !  monsieur?... 

OSCAR,    vivomeiit. 

Un  instant  d'erreur  et  d'oubli...  un  seul  instant...  qui  m'a 
pour  jamais  enlevé  le  repos!...  El  la  preuve,  c'est  qu'au- 
jourd'hui... de  moi-même,  et  sans  que  rien  m'y  obligeât... 
accablé  d'inquiétudes  et  de  remords...  j'ai  mieux  aimé  tout 
avouer,  et  venir  à  tes  pieds... 

(Il  so  jctle  à  ses  genoux.) 
ILLIKÏTK,  froidement. 

Kelevez-vous,   monsieur... 

OSCAR. 

Uaoi!  pas  un  regard  de  colère!...  et  ce  pardon... 

JULIETTE,   tie  mOiDC. 

.M'est  d'anlant  plus  facile  que  votre  franchise  autorise  la 
n::.;nie...  cl  que,  maintenant,  jcpuis  sans  crainte  vous  dire 
à  mo;;  tour  :  VA  moi  aussi  je  suis  coupable!... 

OSCAR,   se  releva  ni. 

Hein.'... 

■ILMETTE. 

Jaunis,  sans  vos  aveux  de  tout  à  l'heure,  vous  n'auriez 
connu  mon  fatal  secret!...  jamais  je  n'aurais  osé  vous  avouci' 
que  je  vous  avais  Ironqié...  et  depuis  longtemps... 

OSCAR. 

Ou'i  >t-cc  que  cela  signilie?... 
I. -V.  li 


dl-  COMKDIK.s     —     1)11  ami;  S 

ji  i.ii;rri:. 

(Ju'il  y  a  dis  iii(Miajï(S  o:i  l'on  s'oiUc.id  mil.^rc  soi  !...    \'.\ 

l'iiliv  nous,  vous  \c  Toyoz...  il  y  avail  oiicore   sympalliic!... 

o.sc.vu. 

Tu  me  Iroiupis...  tu  n'es  pas  coupable!... 

JLI.IKTTL-. 

Bien  plus  (|iic  vous,  monsieur  !...  car  vous  m'avoz  Iroiupée. 
«lilcs-vous,  pour  une  personne  que  vousn'ainiioz  pas,  cl  moi 
pour  (|ueUpi'uii  que  j'aimais  et  que  j'aime  encore!... 
csc.\n. 

lioinnionl  !...  la  préfecluro... 

JLI.II'TTIC,   vivement. 

Non.  monsieur  !...  un  autre!... 

ose  A  II. 
Ouoi!...  là...  sous  mes  yeux!...  l-ll  ilepuis  ([uand? 

JLI.IIiTTi:. 

Il  y  a  six  mois,  à  peu  prés... 

OSCAU,   »  pnrt. 

.\  la  mémo  ép0((ue  (juomoi! 

JULlICTIi:. 

Un  me  flomandail,    par  une  lettre   hrùlanle,   un  leadez- 
vou>... 

OSC.VR. 

ilomme  moi!... 

JILIKTTE. 

On  m'indiquait,  à  la  nuit  tombante...  la  grotte  du   parc... 

OSCAR. 

<>omme  moi!... 

JLI.IKTTt:. 

.\  dix  heures... 


OSCAR. 

Ah!  oe  n'est  pas  possible!...  Ma  femme,  vous  vous  mo(|U(v 
lie  moi!... 

JLLIETTE. 

Depuis  six  mois  entiers... 

OSCAR,  lui  sautant    au   coii. 

(^uel  bonheur!...  Et  Manette?... 

JULIETTE. 

(Vêtait  moi... 

OSCAR,  tombant  à  genoux  en  poussant  un  tri. 

Ah!...   demande...  ordonne...  Désormais  obéissance  ali- 
-olue... 

JULIETTE. 

C'est  ce  que  je  voulais...  pas  autre  chose!... 
SCÈNE  VI. 

TIIÉRIGNY,  sortant   delà    porte  à  gauche  ;    JULIETTE,    OSCAH. 
GÉDÉON,  accourant  par  le  fond. 

GÉDÉON. 

Aux  genoux  de  sa  femme!...  L'imprudent!...  (Bas  ù0=cnr.; 
Tais-toi!...  tais-toi  !... 

OSCAR. 

Non,  mon  oncle,  j'ai  tout  avoué... 

GÉDÉON. 

lilst-ce  qu'on  avoue  jamais?  Ghanlelo'ip  no  savait  rien... 

OSCAR. 

Mais,  ma  femme  sait  tout. 

GÉDÉON. 

Esi-il  possible? 
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OSCAU,  A  (Idiii-voix  d  iiioiilriinl  .lulicttc. 

l'^li!  oui...  «  0  Oscar,  je  l'attends...  » 

(.i:i>i';o.N. 
Uiioil  c'i'Iail... 

Ji  i.iKTir:. 
Vous  étiez  conlro  moi,  mou  ouclo,  et  aprùs  la  gucri-e... 
(je  crois,  du  moins,  qu'on  agissait  ainsi  au  temps  de  ri']mpire) 
c'était  toujours  aux  dépens  de  l'ennemi  que  le  vainqueur  ré- 
comi)ensait  et  enrichissait  ses  alliés...  (a  Thc'rign.v.)  Monsieur 
Tliérigny,  vous  épouserez  Aliiénaïs,  puisque  mon  mari  y  con- 
sent... 

(;i':nÉu\. 
Comment!  morbleu! 

JULIETTE. 

El  vous  aussi,  mon  oncle...  car  il  est  aimé...  Chacun  son 
tour!...  Après  tant  de  succès  et  de  conquêtes,  qu'importe 
un  léger  échec?...  (a  Thérigny.)  De  plus,  et  pour  les  frais  de 
la  guerre,  je  vous  avais  promis  une  dot...  vous  avez  cinq  cent 
mille  francs  !... 

TIIÉIUGNV. 

Moi,  madame?... 

JLLIETTi:. 

Rassurez-vous,  ce  n'est  pas  mon  mari  qui  les  donne... 

OSCAR. 

Ileureusemenl  !... 

SCÈNE  VII. 
Les  mk.mes,  MANFîTTE. 

MANETTE. 

Madame...  madame!  me  voilà,  ainsi  que  Clianleloup,  qui 
est  en  bas... 


JUniirrE. 
-Nous  serons  cliarmés  de  le  voir  et  de  vous  maiiei-... 

OSCAR,  d'an    air   de  joie. 

Cerlaincnient...  Manclle,  certainement... 

MANETTE,  avec    assurance. 

El  quant  à  la  place  que   j'ai  demandée  ici   pour  lui...  il 
va  sans  dire... 

JULIETTE. 

Qu'il  n'y  faut  plus  penser... 

OSCAR. 

-Xous  avons  décidé,  ma  femme  et   moi...    que  la   demande 
était  inatlmissible... 

MANETTE,  dOconcertôe. 

-Vloi'S...  s'il  en  est  ainsi...  (bqs  à  Oscnr.)  je  dirai  tout... 

OSCAR,    à    haute  voix. 

Dis-le!... 

MANETTE,  bas,  à  Juliette. 

.Madame,  je  dirai  tout... 

JULIETTE. 

I»is-Ie! 

MANETTE,    .-illaiU  à  Gédéon. 

Huoi!  monsieur... 

GÉDÉON. 

\i\[  !  oui  !...  lu  peux  tout  dire...  on  t'y  autorise... 

MANETTE,  étonnée. 

.Vit  çà...  il  paraît  qu'excepté  moi,   tout  le  monde  est  au 
fait. 

OSCAR,  à  Gédéon. 

El  moi,  qui  croyais  tromper  ma  femnir... 

GÉDÉON. 

C'était  loi,  au  contraire,  qui  étais... 

U. 
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(isCAH,    M^    IdiiiiiMiit    vers  Jiilù'tlo. 

l'^l  iiouilaul,  cil  ri'uliU',  je  n'rlais  pas  coiii)alilc  !. 

JULIKTTi:. 

Jiij,'cz,  alors,  iiionsiour,  si  jamais  vous  l'élicz !... 


LE 


FILS  DE  CROMWELL 

UNE  RESTAURATION 


COMEDIE   EN    CINQ   ACTES. 


Théatre-Francais.  —  -29  Novembre  IS'ii. 


ri-:  H  SON  N  A(  ;  ks .  acte  l'  us. 


«ICWARD     rnOMMELL,  fils  .lu  I>rolo<toiir.    .     MM.     I(i:m>ai,i 

CHAR  LES  STT  ART,  pn'lontlniil Iiiimin. 

MONt'.K,  général  pnrlcincnlnirc C  r.i  r  i;  o  v 

I.  AMB  E  RT,  génûnil  rt'puMieain Cimjn. 

I;PI1RAIM     KIl.SEEX,    membre   ihi   long   pnrlc- 

in.1,1 Rk<;\i  r  II 

I.ORI)     l'K.N  RIDDOCK,  du  |.nrti  ro.viiliste   .    ,    .  P  ii  u  v  o  m 

l'N    OFFICIER   parlementaire Rouf.  ht. 

S  Y  D  E  N  H  A  M  ,  officier  de  service M  a  t  ii  i  e  x 

IX    VALET. Alexam) 

LADY    RÉGINE      TE  H  U  I  N  (;  il  A  M  ,      du     parti 

royaliste .M'ues  im.ks.sy. 

II  LLÈ.NE  NLWPORT,  pupille  de  lord  IVnruddoi  k.  1)i;.nain. 


Au  mois  de  mai  IGGO. 

Dans  le  coiiili-  de  Berks,  au  château  de  lady  Terringliam,  pendant  les  Iroi: 
premiers  actes.  —  A  l'auberge  de  VOiir.i  unir,  an  f|iiuuiriiie  acte.  —  Ai 
I  .liai;.  (!■•  V  liil(-II,i|l,  nu  (iiquième  acte. 
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«  Je  suis  pour  la  paix,  la  vraie  liberté  et  le    bonlieur  de  l'Angielerre  !... 
"  C'c^t    vous  (lire    que   je    ne  suis  d'aurun  des  partis  actuels  !  » 

m:  fils  de  CROMWELL,  acte  l"''',  sccue  iv. 


ACTE    PREMIER 


Un   Sillon  élégant  dons  le  chi'ilpau    de  liidy  Terringliani.  —  Porto    au  fond. 
—  Deux  portes  à  gauche.   —  Deux  portes  à  droite. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LADV  REGINE,  tenant  des  pcpiers  à  la  main;  HELENE,  travaillant 
à  une  tapisserie  ;  elles   sont  assises  près  d'une  table  à  droite. 

LADV  lU'XilNE. 

Oui,  ma  clièi-c  Ilôlùnc,  je  suis  cnchanléc,  tout  va  à  mcr- 
vciUo. 

iii':i.i;M:. 
Tu  trouves,  cousine,  lorsqu'ici  iiièine  nous  n'osons  causcf 
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(]u'à  voix  basse  ol  les  portes  hieii  fermées,  lorstiiio  l'Aii^'lc- 
lerre  entiùrc  lreml»lc  au  nom  seul  de  Cromwell! 
KAIIY  hkcine. 
\'A  moi,  je  l'aime!  11  a  chassé  ce  parlement  qui  avait  chassé 
son  souverain  ;  il  a  immolé  la  liberté  comme  il  avait  immolé 
son  roi  !  c'est  bien!  c'est  juste!  je  fais  comme  la  nation; 
Je  lui  vote  des  remercimenls. 

IIIÎLKNE. 

En  voleras-tu  à  ses  soldais,  (jui  traileni  l'Angleterre  eu 
pays  contiuis? 

L.VDV  RKGIXK. 

Tant  mieux  ! 

HKLÈNi:. 

Qui,  l'autre  semaine  encore,  voulaient  piller  ce  cliàieaii 
comme  appartenant  à  des  royalistes. 

LADY  RÉGINE. 

Il  n'y  a  pas  do  mal  ! 

HÉLÈNE. 

El  sans  M.  Clarck,  notre  jeune  voisin,  qui  a  pris  notre  dé- 
fense, et  à  qui  cet  acte  de  courage  coûtera  peul-èlrc  If 
vie  !... 

LADY  RÉGINE,  vivomcnt. 

Non!...  non  !...  j'espère  qu'il  ne  sera  pas  inquiété;  aucune 
lettre  de  Londres,  aucun  papier  public  ne  parle  de  cett( 
affaire. 

HÉLÈNE. 

En  attendant,  voilà  deux  jours  que  nous  n'avons  vi 
M.  Clarck,  et  rofficier  qui  commandait  le  détachement  ; 
fait  un  rapport  qu'il  a  envoyé  à  Cromwell. 

LADY  RÉGINE. 

Eh  bien!  ma  chère,  d'un  moment  à  l'autre,  arrivera  l'ordn 
du  protecteur  de  saisir...  non,  de  protéger  mes  biens  comnu 
il  protège  déjà  les  tiens!...  Il  n'y  a  pas  de  mal  !...  Confisca- 
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lions,  exils,  emprisonuomcnts,  il  en  fera  tant  à  nous  el  aux 
siens,  que  ces  bons  Anglais,  semblables  aux  grenouilles  qui 
demandent  un...  prolccteur,  finiront  par  regretter  l'ancienne 
tyrannie  qui  respectait  leurs  biens  et  leurs  personnes,  (se 
levant.)  Oui,  bientôt,  j'en  ai  l'espoir,  Stuart  rentrera  dans  son 
royaume  !...  Et  nous,  ses  partisans  et  ses  amis,  nous  brille- 
rons à  sa  cour!...  Je  serai  duchesse  et  surintendante  de  la 
maison  de  la  reine...  peut-être  mieux  encore!...  Et  toi, 
Hélène,  fille  de  lord  Xewport,  tué  à  Dunbar,  toi,  ma  cou- 
sine et  la  pupille  de  lord  Penruddock,  le  plus  opiniâtre  de 
nos  conjurés,  tu  seras...  tu  seras  ce  que  tu  voudras... 
l»"aliord,  on  te  rendra  tous  tes  biens...  pour  lo  moins!... 

HÉLÈNE. 

l'eu  m'importe... 

LADV  RÉGIXK. 

On  te  donnera  un  jeune  et  beau  mari,  un  élégant  seigneur 
[ui  te  fera  briller  à  la  cour. 

HÉLÈNE. 

Oli  !  pour  cela,  cousine,  je  n'y  tiens  pas  ! 

LADY  RÉGLNE. 

J'entends,  tu  tiens  toujours  à  tes  goûts  de  retraite  ;  lu 
veux  te  retirer  dans  tes  terres,  quand  on  te  les  aura  rendues, 
i'[  vivre  en  fermière  du  pays  de  Galles. 

HÉLÈNE. 

l'ourquoi  pas  ?  Excepté  lord  Newport,  mon  frère,  qui  par- 
tage l'exil  du  roi,  presque  tous  mes  parents  ont  péri  sur  les 
champs  de  bataille;  orpheline  et  sans  biens,  la  plus  liumblo 
existence,  si  elle  m'offre  le  repos  de  cœur  et  d'esprit,  me 
paraîtrait  préférable  à  l'agitation  et  aux  inquiétudes  (jui  nous 
entourent,  à  ces  espérances  tant  de  fois  trompées  et  toujours 
renaissantes,  à  ces  complots  mystérieux,  ù  ces  relations  iii- 
limes  avec  une  foule  de  conspirateurs  en  sous-ordre,  intri- 
gants que  vous  décorez  de  toutes  les  vertus,  dès  que  vous 
leur  supposez  celle  d'être  royalistes  !  Non  pas  que  je  n'ad- 


iiiiic  aiilanl  i|iic  loi  ceux  qui,  vraiiiicnl  dignes  ûo  ce  liln-, 
ont.  comme  mon  pôro,  dans  les  champs  de  Hunliai'  ou  (!<• 
VVorcesler,  versé  leur  saii^^  |inin-  la  cause  des  Rluai-ls...  Lnii 
naissance,  leur  position,  loin  leur  faisait  un  devoii'  d»;  prcii- 
di-e  une  part  active  ;\  nos  discordes  civiles!...  Mais  nous,  ma 
l'iicre  cousine,  nous,  qui  sounnes  femmes...  essayer  d'apaiser 
les  haines,  de  rapprocher  nos  fr.Tes,  ou, du  moins,  de  Irur 
rendre,  dans  l'inlérieur  de  leurs  foyers,  un  peu  de  ce  caliiir 
et  de  ce  bonheur  qu'ils  ne  peuvent  plus  trouver  au  dehors, 
lendrc  la  main  ;\  ceux  (\u\  souffrent,  consoler  ceux  qui  pleu- 
rent, ou  pleurer  avec  eux,  el,  quels  que  soi  nt  le  ran^^-  on 
l'opinion,  ne  connaître  (pi'uu  parli...  celui  du  malheur,  voilà 
notre  rôle  à  nous... 

I.ADV   ni'XilNi;,   avec  iro/iie. 

Kn  vérité  !... 

Hiii,i:NF. 
El  je  ne  comprends  pas  comment,  toi  et  mon  tutinii-,  vous 
pouvez  vivre  dans  cette  atmosphère   d'intrigues  qui   s(;rail 
pour  moi  un  supplice  ! 

I.ADV   RrÎGlXE. 

Kt  qui  fait  mon  bonheur!  C'est  justement  parce  qu'on  uuu> 
refuse,  à  nous  autres  femmes,  le  courage  et  le  droit  de  bra- 
ver les  périls,  qu'il  y  a,  dans  cette  vie  hardie  et  aventureuse, 
tant  d'émotions  et  de  charmes!  Veuve  de  lord  Tcrringhani, 
maîtresse  de  mon  sort,  et  n'exposant  que  ïnoi,  j'aime  celle 
activité  que  demandent  les  complots  politiques!  du  reste, 
sans  m'écarler  de  la  pru'U'uc-;  nécessaire  à  nos  pi-ojels  : 
m'occupant,  le  matin,  de  l'administration  de  mes  biens,  ne 
voyant,  en  apparence,  que  loi  el  M.  Clarck,  notre  jeune 
voisin,  qui  passe  toutes  ses  soirées  avec  nous,  el  qui,  [n'u- 
dant  que  nous  travaillons,  nous  lit  des  vers  maiiu^enis  du 
.secrétaire  de  Cromwell... 

HiCLIîNF,  souriant. 

Le  Paradis  pcidu  ! 
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L.VDY  KliuhNE. 

Sans  se  douter  ((iic  celle  femme,  si  réservée  et  hi  limiue, 
en  apparence,  égale  en  audace  le  Satan  du  républicain  Mil- 
lon  ;  tient,  la  nuit,  des  conciliabules  avec  les  nobles  des 
environs;  correspond  avec  lord  Newport,  etStuart  lui-mùnic, 
au  risque  de  ses  jours!...  Cela  effraie,  mais  cela  occupe! 
.J'ai  pris  pour  emblème  cet  oiseau  des  orages,  l'alcyon,  (pii 
ii'est  heureux  qu'aux  approches  de  la  tempête;  et  mo  coii- 
'iamner  au  repos  de  la  vie  intérieure,  serait  mon  arrêt  de 
iiurt...  Je  n'y  survivrais  pas! 

HÉLÈNE. 

Silence  1... 

SCÈNE  II. 

lll'Ll-M-:,  LADÏ  Ili'GINE,  EPIIRAIM,  paraissant  à  h:  ,„  ,.,  . 
fond  avec  quelques  iioumies  Labiliés  de  noir,  ù  qui  il  donne  des  o;ilrc-s, 
puis  s'avansant   lentement. 

niJLicxE. 
Qui  nous  vient  l.i?...  Ce  pieux  uniforme,  ce  grand  sabre 
i  cette  bible... 

L.VDV  UÉGIXE. 

C'est  (pielquc  puritain,  quel([ue  indépendant,  ([uelque  par- 
tisan de  la  ciiupiième  monarchie...  Comment  l'a-t-on  laissé 
entrer? 

Kl'IIll.VlM. 

Toutes  les  portes  se  sont  ouvertes  devant  moi...  Je  viens, au 
!om  et  par  l'ordre  de  Son  Altesse  Olivier  Cromwell,  lord  pro- 
i  cleur  des  trois  royaumes,  faire  inventaire  exact  de  ce  uo- 
inaine  et  de  ses  dépendances,  et  les  mettre  sous  le  séqu»^'-!.' .  , 

L\UY  RÉGINE. 

Va  vous  vous  êtes  empressé  d'oJjéir... 

ïCi-lJE.  —  ŒuT.cs  conip^èlts.  l^e  S(5.ie.  —  J'"*   \     . 
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Kl'llll.Vi.M,  il  |.,iil. 

II  lo  t'aiil  Itioii...   car  le  lyiM'.i...  (M""'-)  Le   mailre  a  dii  : 
li)pliraiiii  Ivilsecn,  va  au    clulloau  de  Tcrriii^liain,   oii    un 

jeune  lioinmc,  un  nommé  Glarck,  a  osé   tirer  Tépéc  contre 

les  nôtres...  J'ai  des  raisons  jjour  pardonner  <\  cet  insensé. 

c:  je  pardonne  aussi  ;'i  la  .>Ioa!)ilc   dont  il  a  pris  la  défense  ; 

mais  je  ne  pardonne  pas  ;\  son  eliàleau...  va  le  prendre.  » 
iiki.km:. 
Pour  vous! 

Non  pas.  (a  pnrt.)  El  c'est  là  le  mal... 

L.VDV   RÉGINE,  qui,  peiuhinl  co  toiiips,  »  examiné  Kiiliniiiii. 

Eh!  miis...  jene  m^  trom^io  pas...  celle  voix...  ces  traits... 
nous  sommes  en  pays  de  connaissance...  c'est  Josué  Nikleby. 

KPUR.V'ni. 

C'était  mon  nom  sur  la  terre. 

LM)V    UKGIXE. 

L'n  de  nos  vassaux...  qui  a  longtemps  exercé  dans  le 
comté  la  double  profession  d'aubergiste  et  de  mailre  d'école. 

KPIIU.VIM. 

Moi-même... Mon  nom  dans  le  ciel  est,  maintenant,  Ephrain; 
Kilseen,  défenseurdu  peuple  et  de  la  toi,  meinbredu  dernioi 
[•arlement. 

L.VDY    KKGIM,. 

Et  c'est  toi...  (Se  rcproîiaiit.)  c'csl  VOU--,  Ephra'im,  qui  venez 
vous  emparer  de  ce  château  o:i  vous  êies  né,  où  vous  ave/, 
été  élevé  ;  car  si  j'ai  bonne  mémoire...  il  me  semble  que 
mon  noble  p.'re... 

El'IiaAÏM. 

C'est  vrai  !  Le  vieux  gentilhomme  m'a  fait  donner  de  Tia- 
slrjction,  et  la  lumière  est  venue;  el  je  me  suis  demandé 
pourquoi  d'autres  avaient  des  châteaux  el  des  terres,  quand 
moi,  Josué  Nikleby,  je  n'en  avais  pas  !I1  faut  de  l'équité;  el, 
rois  ou  gouvernements,  j'ai  juré  de  renvcirser  tous  ceux  qui 
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uf  me  feraient  pas  ma  part...  que  j'attends  encore...  C'est 
pour  cela  que  jai  quitté  mon  auberge  de  VOurs  noir,  que 
j'ai  marché  avec  l'armée  presbytérienne  contre  Stuart,  contre 
cet  impie  qui  dérobait,  dit-on,  le  pouvoir  à  son  peuple. 

L\DV    UÉGIXE. 

Ehiiien!  vous  l'avez  renversé...  vous  avez  l'ait  tomber  su 
h"'to  et  sa  couronne  !... 

EPIIRAi.M. 

La  belle  avance!  Celte  couronne...  u;i  liom.ne  s'est  baissé  , 
qui  l'a  ramassée  et  gardée  pour  lui  sl'uI...  ce  n'était  pas  li 
jieine  de  se  lialtre. 

L.VDV  Kiioixt:. 

.!e  vois  qu'Ephraïm  est  dans  les  mécontents  .. 

EPiniALM. 

Et  conmieul  ne  pas  l'être,  quand  ceux  qui  les  derniers  o;;t 
mis  la  main  à  l'œuvre  dépouillent  les  serviteurs  de  Dieu  !... 
Tout  ce  que  nous  avons  semé,  ils  le  récollent...  Tout  ce  quo 
nous  avons  pris,  ils  nous  le  prennent. 

LADV  nÉGINE. 

C'est  révoltant  !... 

EPIIHAÏ-M. 

N'est-ce  pas? 

LADV  RÉGl.XE. 

Et  je  m"élonne  que  vous  ne  vous  révoltiez  pas. 

El'III'.AÏ.M. 

Patience!  Ils  m'avaient  nommé  de  ce  parlement  (jui  devait 
L:Ouverner  l'Angleterre.  Nous  étions  cent  quarante-({uairi' 
souverains. 

LADV  RÉGI.NIC,    ii  IKKiio. 

Oui,  c'est  ordinairement  par  les  sommités  que  l'on  repré- 
sente une  nation;  Cromwcll  avait  agi  en  sens  contraire,  el 
c'était  parmi  les  tailleurs,  les  taverniers,  les  corroyeui's  et  le.- 
brasseurs  qu'il  avait  clierché  une  majorité... 
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i;i'iiii.vi.«. 
Oui  savait  à  peine  lire  :  aussi,  ancien  inailrc  li  l'cule,  je  nu 
«•lovais  à  nia  classe,  et  je  devais  nalurellcmenl  acqnérii-  i'as- 
cenilanl  que  donne  la  parole  sur  ceux  (jui  se  taisent!  J'avai> 
dc'jà  vinyl-deu.x  voix  ((ui  m'étaienl  acquises  à  tout  évcne- 
nuMil!  viui^t-deux  voix  ijui  ne  criaient  (juc  par  la  mienne  !  11 
y  avait  de  quoi  faire  du  bruit,  de  quoi  se  rendre  rcdoulal>le  ; 
cela  conimcn«;ail  déjà,  lorsqu'un  matin  arrive  à  Weslminsler 
cel  cnfanl  de  liaal,  ce  Cromwell,  ce  tyran  décliainésur  Israd. 
Il  pénètre  dans  rcnccinlc  du  parlement,  et  sans  demande i 
la  parole  que  j'avais,  il  la  prend  comme  il  prend  tout,  cl  d'un/ 
voix  de  tonnerre,  prés  de  la(iucllc  mes  vingt-deux  n'étaieiil 
rien  :  «  Vous  n'êtes  plus  les  élus  du  peuple,  allez-vous- eu  ! 
•\  Dieu  vous  a  rejetés...  Allez-vous-en  !  »  Et,  comme  nous 
hésitions,  malgré  son  invitation  à  sortir...  de  chez  nous,  il 
l'rapjic  du  pied,  les  portes  s'ouvrent...  et  paraissent  deux  tiles 
(le  soldats  dont  l'aspect  et  les  hallebardes  changent  en  fuite 
la  retraite  de  mes  honorables  collègues  et  la  mienne.  Cromwell 
sort  le  dernier,  ferme  les  portes  de  Westminster,  en  met  les 
clefs  dans  sa  poche,  et,  le  lendemain  sur  les  murs  de  cette 
chambre,  veuve  de  son  parlement,  les  plaisants  de  Londres 
avaient  crayonné  ces  mots  :  Chambre  à  louer,  non  innnblee. 

I.ADV  RÉGI  m:. 

Je  con(.'ois  que  vous  soyez  indigné. 

El'IIUAÏM. 

Et  je  ne  suis  pas  le  seul!...  Tous  les  serviteurs  du  vrai 
Dieu,  tous  les  nôtres  sont  comme  moi...  Ils  ne  sont  plus  licn... 
et  lis  n'ont  rien  ;  ils  sont  furieux  contre  un  traître  que  nous 
avons  élevé  au  pouvoir,  et  qui  y  reste...  qui  veut  y  rester... 

LADY   RKGIXE. 

(.'est  votre  faute  !...  Pourquoi  un  orateur  aussi  distingué 
s'est-ii  attelé  au  char  du  tyran  ? 

liPIIRAlM. 

Que  voulez-vous?  Tant  qu'il  sera  sur  ce  char...  Ah  !  ijuand 
il  n'y  sora  plus...  nous  verrons. 


L.VDY    RliGlNK,    ù  domi-voix. 

l:t  s'il  y  avail  moyen  de  l'en  renverser  et  de  vous  mettre 
:"i  sa  jilace... 

i:r>!in\ï.M. 
yin  ! 

LVDY  RIÎGIM  . 

Vous  1  et  les  vôtres  ! 

KPIIRVÏM. 

Mes  vin;;t-deu\  !...  dans  le  char?... 

LADY  ni:GI\E. 

Pourquoi  pas? 

EPIIRVÏM. 

Us  n'en  ont  pas  rhal)itudc  !  I']t  moi,  Eplu-aïm  lo  puritain, 
ancien  membre  du  parlement,  et  défenseur  du  peuple,  je  ne 
liens  plus  à  la  vanité  des  litres. 

L.VDY  RÉGIXK. 

Un  pareil  désintéressement... 

EPIIRM'M. 

Les  fonctions  publiques  vous  mettent  en  évid(Mice  et  font 
crier  après  vous,  tandis  que  des  capitaux...  ça  ne  se  voit  pas 
et  ne  vous  empoche  pas  d'être  populaire...  Mon  système  est 
qu'il  faut  que  tout  le  monde  soit  heureux...  et  pour  cela  ([uc 
chacun  ait  cinq  ou  six  cents  guinées  de  revenu. 

L.VDY  RÉGINE,    souriant. 

Pour  un  gouvernement  économique...  c'est  mi  peu  clu'r, 
<H  en  attendant  ((ue  tout  le  momie  soit  pourvu... 

ICPIIR.VÏ.M,    l.îiissont  les  veux. 

.le  n'empêche  pas  que  l'on  commence  par  mji. 

LADY  RKGINIC,    à  dr-mi-voix  cl   vivpmciil. 

];lt  ce  n'est  pas  inq)0ssible...  Une  s'aj^it  <[uc  de  s'entendre, 
de  réunir  nos  efforts  contre  l'ennemi  conmiun  et  de  ren- 
verser (Ironnvell...  pour  arriver  ajirès  cela  à  volit;   système'. 
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KIMIIUÏ.U. 

(hioi  !...  voii>,  miliidy,  vons  en  seriez  aussi  ! 

i.\i)v  iucmm:. 
l'oiiriiuoi  pas?  Oiiand  nii  ii"a  rien...  et  jo  suis  comme  vous, 
i;iainl(Miaiil  ((ue  voil;\  mes  biens  coniisijués. 
kpiiraLm. 
C'est  jusle,  cl  dans  l'occasion  vous  jjoiivez   compter  sur 
moi... 

L.VDY    ni-GlMÎ. 

Nous  y  comptons,  moi  et  les  miens  ;  mais  pour  ne  pas  donner 
de  soupçons...  exécutez  vos  ordres...  procédez  à  rinventaire 
qui  vous  est  prescrit. 

EPHRAÏM. 

Vous  le  voulez?...  Que  Dieu  vous  protège,  milady  ! 

I.ADY    UKGINK. 

F^l  vous  aussi,  mon  nouvel  allié  ! 

(Ephrnïm   sort.) 

SCÈNE  III. 
LADY  RÉGINE,  IlfiLKNI;:. 

HKLEND,    qui  est  restée  nssise  près  de  la  tohle. 

.le  n'en  reviens  pas  et  je  t'admire...  un  ennemi  envoyé 
contre  toi... 

LADY  RÉGINE,    .illant  s'asseoir  de  l'autre  côté  de  la  table. 

Dont  je  fais  un  partisan  ;  j'aime  les  ennemis  à  séduire... 
les  ennemis  à  vaincre! 

niîi.i-NK. 

Et  comment  feras-tu  quand  tu  n'en  auras  plus,  quand  le 
roi  Charles  sera  rétabli  par  toi  sur  le  trône  de  ses  pères  ? 

LADY    RKOINE. 

îl  y  a  toujours  des  ministres  à  faire  ou  à  défaire!  des  places 
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i  enlever  à  ses  ennemis,  ou  à  donner  à  ses  amis!  lit  quel 
î'onheur  de  voir  à  ses  pieds  tout  ce  peuple  de  courtisans  et 
lie  solliciteurs  !  Quoi  bonheur  surtout  s'il  y  a  dans  la  foule 
(>t  à  l'écart  un  mérite  modeste  et  timide,  qui  ne  serait  rien 
par  lui-même  et  qui  devient  tout  par  vous  ;  que  l'on  con- 
temple avec  orgueil,  comme  son  œuvre,  sa  création,  et  qui 
on  secret  vous  adore  comme  une  divinité  bienfaisante  et 
mystérieuse...  Cela  a  toujours  été  mon  rêve!... 

HliLKNE. 

Toi!...  des  rêves  de  tendresse...  ce  n'est  pas  possible! 

LADY   RÉGIXE,    souriant. 

C'est-à-dire  que  tu  me  crois  incapable  d'aimer  ! 

HÉLÈNE. 

Lord  Penruddock,  mon  tuteur,  que  tu  as  promis  d'épouser 
■^i  la  conspiration  réussit... 

L\DV   RÉGINE. 

C'est  là  de  la  politique...  et  nous  parlions  d'amour  ! 

HÉLÈNE. 

Tu  aimes  donc? 

LADV  RÉGINE. 

Pourquoi  pas? 

HÉLÈNE,  avec  joie. 

Ah  !  j'en  suis  ravie  ! 

LADV  RÉGINE. 

Qu'est-ce  que  cel  i  'e  fait? 

HÉLÈNE. 

C'est  que  depuis  longtemps  j'avais  aussi  une  confidence  à 
le  faire  et  que  je  n'osais  pas!...  Tu  es  si  occupée!...  Pour 
cela  j'attendais  le  retour  de  mon  oncle...  mais  maintenant... 

LADV    RÉGINE,   vivement. 

Parle  vite! 
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l\   ItoMIISTlyriC  i>ii  livrrc,  iinnoiiriiiil. 

Mojisicur  Clarclv. 

l'dlTKS    DKl'X,   nvor  l'iiiolluii,   mctlniit  In  iiuiin  ilovnnl    In    bouclic 
.le  l'ni.lr.'. 

Tais-toi  I 

L\iiv  ui;(.im:. 
No  lui  parle  pas  d'Ephraim  ni  do  sa  visite. 

IIIXKNK. 

Sans  doute,  il  voudrait  le  jeter  par  les  i'cnrtre<;. 


SCENE    IV. 
CLARCK,  debout,  LADY  RÉGINE  ci  HÈLËNE,  assises. 

L.VDV  RÉGixn:. 

Nous  étions  incpiiètes  de  vous,  monsieur  Clarc]<. 

IlliLKNE. 

Deux  jours  sans  nous  rendre  visite! 

LADY  RK(;iNE. 

Depuis  trois  mois  que  vous  habitez  le  pays,  c'est  la  pre- 
mière fois. 

ci.arc:k. 
Je  vous  remercie,  lady  Hélène,  et  vous  lady  Régine,  d'a- 
voir daigné  vous  apercevoir  de  l'alisencc  de  votre  pauvre 
voisin. 

HELENE,  nvec  inf|uiotuJc. 

Et  cotte  absence  n'avait  rien  d'inquiétant? 

CLARCK'. 

Si  vraiment!  Une  importante  aft'aiie...  une  inondation 
menaçait  ma  petite  prairie  qui  s"étcnd  jusqu'aux  bords  du 
Kennet. 
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LADv  hkgim;. 

Ile  n'est  iiue  cela? 

CI.AUCK. 

(i'osl  beaucoup  pour  moi  ([ui  n'ai  d'autre  mérite  que  celui 
lie  propriétaire. 

LADY  Iu'xMM:. 

C'est  iroj»  de  modestie!  Avec  votre  instruction  et  vos  ta- 
lents, vous  pouvez  vous  l'aire  un  nom,  hriller  dans  nos  as- 
semblées politiques,  et  arriver  comme  tant  d'autres  au 
pouvoir... 

CLAUCK,   avcr   iiii    snii[iii-. 

Ail  1...  milady!...  l'on  est  si  bien  chez  soi!...  11  y  a  un 
axiome  persan,  que  j'estime  beaucoup,  et  «pii  t!it  :  Pour 
rtrc  heureux  cache  ta  vie. 

IIKLliXI-,  vivduoni. 

El  cet  axiome  a  raison. 

C.IARCK. 

-N'est-ce  pas? 

I.ADV  HKfilXi:. 

-Mais  si  chacun  raisonnait  ainsi,  ((iie  deviendrait  le  IjOu- 
licur  du  pays  ? 

CI.AIiCIv. 

.■^on  bonheur!...  Tenez,  milady,  trop  de  monde  s'en 
mèlc!...  et  j'ai  idée,  que  tout  irait  mieux  si  la  moitié  de  nos 
hommes  d'Etat  abandonnaient  le  timon  des  affaires  et  se 
mettaient  comme  moi  à  la  charrue...  C'est  un  si  bel  état  qu<_' 
celui  de  fermier  ! 

litlLLNE,  .souri;mt. 

<Juand  on  l'exerce  comme  vous  ! 

I.  \[»V  RÉGINE,  se  levout  et  prenant  1b    gauclie  du   tliéiUn'. 

Oui  :...  un  fermier  original...  Vous  retirer  à  douze  milles 
de  F.ondres...  acheter  dans  le  comté  de  Berks  un  petit  do- 
maine où  vous  ne  voyez  ni  ne  recevez  personne... 
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iii':i,i;M;. 
N'(Mrc  dans  ce  itMiips  de  troul>les  (l'aucun  [larli,  ol  n'avoir 
flans  le  pays  aucun  protoclour. 

CI.AtlCK,   les  rcgnicliiit. 

J'ai  mieux  ([ue  cela...  Il  me  semble  tjue  j'ai  dos  amis. 

LADY  UÉGl.NE. 

Voiis  avez  raison... 

El  voire  pt're,  monsieur  Clarck  ? 

L.VDY  RIÎGI.NE. 

I!  ne  vient  donc  pas  vous  voir? 

CLARCK. 

Non  '  nous  sommes  brouillés  ! 

IIÉLÈXE. 

Pourquoi  ? 

CLARCK. 

Est-il  besoin  de  le  demander  ?  Est-il  aujourd'hui  en  An- 
i,deterre  une  seule  maison  où  la  différence  d'opinion  et  de 
principes  ne  divise  le  frère  et  la  sœur,  le  iils  et  le  père  ?... 
Le  mien,  pour  qui  j'aurais  donné  mon  sang  et  ma  vie,  indif- 
férent aux  sentiments  de  tendresse  qui  remplissaient  mon 
cœur,  ne  pouvait  me  comprendre  ni  ni'aimcr  !...  Il  m'a  éloi- 
gné de  lui...  j'ai  obéi. 

LADY  RÉGINE. 

Il  est  à  Londres?... 

CLARCK,  avec    inilifférence. 

Oui,  milady...  Il  y  occupe  une  ])lacc  que  peut-être  il  ne 
gardera  pas  longtemps...  Alors  j'irai  partager  son  sort... 
■luel  qu'il  soit  !...  Alors,  sans  me  demander  compte  de  mes 
opinions,  il  me  permettra  peut-être  d'être  son  fils... 

LADY  RÉGINE. 

Un  mot  seulement...  Il  n'est  donc  pas  royaliste?... 
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CL.VRCK,  tressaillant. 

Non,  madame  !...  (D'un  nir  sombre.)  Au  contraire  1... 

LADY    RlioiXE,  avec  joie. 

Tandis  que  vous,  monsieur  Clarck... 

CLARCk',  froidement. 

Moi,  milady  !...  je  suis  pour  la  paix,  la  vraie  liberté  et  le 
bonheur  de  l'Angleterre!...  C'est  vous  dire  que  je  ne  suis 
d'aucun  des  partis  actuels...  et  que  personne  ne  veut  de 
moi  !  Voilà  pourquoi  je  me  suis  décidé  à  vivre  seul  !...  Là- 
bas,  parmi  les  miens,  je  n'existais  pas  ;  et  lorsque,  sous  les 
beaux  arbres  de  ma  petite  métairie,  je  me  suis  vu  à  l'abri 
des  querelles  de  parti  et  des  discussions  de  famille,  sembla- 
ble au  matelot. qui  n'entend  pas  gronder  l'orage,  je  me  suis 
senti  respirer  et  renaître,  et,  tout  entier  au  calme  des 
champs,  à  lélude,  à  l'amitié...  j'ai"  vu  s'écouler  les  trois  mois 
les  plus  heureux  de  ma  vie,  trois  mois  où  je  vous  voyais  tous 
les  jours,  et  où  chaque  journée  ne  laissait  après  elle  que  de 
doux  souvenirs,  et  l'espoir  plus  doux  encore  du  lendemain. 

LADY  KliGINi:. 

Par  malheur,  nous  vivons  dans  un  temps  où  l'on  ne  res- 
pecte rien,  pas  même  les  fermiers.  Vos  jours  ont  pu  èlre 
épargnés,  mais  votre  belle  prairie,  qui  s'étend  jusqu'aux 
bords  du  Kennel,  ne  le  sera  peut-être  pas!... 

CLARCK. 

Tourquoi  cela  ? 

iiélïcm:. 
Pour  avoir  pris  notre  défense. 

ladv  régim:. 
Oser  défendre  son  bien  ou  celui  de  ses  amis,  résister  au 
|)illage   ou  aux  exactions,  c'est  un  crime  tiuc  le  lyran  punit 
de  confiscation  ou  de  mort. 

Hélùno,    <jui  u  remonté  le  thédtre,  redescend  près    de    ludy    Ui.-o'inc    pDur 
lui  imposer  silence.) 


Cl.  \Uf  k. 

Ail  !  i(uolIt'  idco  avoz-vous  de  Ciomwcll  ! 

iii:i.i:M:. 
\oiis  no  s:ivoz   donc  pas  de  (luoi  il  est  capaliio  ?  vous  n  • 
lo  coniiaissez  donc  pas? 

CI.MK  K. 

MAis  vous-inômo,  lady  liriùiio,  le  coniiaisscz-vous? 

IIKLÈNK. 

Je  ne  le  connais  que  Iroj)!...  Son  nom  seul  iirinspirc  un 
("■ft'roi  que  je  ne  puis  niallriscr.  Je  vois  toujours  ces  (rails 
durs  et  sévères,  ces  yeux  gris  et  perçants;  j'entends  cetl<' 
voix  sombre  résonner  ù  mon  orcdie,  comme  une  cloche  (\c 
mort,  et  s'il  fallait  me  l'clrouvcr  en  l'ace  de  lui  une  seconde 
fois... 

CLAUr.K. 

Ouand'donc  l'avcz-vous  vu,  la  première?  et  où  éliez-vous  .' 
ni:i.i:M'. 

A  ses  pieds!  lui  demandant  la  grâce  de  ma  mère,  qui, 
ajirès  la  bataille  de  Worcester,  avait  reçu  dans  son  château 
Charles  II,  errant  et  fugitif  !...  Oui,  monsieur,  il  y  avait  peine 
de  mort  pour  qui  donnait  un  asile  et  du  pain  à  son  roi,  et  ma 
iuère  avouait  son  crime  !  Comme  son  mari,  lord  Newport,  elle 
allait  payer  de  sa  tète  son  courage  et  sa  lidélité.  Il  y  a  dix 
ans  de  cela,  j'en  avais  douze  à  peine  ;  et,  seule,  abandonnée 
de  tous,  il  me  semblait  que  les  prières  et  les  larmes  d'un  en- 
fant devaient  toucher  le  cœur  le  plus  farouche,  môme  celui  de 
Cromwell  !  3Iais  comment  pénétrer  jusqu'à  lui?...  Repoussée 
par  ses  soldais,  je  me  tenais  à  la  porte  du  palais,  priant  ei 
pleurant,  lorsque  deux  officiers  parlementaires,  dont  l'un 
avait  l'air  d'un  gentilhomme  el  l'autre  d'un  brasseur  de  la 
Cité,  s'arrêtent  devant  moi  et  m'interrogent  :  «  Ah!  elle  est 
fille  d'un  lord,  dit  le  premier  ;  et  elle  est  gentille,  dit  l'au- 
Irc...  Viens,  nous  allons  chez  Son  Altesse  le  lord  prolecteur, 
nous  t'y  conduirons  !  »  Et  je  les  suivis  à  travers  des  détours 
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sans  nombre,  remplis  de  soldats,  qui,  tous,  les  saluaient 
avec  respect...  Nous  arrivâmes  à  une  petite  chambre,  basse 
l't  sombre,  où  une  nombreuse  iamillo,  rangée  autour  d'une 
taltlc  ronde,  écoutait  respectueusement  un  soldat  de  moyenne 
stature,  qui,  tournant  le  dos  à  la  porte  d'entrée,  leur  lisait 
d'un  ton  solennel  un  chapitre  de  la  bible.  Au  bruit  que 
nous  limes,  il  se  leva  avec  effroi...  Mais,  à  la  vue  de  mes 
deux  conducteurs,  il  se  remit  prom|)lemcnt,  en  disant  :  «  Ah  1 
'fest  toi,  George  Monck  ;  c'est  toi.  Lambert,  que  me  vou- 
lez-vous ?  » 

cr.Af.civ. 
•  îeorge  Monck? 

LADV   liLI.IM:. 

Oui,  jadis  royaliste,  sert  maintenant  Cromwe]]. 

Cl.ARrK. 

Et   Landiert,  le  répuldicaia  ? 

i.AOY  riîgim:. 

Oui  a  demandé  la  mort  de  Charles  1'"... 
iiih.KM:. 

(i'fst  vrai,  mais  dans  ce  momen!  il  demandait  la  vie  de  ma 
mère  I  Je  m'étais  jetée  aux  pieds  ilu  tyran,  en  criant  : 
•  jrâce  et  pitié  !  Il  répondit,  sans  me  regarder  :  «  Eloignez 
cette  enfant...  »  Monck  fil  un  pas  pour  obéir,  Lambert  se 
plaça  devant  lui.  —  Non,  je  ne  sortirai  pas  !  mccriai-je  en 
m'attaciianl  aux  vêtements  de  (Iromwell,  sous  lesquels  je 
sentais  cette  cuirasse  qu'il  n'ose  jamais  quitter  ;  non,  je  ne 
sortirai  pas  I  Par  ce  livre  sacré,  par  celte  sainte  bible,  que 
vous  lisiez,  soyez  clément  et  miséiicordicux  !  —  Celte  bi- 
ble, répondit-il  en  baissant  la  lOte  d'un  air  faussement  af- 
tligé,  cette  bible  nous  trace  en  effet  notre  devoir,  car  il  y 
est  dit  :  «  Vous  frapperez  les  Amalécites  et  leurs  enfants, 
et  les  derniers  de  leur  race  !...  ).  Enfant,  j'ai  donc  eu  tort 
de  l'épargner.  —  A  ces  mots,  j'entendis  un  ci'i  d'indigna- 
lion  ;  il  venait  d'un  des  jeunes  gens,  rpii.  assis  devant  la  labU', 
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cl  nous  tournant  lo  dos,  fil  un  i^m'sIc  pour  se  lover;  mais  sa 
sii'ur  appuya  sa  main  sur  son  ('paule  cl  le*  t'orra  do  S(!  ras- 
seoir, rendaiil  co  temps,  on  m'eiilraînail  hors  de  la  cliaml)rc 
sans  que  les  deux  {^(^uiéraux,  debout  cl  les  yeux  haissrs  de- 
vant le  maître,  osassent  prendre  ma  défense  ;  et,  en  m'éloi- 
^nanl,  j'entendis  Cromwell  furieux  s'écrier  :  «  Silence!  Ki- 
chard  !  silence,  mon  lils!  »  Puis  la  voix  s'éteignit...  rien  n'ar- 
riva plus  ;\  mon  oreille.  Je  courus  rejoindre  dans  sa  prison 
ma  pauvre  mère,  n'ayant  plus  d'autre  espoir  que  de  mourir 
avec  elle!  lorsque,  le  soir,  les  portes  du  caeliof  s'ouvrirent, 
et  nous  vîmes  entrer  Monek  :  «  Rassurez-vous,  dit-il  à  m;i 
m  ère,  vous  vivrez,  niilady,  ainsi  que  votre  fille;  Cromwell  se 
contente  de  confisquer  vos  biens  et  de  vous  exiler  en 
lîcosse...  Ni  Lambert,  ni  moi  n'aurions  eu  le  pouvoir  de  h- 
ilécliir  :  c'est  son  fils,  c'est  Richard  Cromwell  qui,  après  le 
départ  de  votre  tille,  s'est  écrié  :  —  Mon  p;''rc,  lorsque  je 
vous  ai  demandé  la  vie  de  Charles  l",  vous  m'avez  repoussé, 
en  me  parlant  du  salut  de  l'État;  le  salut  de  l'État  dépend- 
il, -aujourd'hui,  de  la  mort  de  ces  deux  femmes?  Voulez- 
vous  forcer  vos  enfants  à  rougir  de  votre  nom,  à  répudier  un 
jour  votre  héritage,  où  il  y  aura  encore  plus  de  sang  que  de 
gloire? —  La  loi,  la  loi,  répondait  Cromwell,  pâle  de  fureur, 
h  loi  les  condamne  !  Je  mettrai  ù  mort  les  Stuarts  et  tous 
leurs  partisans.  —  Commencez  donc  par  votre  iils  :  Vive 
Stuart  !  vive  le  roi!...  Et  lady  Elisabeth,  sa  sœur,  lui  tendant 
la  main,  répéta  avec  lui  ce  cri  de  mort  :  Vive  Stuart!...  »  A 
ce  coup  imprévu,  Cromwell, anéanti,  était  tombé  sur  un  laii- 
teuil,  en  murmurant  :  «  Même  parmi  mes  enfants  !  !  !  »  — 
Une  heure  après  notre  grâce  avait  été  signée  ! 

CLARCK. 

El  Richard...  vous  ne  l'avez  par  revu? 


Il  fallut,  le  soir  même,  partir  pour  l'exil,  sans  lui   témoi- 
gner une  reconnaissance  que  je  lui  ai  toujours  gardée. 
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l-l  Monck? 

LADV  RÉGIXi:. 

Oh!  c'est  ditïcroiu!  Nous  Tavoiis  boaucoui)  vu  l'aiinée 
dernière  en  Ecosse,  où  il  commandait. 

(On  entend  au  deliors  un  roulement  lio   voiture.) 
HliLKNE. 

Écoutez!...  ('coulez,  ma  cousine...  Une  voilure  entre  dans 
la  cour  du  château  !...  C'est  lui  !...  c'est  mon  oncle. 

LADY  RliGIM;. 

Lord  Penrutldock  ! 

HÉLÈNE. 

Je  cours  le  recevoir. 

(l'Ue  sort.) 

SCÈNE  V. 
LADY  RÉGINE,   CLARCK. 

CLARCK. 

Lord  Penruddock...  est-il  allié  ou  parent  de  celui  qui  a 
ligure  dans  l'affaire  du  capitaine  Grave  et  dans  celle  du  doc- 
teur Hcrvet?... 

LADY  UÉGINE. 

C'est  lui-même...  je  le  crois  du  moins...  Tuteur  triléh'nc, 
depuis  la  mort  de  sa  mère...  nous  le  voyons  rarement... 

GI.AKCiv. 

lih  bien  !  milady,  par  lintérct,  par  la  bien  vive  affection 
([ue  je  vous  porte,  tant  mieux  !  C'est  un  de  ces  personnages 
inquiets,  remuants,  que  la  lin  de  toutes  les  révolutions  voit 
toujours  èclorc  et  Ijourdonntn- !  Véritables  mouches  du  coche, 
qui  vont,  viennent,  ont  besoin  de  se  montrer,  de  parler,  de 
.-avoir  des  nouvelles,  et  se  croient  des  conspirateurs,  parce 
({u'ilb  portent  des  lettres...  dont  ils  ignorent  le  contenu. 
>Larionnclte  politique  ipii  ne  voit  ni  ne  connaît  la  main  qui 
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liciil  le  lil,  celui-ci  csl  l'a^'enl  de  la  liaulc  noMesso  royalisic. 
le  coureur,  riiomiiie  d'affaires  de  la  reslauralion,  ([uï  lui  laii 
excculer  ses  projets,  sans  jamais  les  lui  confier...  Aussi,  il 
n'y  a  pas  de  com])lot  où  il  ne  se  trouve  môle,  sans  rien  y 
comprendre;  et,  si  jus((u'ici  il  en  csl  sorti  libre  el  ahsou.-. 
lie  l'altribiiez  ni  ù  son  adresse,  ni  ù  sa  nullité;  mais  au\ 
>ervices  mêmes  que,  sans  le  vouloir,  il  rend  à  Cromwell. 

I.AUV   Itlh.lM:,    iM.|nirlO. 

dominent  cela? 

<;r,\R(  K. 

On  m'a  assuré  que  le  Ion!  pi'olecleur  le  !-egarde  coiiuiic 
un  (lèses  plus  précieux  el  fidèles  émissaires...  Noble  espion. 
(|ui  le  sert...  gratis,  et  ne  !e  trompe  jamais  !  D'à  (pie  loid 
l'enruddock  paraît  que^pie  pari,  il  y  a  complot  !...  suivez  si 
trace...  vous  le  trouverez. 

I.VnV    IlKGINt:,    ;i    part. 

.\h  !  mon  Dieu! 

<  I.AIU.K. 

Voilà  pounjuoi  sa  présence  ici  m'inquiéterait  pour  voii^. 

LADY   UÉGlNi:,  jtllnnt  mi-Jcvnnt  de  lonl  PenriuIJnnk. 

l.e  voici! 


scKxr:  VI. 

CLARCK,  LAD^   llKCi.Nli: ,  l'E.NRUDDOCK. 

rKMtUDDOCK. 

lïniin,  après  trois  mois  de  voyage,  ma  cliôre  lady  Ué- 
i;ine...  ^Apercevont  cinick.)  QucI  cst  cc  moDsicur  ? 

I.AI)Y  RlioiNK. 

M.  Clarck,  qui,  depuis  volrc  départ,  a  acheté  le  pelii  do- 
maine qui  louche  au  nôtre  et  qui, nous  a  défendues  derniè- 
rement contre  des  soldats  de  Cromwell. 
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PENRIDDOCK. 

.Monsieur  est  de  notre  parti...  C'est  un  cavalier,  un  Sliiart, 
nn  royaliste  ? 

CLMICK. 

Monsieur,  je  suis  un  voisin. 

LADV  Rl'.GINK. 

l'n  ami  ! 

PENRLDDU(  K. 

C'est  ce  que  je  voulais  dire  !  Enchante  de  faire  votre  con- 
naissance... et  surtout  de  vous  revoir,  ma  belle  lady  Régine  !... 

'.Vlntly  Régine.)  On  peut  alorS  parler  devant  lui  !...  (LaJy  Régine 
lui  fait  signe  que  non.)   Ail  !...  (Hout.)  NouS  disiOHS  qUC... 
LADV  RÉGINF. 

Laily  Hélène,  votre  nièce  et  votre  pupille,  vous  attendait 
avec  bien  de  l'impatience. 

PENRIDDOCK. 

Je  sais  !...  je  sais  !...  Le  peu  de  mots  qu'elle  vient  de  me 
'lire,  et  ses  lettres,  surtout,  m'avaient  à  peu  près  laissé  de- 
viner... parce  que  nous  autres,  qui  avons  du  tact,  de  la 
tinesse  et  l'esprit  des  affaires,  noiis  comprenons  toujours... 
LADV  ri't.inf:. 

Quoi  ilonc? 

PENRUDDOCK. 

Kli  1  mais...  qu'elle  ne  serait  pas  fâchée  de  se  marier,  et 
qu'il  y  a  quoiqu'un  qui  lui  convient  forl. 

r.LARCK,  nvpp  ômotifui. 

lin  vérité  !... 

LADV  rîk.im:. 
Va  qui?  encore  ! 

PENRVDDOCK. 

Vous  si  haljilo,  vous  ne  devinez  pas!...  Celui  qui  l'a  aidée 
à  obtenir  la  grâce  de  sa  mère,  celui  qui  l'année  deriii''re  lui 
til  une  cour  si  assidue  en  Ecosse... 


coMKDiKs    —    n  11  ami;  S 


I.AnV  lUCCIMC 


CI.AUCK, 


Le  goiivprnpiir! 

Le  gcMK'ral  Monrk  ! 

i.Aov  uI';(;im:. 

Oui,  ccl  honuno  (lui,  dans  son  cnllioiisiasmo  réiléclii,  osl 
ilçvenu  ardent  républicain,  comme  il  élail  ardent  royaliste, 
toujours  avec  le  même  sang-froid,  llambcau  iloutonx  ([iii 
s'allume  parfois  au  feu  des  révolutions,  mais  qui  ne  s'on- 
llamme  jamais  !  le  général  avait  demandé  la  main  d'Ilélénc 

CLARCK. 

Est-il  jiossible? 

LADY    liÉGINE. 

Soil  que  les  immenses  domaines  de  l'orplicline,  qu'il  pro- 
mettait de  lui  faire  rendre,  ne  fussent  point  antipathiques  ;\ 
son  âme  républicaine,  soit  que,  général  de  Cromwell,  il  vît 
dans  un  mariage  royaliste  les  moyens  d'être  d'avance  l'ami 
et  l'allié  de  toutes  les  révolutions!...  Mais  nous  l'avons  ic- 
fusé  sans  môme  en  parler  à  Hélène. 

PEXRUDDOCK. 

Qui  l'aura  su,  qui  le  regrette  et  qui  y  pense. 

LADV  RÉGINE. 

Allons  donc  ! 

CLARCK,  ,ivoc  trnul.lo. 

Et  la  preuve?... 

Pl-NRUDDOCK. 

La  preuve?  (.Mommnt  son  froni.)  Elle  est  1;\  !...  Quand  on  a 
l'habitude  des  grandes  affaires...  où  les  autres  regardent... 
on  voit!...  Où  il  n'y  a  rien,  on  trouve...  Enfin  nous  saurons 
bien. 

Ct.ARCK. 

C'est  elle. 
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SCENE  VII. 
HÉLÈNE,   CLARCK,  LADY  RÉGINE,  PENRUDDOCK. 

Ah  1  ma  cousine...  des  hommes  à  cheval  vienneni  d'arri- 
ver dans  la  cour  du  château...  Je  crains  quelque  danger. 

iXARCK,  à   demi-voix  et  pendant   que    Prnruddock  remonte  un  instant  le 
t!u-.îtrr. 

Que  vous  disais-jc  !...  La  présence  de  lord  Penruddock!... 
Eiïet  immanquai  lie  ! 

HÉLÈNE,  à  Clarck. 

C'est  pour  vous  que  j'ai  peur...  On  a  eu  beau  nous  dire 
ce  matin  que  Cromwell  pardonnait  à  iM.  Clarck... 

CLARCK. 

On  est  donc  venu  ici? 

L.VnV  RlioiXE,   viv.ment. 

Pou  importe  ! 

CLARCK. 

S'attaquer  à  vous  au  lieu  de  s'en  prendre  à  moi,  c'est  ce 
([ue  je  ne  soufiVirai  pas...  Je  vous  défendrai...  Je  cours  à 
Londres... 

PENniDDOCK. 

>L  Clarck  a  donc  quelque  crcdil  à  Londres? 

CLVRCK. 

Non  pas  moi...  Mais,  par  sa  place,  mon  pure  connaît  quel- 
ques personnes  influentes. 

HÉLÈNE. 

Justement!...  .le  crains  quelque  malheur  pour  lui  ou  pour 
vous,  car  un  de  ces  liommes  qui  viennent  d'arriver  à  cheval 
et  tout  couverts  de  poussière  m'a  dit  qu'il  venait  de  votre 
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haliilation...  on  lui  a\ait  assurai  ^\\lc  vous  ('lioz  ici,  ol  il  vnil 
vous  parler  de  votre  p  re,  de  \olre  srirel('',  de  pr('(aii- 
lions  ;\  prendre...  et  tout  cela  d'un  air  si  a;^nt('>,  (\ur  je  suis 
accourue  tonte  Iremblanlc! 

i.vnv  lii'M.iNf:. 
Ah  !  parlez...  parlez  \ili'!... 

(i.vr.rk. 
Mais  vous  laisser  ainsi... 

l'IlMllDDOCK. 

Ne  suis-je  pas  1;\  pour  di-fendre  ces  dames? 

ni':i.i:M:. 
Partez,  de  grâce  ! 

CI.VIICK. 

.lo  vais  voir  ce  que  me  veut  ce  messager. 

IIKLÈXIÎ,  lo  roconduisont   jusqu'à  la    porto    iln   fond. 

Kt  vous  reviendrez;  vous  nous  le  promettez? 

CI.ARCK. 

Oui,  oui,  ce  soir,  (a  drn.i-voix.)  Lady   llclrne,  il  l'aul  que  'y 
vous  parle. 

iii';i.i:Ni:. 
Nous  vous  attendrons. 

(Clarck  sort    pnr  In   porto   du  fund.) 

SHKXK  VlII. 

LADY  RÉGINE,  IIKI.kM-:,  PKNRUDDOCK. 

iiLi.i;.\E. 
PJ  s'il  ne  revenait  pas!...  s'il  était  arrêté...  prisonnier... 

i.vnv  nt:(;i.\F. 
Te  serait  à  nous  de  le  délivrer  ou  de  le  venger,  et  ce  mo- 
ment  n'est  '  pas  loin,   peut-être,  (a  Penruddork.)  N"est-il  pas 
vrai?... 


i'i-\KUi>i)onv. 
Oui,  sans  doulo. 

L.VDV    RÉOINK,   à   lltlèiie. 

Laisso-nous,  laisse-nous. 

(Haène   sort. 


SCKNE  IX. 
LADY  UÉGLXl-,  PKNRUDDOGK. 

LADY  nÉGlXL". 

Eh  jjicn,  milord,  quelles  nouvelles?...  Parlez. 

PliNRLUDOCK. 

Vous  me  permellrez  d'abord  de  vous  parler  de  nous...  car 
je  puis  dire,  comme  un  autre  La  Rochefoucauld,  pour  um" 
autre  duchesse  de  Longueville  -. 

Pour  mériter  son  cœur,  pour  plaire  à  ses  beaux  yeux, 
J'ai  fait  la  guerre  aux  rois,  je  l'aurais  faite  aux  Dieux. 
El  pour  tant  de  courses  et  de  périls  bravés  par  vos  ordres 
.•l  pour  la  bonne  cause,  j'ai  droit  à  la  récompense  qu'on  m'a 
l'ail  espérer. 

i.ADV  iœgi.m:. 
Après  la  glorieuse  restauration  de  noire  jcane  monarque. 

l'IîNUUDbOtK. 

C'est  vrai!...  Mais  il  y  a  des  restaurations  qui  se  luiLenl 
lentement  et  de  jeunes  monarques  qui  rentrent  bien  vieu.x 
dans  le  palais  de  leurs  ancêtres...  Ma  dynastie,  à  moi,  n'a 
l)as  le  temps  d'attendre,  et  je  crains  toujours  quelque  usur- 
pation. 

Lvnv  iii;<.i.Mi. 

Quelle  idée!...  Nous,  les  amis  de  la  légitimité...  Parlons 
de  votre  vovage...  oii  en  sommes-nous? 


l'ICMlUOHOOK. 

Je  VOUS  le  doinanlorai!...  car  loul  cola  est  si  bien  mené 
nue  moi-!u ''1110,  qui  suis  ;\  la  lùtc  ilc  loul,  jo  no  sais  riou... 
si  ce  n'osl  que  je  conspire... 

LVi)v  Riiuixi:. 

C'est  ce  qu'il  faut...  car  ce  malin  encore...  on  nii;  parlaii 
(le  vous...  des  soup(;ons,  et  surloul  des  i  Ic'es  qui?  vous  iis- 
pirez  A  Cromwell. 

l'KNUUDnOCK.. 

11  nie  craint... 

LADY  RliGI.NE,  avec  finesse. 

Il  n'est  pas  le  seul...  Vous  avez  donc  été  ea  France  ol  en 
lispagne  ? 

IM'MaODUCK. 

Avec  les  paquets  et  dépèches  en  chiffres  de  vou;,  de  lady 
Hamilton  et  de  toutes  les  ladies  (jui  conspirent  pour  la  res- 
tauration. Aussi  le  conseil  du  roi  esl-il  appelé  par  dérision 
le  nœud  de  rubatis. 

I.ADV  Ri-iGIXE. 

NuL'ud  (jui  les  enchaînera  tous...  E!i!bien...  D'ahord  ;i 
Madrid,  le  jjrcmier  ministre? 

PEXRUDDOCK. 

Louis  de  Haro  !  Sans  doute  par  discrétion  el  à  cause  de 
l'ambassadeur  de  Cromwell,  il  ne  m'a  pas  reçu,  et  ne  ma 
pas  même  répondu...  C'est  bon  signe,  n'est-ce  pas? 

LADY  RÉGINE. 

De  là,  vous  avez  été  en  France? 

l'EXRUDDOCK. 

Et,  toujours  à  cause  de  l'ambassadeur  de  Cromwell,  je 
n'ai  pas  été  reçu  par  le  cardinal  Mazarin.  C'est  étonnant 
comme  ils  ont  tous  peur  do  ce  Cromwell,  qui  dites-vous,  a 
peur  de  moi!...  En  revanche,  la  duchesse  de  Longue  ville, 
pour  qui  vous  m'aviez  remis  une  paire  de  manchettes,  ma 
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(luuué  un  nœud  de  rubans  orange,  que  j'ai  été  porter  eu 
Hollande,  à  Broda,  à  lord  Newport,  le  frùre  d'ilélène. 

L.VDY  HÉGINE,   vivement. 

Oui  est  auprès  de  Sluart.  Eh!  bien?... 

Pli.NRJDDOCK. 

11  a  eu  l'air  enchanté,  et  m'a  remis  pour  vous  un  impor- 
tant message...  que  j'ai  là...  cacheté. 

L.VDY  RÉGINE. 

Donnez  donc  vite... 

(EUe  défait  vivement  le  papier.) 
1'I:NUU1)D0CK  s'approche  pour  regarder. 
Un  éventail!...  (Lady  Régine  le  brise  par  la  moilié  et  the  du  manche 

un  petit  papier  qu'elle  lit.)  C'cst  chamianl  les  progrès  qu'a  faits 
la  diplomatie...  De  plus,  lord  Newport  m'a  présenté  à  notre 
auguste  souverain,  qui,  de  lui-même,  et  sans  que  je  lui  de- 
mandasse rien,  m'a  promis  le  gouvernement  du  Devonsliire 
ot  d,i  Middlescx... 

L.VDV  RÉGINE,  (j^ii   lit    toujours. 

Ah  !  mon  Dieu  !  quelle  imprudence  ! 

PENRUDDOCK,  s'approchan!. 

-  liment? 

L.VDY  RÉGINE. 

Kienl  rien!  (.\  paît,  et  parcourant  le  papier.)  ('  Déljanpié  à  Bl'istol, 

caché  dans  une  retraite  sûre...  Le  roi  n'attend  ([u'un  signal 
pour  se  rendre  à  Londres,  voyageant  de  nuit  et  s'arrétanl 
'■ni-;  votre  château.  » 

PENRUDDOCK. 

'  ■  1  fst-ce  donc? 

LAUY    RÉGINE. 

Des  compliments,  des  galanteries...  Écoutez  la  fin  de  celle 
l.'tîre...  ('  Monck  est  décidément  pour  le  rétablissement  do 
V  la  monarchie...  11  n'attend  que  le  moment  de  se  déclarer 
«  et  de  marcher  sur  Londres;  mais  il  ne  l'osera  pas   tant 
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u  ([iio  CroinwcU  sl'im  un  nouvoir;  il  faut  donc,  cl  par  Ion- 
■»  les  iiioyoïis  possiljlos,  liàler  lu  clmlc  «lu  tyran.  » 
im:.miudi)ock. 
C'est  jiisloiiiciil  là  \o.  (liflicilc...  Nous  soninios  cerlaiiicnicnl 
los  plus  hahilos  cl  les  plus  nombreux...  pour  If  conseil... 
Mais  pour  liouver  (l(!s  mano'Uvrcs,  des  ^ons  de  iicinc  ipii 
cxéculenl... 

i.Mtv  iii:(.i.m:. 

Nous  en    aurons!...    ^Aj.lic   viml  l-pluMim    qui    eulre     pu-  lii   |H,rl 

du  fond.)  El  voici  un  ami...  un  ennemi  de  Cromwcll,  (pii  non- 
arrive...  un  des  momhn's  inlluenls  du  dernier  parlement. 

SGÈ-XE  X. 
Ml'IIUAIM,  LADY  KKiilN!^].  l'I-XHUDDOÇK. 

L\I)V  RKGl.MC  prOà  ■utiviil  l'cjnuddock  i'i    Kpliraïin. 

Un  des  plus  élégants  soigneurs  de  la  dernière  cour,  que 
je  vous  présente. 

^loiis    deux    »?  3;i!ueiit,  U'vent  lu  lillu  el   so  reo'<if Jc.il. 
l'KMaDDOCK. 

l'phiaïm  Kilsecn,  qui  a  bi-rdé  mon  c!iàteau! 

ICI'IIRAÏ.M. 

Lord  Penruddock,  qui  a  voulu  me  faire  pondi-e' 

l'Ii.XHUDUOClC. 

Cet  orateur  de  la  populace  ! 

i;pii(i.vï.\i. 
('e  courtisan  de  la  royauté  ! 

L\DY   RliGINE. 

Eh:  messieurs,  daignez  m'écouter! 

l'E  vRUDDJCK. 

Que  le  biaso.i   d.'  mes   ancèlr,;s   soit  tléirl  e:  fuu!é  aux 
pied<,  avant  que  nous  man  liions  <ou5  la  même  i.annièr.': 
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I-IMIUAÏM. 

(juc  ma  main  s<3  dcssôclie  avant  ([n'Isracl  el  Baal  irav.ul- 
lonl  cnseiuMe  à  élever  le  même  éclilice! 
LVDv  uiiciiNi;. 
Il  ne  s'aint  pas  d'élever,  mais  de  renverser.  Il  ne  s'agil 
ni  du  blason  de  vos  ancêtres,  ni  d'[sraël,  ni  de  Baal,  mais 
de  votre  intérêt,  et  votre  inliM'èl  dans  ce  moment  est  de  luut 
(lélruirc. 

iMCNurnDocK. 
(l'est  vrai! 

Lvnv  uiÎGi.Ni:. 
De  renverser  celui  «[ui  règne  et  de  prendre  sa  place. 

Kl'HR.UM. 

C'est  juste,  cl  avec  un  tel  but... 

LADV  KliulM:. 

La  guerre  civile  e.;t  permise. 

l'ENllUDDOCK. 

L'anarchie  est  le  salut. 

Ei'nUAÏM. 

Tout  est  légal... 

LVDV    KlililNi;. 

A  merveille  ! 

l'LNKLDUOCK. 

Pourvu  (l'ie  l'édiiicc  s'écroule  ! 

El'UIl.VÏM. 

(Juiltc  à  nous  battre  sur  ses  débris! 

PENilUnDOCK,  passuiil   près  d'Iîiilir.ùin. 

•le  suis  votre  homme. 

tlMIll.VÏM. 

Je  suis  le  vôtre!  Plus  de  haine  qui  tienne. 

l>E.\RtDU0CK. 

Union  cl  estime...  (Uos  ù  inJx  nû^-ino.)  provisoires... 
I.-  V.  -6 
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El'im.VÏ.M. 

.le  dirai  à  Ions  vos  nobles  amis  :  Olez  vos  pourpoinls  cluir>. 
l'I  miuvl.oiis  liras  dessus,  bras  dessous... 

l'EMlUDDOCK. 

.le  dirai  aux  vùlres  :  Alcltcz  un  |j,aiil  cl  donnons-nous  la 
main  ! 

LADV  niÎGixi:. 
C/esl  dil,  c'est  convenu;  cavaliers  et  tiHes  rondes! 

lîl'llK.VÏM,    l.n.l.uit  h.  main. 

Nous  so.nmcs  alliés  '. 

l'IiNRUDDOCK,   de  namc. 

Nous  sommes  amis...  ù  la  vie  ! 

KPilUAÏ.M. 

A  la  mort  !  fE[)lii-oim    remome  lo    thé:Ure.  » 

SCÈNE    XI. 

Les  mêmes  ;    UN  OFFiCIliil  parlementaire. 
L  Oi'I'ICIER,    prcsenlc  à   Epbraïm  un  paquet  cacheté. 

A  l'honorable  Epbraïm  Kilseen,  membre  du  parlement. 

(il  salue  et  sort.) 
EPIIRAÏM    redescend     le   Ihéàiro   à   droite. 

(..ni'est-ce  que  cela  veut  dire?  Ex-membre...  (Uegardmit 
l'udresie  du  paquet.)  Eh  !  non,  c'esl  bien  écrit,  et  de  la  main  de 
i'Iionorable  Lenthal,  notre  ancien  président. 

LADV  RÉGINE. 

Voyez  donc? 

El'lIilAiM,  lisant. 

0  ciel  !  i  Le  parlement,  arbitrairement  dissous  par  Crom- 
«  well,  vient  d'être  légalement  rétabli  et  convoqué  pour  voter 
«  sur  un  nouveau  syslème  de  gouveinement...  »  'a  part.)  Si 
c'était  pour  le  mien!... 
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LADY  RlidlNE. 

Kt  Croniwell? 

PEXRLDDOCK. 

Il  csl  donc  ronvers(''  ? 

nPiiRMji. 
Il  est  morl!... 

LADV    UÉGIXE   et  l'EXULDDOCK. 

.Mon!... 

EPIIRAÏM. 

Dans  son  palais...  dans  son  lit... 

PENRUDDOCK,    avec    indignation. 

Comme  tout  le  monde!... 

EPIIRAÏ.M. 

Comme  un  roi...  entre  quatre  médecins...  (Lisant  toujours.) 
«  EtMonck,  àla  tête  de  son  armée,  s'avance  sur  Londres  !...  » 

LADY  RÉGIXE,  bas   à  Ponruddock  avec  joie. 

Ah  !  pour  rétablir  la  royauté  ! 

PEXRLDDOCK,    avec  joie. 

Enfin  doncl...  nous  remportons!... 

El'i^iRAÏ.M,    lisant  A  voix  basse. 

Ah  !  qu'ai-jc  vu  !  «  Il  vient  rétablir  la  liberté,  l'indépon- 
«  dance,  écraser  les  royalistes  et  tous  leurs  partisans...  > 
(A  part.)  0  ciel!...qu'allais-je  faire? 

PEXRUnDOCK,   d'un    air    goguenard. 

Eh  bien,  notre  nouvel  allié,  qu'en  dites-vous? 

EPIIRAÏM. 

Je  dis  qu  Ephraïm  le  puritain  ne  connaît  (pic  la  loyauté  et 
la  franchise!  Cromwell  est  renversé!  et,  d'apr.'s  nos  con'ti- 
lions,  je  reprends  ma  haine. 

PEXRLDDOCK. 

Et  moi  la  mienne  ! 

LADY  RÉGINE. 

\ih  I  pourquoi  donc,  messieurs? 
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i:i>IIH,M.M. 

(i'ost  loiil  iialmcl  !...  On  s'osl  doniit'  l;i  main'... 

l'K.MU  DKOCK. 

l-:i  l'on  se  liai  : 

KI'IIIIVÏM. 

(»n  a  cU''  aniis  I...' 

PKXniDDOCK. 

l]l  Ion  n'en  convient   pas! 

i:i'iiu\ï\i. 
On  s'eslime  aujonrdMiui... 

l'KNiirnDocK. 
Ri  Ton  se  méprise  demain! 

EPIIRAÏM. 

Kl  S!  l'occasion  se  représente... 

PKNRUnDOCK. 

Si  l'on  a  besoin  do  se  réestimer... 

KIMIUAÏM. 

Toujours  la  même  franchise  ! 

PKNRUKDOCk. 

\a  même  affection  ! 

Kl'MinÏM. 

Dici  là,  chacun  pour  soi. 

PK.MU  pnocK. 
Vive  Stuarl! 

EI>lllïAÏM. 

Vive  la  liberté  ! 

j'Eplirnïm  sort   par   la  r^rlc   du    fuml  ;  Piniui)(lock  tt    huly    Ri'giiic    soi 
par  1,1  poiti-  ;i    gauche.) 
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ACTE    DEIXIEMK 


SCENE  PIIE.MIEIIE. 

HÉLÈNE,     seule. 

A  ce  soir...  a-t-il  dil  !  et  il  ne  vient  pas...  ImpossiJjle  ilc 
jiaricr  à  ma  cousine...  La  voilà  dans  cette  vie  d'événenienl> 
qui  la  rond  si  heureuse...  et  moi  si  tremblante...  La  mon 
do  Cromwell,  le  départ  de  mon  oncle  pour  je  ne  sais  quello 
mission  royaliste...  et  la  marche  de  Monck  sur  la  capitale  !... 
Ils  prétendent  tous  qu'il  va  proclamer  Sluart  !...  Ils  lo 
iToient,  parce  qu'ils  l'espèrent  et  le  veulent...  mais  d'autres 
no  le  voudront  pas  !...  11  n'y  a  pas  que  des  royalistes  dans  le 
monde  !...  et  les  têtes  rondes  qui  ont  renversé  Charles  I*^' 
ne  voudront  pas  de  Ciiarles  If...  Encore  des  batailles...  des 
proscriptions,,  des  arrêts  de  mort  !...  ah  !  mon  pauvre 
pays!...  et  M.  Clarck  qui  ne,  vient  pas...  serait-ce  lui  ?... 
non...  un  étranger. 

SCÈNE  II. 
IIKLtNE,   LAMIJI-UT. 

LAMBE/T. 

li'csl  lady  Hélônc   Newport  que  j"ai  l'Iionueur  de  saluer  ? 

16. 
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iiiiLKNi':. 
Oiii,  iiiuiisiL'ur. 

LAMKKUT. 

Vous  ne  me  rcconnaissoz  pas  ? 

lIliLK.NK,    (•■lOMiiéo  cl  rogiird.iiil. 

lîli  mais...  jo  crois  me  rappeler... 

I.AMIilCRT. 

Il  y  a  ciiKj  ou  six  ans,  à  la  porte  du  palais  de  Croinwell... 

IILLli.NE,    iioussnnt  un  cri    cl    ollonl  ù  lui. 

Laniberl  !... 

LA.MHI'UT,  froi.Kmciit. 

C'est  moi  ! 

iii;i,i:NE. 
-Mon  défenseur!...  mon  ami  !...  ah  !  (jucl  changement  ! 

lamui:rt. 
Voilà  six  ans  que  je  suis  au  pouvoir...  y  arriver  n'est 
rien...  mais  s'y  maintenir,  jeune  fdle,  voilà  le  difficile! 
CromwcU  a  succombé!  Les  soins,  les  incjuiétudes...  les 
craintes...  il  ne  dormait  plus!...  il  dort  maintenant...  mais 
d'autres  veillent...  et  je  viens  vous  parler  de  nos  intérêts. 

HÉI-ICNE,     (.-tonnée. 

A  moi  !  général? 

LAMIiEUT. 
Avons!...    les    moments    sont     précieux!...      (Brusquement.  I 

M.  Clarck  vous  aime  ! 

IIÉLI-XE. 

Moi...  grand  Dieu  !  Qui  vous  l'a  dit? 

LAJIBERT. 

Lui-même  I...  Pendant  une  heure  j'ai  causé  avec  lui...  Il 
m'a  raconté  que  depuis  trois  mois  il  venait  ici  tous  les 
jours...  que,  frappé  de  la  beauté  de  lady  Terringham,  votre 
cousine,  il  lui  avait  d'abord  adressé  quelques  hommages.  . 
mais  qu'ensuite  votre  bonté,  votre  caractère,   d'autres  rai- 
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sons  encore...  Enfin,  je  vous  l'ai  dit,  et  je  n'en  suis  que 
irop  sûr,  il  vous  aime  éperdument...  El  vous,  l' aimez-vous  ? 

HÉLÈNE. 

Pcrmeltez,  monsieur... 

LAMBERT. 

J'ai  besoin  de  le  savoir  !...  c'est  important  pour  moi. 

HÛLÈXE,     é:onnce. 

Pour  vous  ? 

LAMBERT. 

Pardon  pour  une  demande  aussi  brusque  ;  moi,  soldat  de 
Oomwell...  je  n'entends  rien  aux  phrases...  je  ne  sais 
l)as  en  faire!  lady  Hélène,  pour  prix  du  service  que  je 
vous  ai  rendu ,  répondez-moi  avec  franchise  !  Aimez-vous 
M.  Clarck?...  oui  ou  non. 

HÉLÈNE. 

Oui,  général. 

LAMBERT. 

Tant  pis. 

HÉLÈNE. 

El  pourquoi? 

LAMBERT. 

C'est  qu'il  veut  vous  épouser...  et  renoncer  pour  vous  à 
une  place  superbe. 

HÉLÈNE. 

Tant  d'amour  !  Ali  !  c'est  bien  à  lui  !...  c'est  beau... 

LAMBERT. 

C'est  absurde  ! 

HÉLÈNE. 

Ah  !  vous  n'avez  jamais  aimé  1 

LAMBERT. 

Jamais  !  je  n'y  comprends  rien  ;  en  revanche,  j'ai  connu 
l'amilié...  quelquefois,  el  la  liainc  beaucoup!  et  je  suppose 
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i|ue  rameur  on  la   liainc   oo   doil    ("Irc   l;i   iih'nic  lirvic,    I.i 
luônie  exallalion...  en  sens  inverse... 

miLKMC,   somimil. 

A  pci:  près  ! 

i.\Miti:i;T. 
l'our  perdre  un  ennemi  (pic  je  dcleslc,  je  dcnincrai.s  mon 
sani,',  el  plus  encore,  mon  bonheur  en  ce  monde...  I:ln  fe- 
riez-vous  aulanl  pour  celui  que  vous  aimez  ? 
iiiôi.iiNi:. 
A  l'iiislanl  même  ! 

I.AMIUCIIT. 

Kli  bien  !...  c'est  ce  sacriiice  que  je  viens  vous  demander. 
A  moi  !...  el  comment"?  • 

LVMBKUT. 

Je  vais  tout  vous  dire.  Puisque  vous  n'avez  point  oubli»' 
le  faible  service  que  je  vous  ai  rendu  en  vous  conduisant  aux 
pieds  de  notre  général,  vous  devez  vous  rappeler  avec  plus 
de  reconnaissance  encore  un  autre  défenseur  qui,  ])lus  jeune 
et  plus  hardi  que  nous,  ne  craignit  pas  de  tenir  lùle  à 
r.romwoll. 

iii':Li;Ni:. 

Ricliard  !...  qui  a  sauvé  ma  m'Te  et  à  qui  ma  vie  appar- 
lient! 

Eh  bien  !...  ne  le  privez  pas  du  glorieux  héritage  qui  l'ai- 
tend  :  car  ce  M.  Clarck,  cet  inconnu  qui  vous  aime  el  qui 
veut  tout  vous  sacrifier...  c'est  Richard  CromwoII. 

IIKLKXE,  polissant  un  cri. 

Ah  ! 

LAMBERT. 

Le  pouvoir  paternel,  l'alliance  de  la  France,  la  nièce  du 
cardinal  Mazarin...  il  refuse  l,f>ut...  il  n'a    d'autre  ambition 
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.|iie  de  vivre  en  gentilhomme  cam[)agnard  dans  ses  lerres, 
'lans  son  mrnage,  dans  sa  famille..-.  «  Car,  m'a-l-il  dit,  il  est 
une  personne  que  j'aime  et  de  qui  dépend  mon  avenir  !...  si 
je  suis  aimé,  ce  que  j'ignore,  et  je  le  lui  demanderai 'devant 
loi,  je  serais  bien  dupe  d'échanger  le  bonheur  qui  m'attend 
<  entre  les  tourments  que  vous  me  proposez;  mais  si  elle  no 
m'aime  pas...  si  elle  en  préfère  un  .lutre...  » 
niaÈNi:. 
Jamais  1  jamais  ! 

LAMBEKT. 

Alors  et  avant  qu'il  n'arrive,  car  il  va  venir,  je  n'ajouterai 
plus  qu'un  mot,  que  Richard  n'entendrait  pas,  mais  que 
vous,  iady  Hélène,  vous  comprendrez!...  C'est  que  le  fds  de 
rromwell  s'abuse  en  croyant  que  la  vie  privée  lui  sera  facile 
iH  permise.  Objet  de  défiance  pour  tous  les  partis,  un  pré- 
tendant qui  se  retire  est  encore  coupable;  on  lui  fait  un 
crime  des  droits  même  auxquels  il  renonce  et  que  plus  tard 
lui  ou  les  siens  peuvent  toujours  faire  valoir.  Au  sein  de  sa 
retraite,  les  yeux  sont  ouverts  sur  lui;  ses  actions,  ses  pa- 
roles sont  épiées,  et,  au  moindre  prétexte,  à  la  moindre 
«•rainfe,  le  poison  ou  le  poignard  menacent  ses  jours  san> 
di'fense. 

hkli-m:. 

(  >  ciel  ! 

I.AMIiKIîT. 

C'est  lui  ! 


SGKXK  111. 


IIÉLKNE,    RICHARD.    CA.MBi:ii 


niCIIARI). 

Vous  aviez  raison,  Iady  Hélène,  de  grands  malheurs  me 
uenaçaiont.  (Montrant  LQinbfrt.)    Voici  un  ami  qui  m'apporte 
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lie   filiales  noiivollos.  J'ai  plus   ([uo  jamais  l)esoin  de  volic 
amilié...  .l'ai  ponlti  mon  jji  ro... 

IlliLICMC,   lui  tondiint  in   niiiin. 

Ail  !  iiioiisiour  ! 

niciiMU). 

yiiui(iue,  (lc])uis  trois  mois,  banni  de  ses  yeux,  j'élais 
loujours  présentai  son  cteur;  et  à  son  dernier  moment,  c'csl 
moi  qu'il  a  désigné  pour  seul  héritier  d'une  fortune  (jui  lui 
avait  coulé  bien  cher  ! 

IllilJîNn:,    nvcc   (jinolion. 

Personne  ne  la  mérite  mieux  que  vous  ;  personne  n'eu 
fera  un  meilleur  usage...  j'en  suis  sûre. 

UICIIARI). 

Vous  pourriez  vous  tromper...  J'apprécie  peu  les  biens 
qui  ne  llaltcnt  que  l'ambition  ou  la  vanité.  Il  en  est  d'autres 
plus  réels  en  qui  je  place  mon  bonheur  :  une  main  amie  sur 
laquelle  la  mienne  s'appuie  en  tout  temps  ;  un  cœur  sincère 
et  dévoué  qui  existe  de  ma  vie  et  soit  heureux  de  mon  sort 
quel  ([u"il  soit,  un  amour  auquel  la  fortune  n'ajoute  rien  et  (jue 
le  malheur  seul  puisse  accroître...  voilà  les  biens  que  j'envi''. 
les  rêves  que  j'avais  formés  en  vous  voyant  et  qu'un  mol 
vient  presque  de  détruire. 

HKLÈ.NE. 

Comment  cela? 

KHIIAUD. 

Lord  Penruddock,  votre  oncle,  nous  a  assuré  ce  matin  (|ue 
vous  aimiez  le  général  Monck. 

HÉLÈNE. 

Moi!... 

RICHARD. 

Est-ce  la  vérité...  Parlez? 

LAMliERT,  iiionlrnnt   Richard. 

Le  bonheur  et  l'existence  d'un  ami  en  dépendent. 
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RICHARD. 

l-lst-ii  vrai  (luo  vous  aimiez  Monck  ? 

IIÉLKNE,  détournant  In  tète. 
C  est  vrai  !   (Apercevant  lady   Régine  qui  vient    d'entrer  par   la  porte 
du  fond  et  qui   a  entendu  ces    derniers  mots.)  Ma  COUSine!...   (a  part.) 

Ail  !  elle  t'ait  bien  de  venir...  Je  n'aurais  pas  le  courage  de 
]i.'  tromper  plus  longtemps. 

Klle  sort  par  la  porte  du  fond,  et  Lambert  remonte  le  théâtre  avec  elle.) 


SGEXE  IV. 

.  >IBEFiT,  reconduisant  Hélène,  reste  au  fond  du  théâtre  et  la  suit 
:■■-  yeux  quelque  temps  après  qu'elle  a  disparu;  RICHARD  et  LAD\ 
i{EGINE    sur  le   devant  du  thé:Ure,  détiosant  des  papiers  sur  la  table 


L\nv  RliGINE,  ijaiement  à  Richard. 

Comment,  monsieur  Clarck,  c'est  vous  qui  êtes  son  confi- 
dent... Et  elle  aime  Monck! 

RICHARD. 

Oui,  milady  !...  Vous  en  êtes  indignée  !... 

LADV    RÉGIXE. 

l'eu  suis    ravie  !...   (Montrant  Lambert.)   Qucl  CSt  CCt  homOlC  ? 
RlCHAKl). 

.Mon  meilleur  ami. 

LADY  RÉGiMÎ. 

Celle  nouvelle,  au  contraire,  peut  admirablement  servir 
no.s  projets.  {\  cemi-voix.)  El  si  je  vous  les  ai  cacliés  jusqu  ici, 
à  vous,  mon  ami,  qui  n'avez  pas  craint  de  vous  e.xposer  pour 
moi,  c'est  que  je  voulais  bien  compromettre  mes  jour.<,  mais 
non  pas  les  vôtres.  Depuis  la  mort  de  Cromwell,  pi  is  de 
dangers;  tout  se  prépare  pour  le  retour  des  Sliiails...  El 
(jinnrt  vous  saurez... 
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lUCII.VKl),  vivrmcnt. 

Je  110  vPiix  rion  savoir;  jo  ne  veux  ([lU!  vous  souslrairc  a 
,lcs  prrils... 

i,\i)v  rkcim;,  vivfiiii-iu. 

Que  je  braverai  !  car  ce  n'est  pas  pour  moi  seule  cpie  j'ai 
.le  l'anihilion  cl  de  l'audace...  .le  veux  réussir  pour  vous 
arracher  à  voire  retraite,  iiour  vous  donner  un  sort  ci  un  ranii 
liigncâ  (le  vous! 

FUCIIMII),    élevant  lo  voix. 

\-A  vous  avez  jiu  croire  que  j'accepterais?... 

LAHV    niCGI.M:,  avec  forrp. 

(hù,  parce  ([u'en  ce  moment  l'indifférence  ou  le  repu- 
n'est  plus  permis,  parce  qu'au  jour  du  danger,  tout  Anglai- 
doil  se  lever,  choisir  un  parti  et  combattre  pour  son  opinion  ! 
iMoiiinuit  Lami.ori.)  Je  m'en  rapporte  à  votre  ami. 

LAMBERT,  qui,  deimis  tjiiilfinc   loinps,  n  reJpsceiidu  le  lljoiîlro. 

Milady  a  raison  :  quand  les  partis  sont  en  présence,  qu! 
reste  neutre  est  un  traître  ! 

LM)V  iikgi.m:. 
Qui  reste  à  l'écart  est  un  lâche  ! 

LAMUI-RT. 

Prêt  à  se  rang- r  du  côté  de  la  victoiie  !... 

,/     LADV    niÏGlXE. 

Et  vous  ne  le  voudrez  pas  !  parce  qu'il  y  a  quelque  chose 
encore  au-dessus  du  bonlieur  môme...  c'est  l'honiieur  ! 

RICHARD. 

Oui,  vous  dites  vrai  tous  deux...  Oui,  quel  que  soit  le  sen- 
timent qui  vous  anime,  les  rêves  que  j'avais  formés  ne  sont 
plus  possibles...  il  y  faut  renoncer  et  reporter  vers  un  bni 
i^lorieux  mes  illusions  détruites!...  X'imporle  dans  quel 
rang  et  sous  quelle  bannière,  on  peut  toujours  servir  sou 
pays...  et  je  consacre  au  mien  mon  repos  et  mes  jours... 
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i.ADv  ri;gim:. 
A  la  bonne  lieui'c  ! 

UICIIARI). 

Je  vous  demande  seulement...  je  vous  supplie  de  renoncer 
à  vos  desseins;  car  c'est  par  moi,  non  par  vous,  milady,  que 
je  veux  m 'élever.  Si  le  sort  m'est  contraire,  vous  ne  me  rc- 
verrez  pas,  et  mon  amitié  ne  vous  aura  pas  compromise  ; 
s'il  m'est  favorable,  je  reviendrai  et  n'oublierai  jamais  ce  que 
vous  vouliez  faire  pour  M.  Clarck...  car  je  puis  être  malheu- 
reux, mais  jamais  ingrat!...  Adieu,  milady!  (a  Lambert.) 
Viens...  je  suis  à  toi. 

(U  sort  avec  Lambert  par   la  porte   du  fond.) 


SCENE  V 


LADÏ  RÉGINE,  seule. 

Et  je  ne  conspirerais  pas  pour  lui!...  si  noble...  si  géné- 
reux... Non,  non,  il  a  beau  dire  et  me  le  défendre...  il  est 
pauvre,  je  le  ferai  riche...  il  est  obscur,  je  le  ferai  illustre  ; 
et  mon  amour  le  servira  malgré  lui...  Tout  nous  seconde, 

d'ailleurs...   tout  se  déclare  pour  nous,  (riegardant  sur  la   tnbie  à 
(,'auclie  les  lettres  qu'elle  a  apportées  au  commencement  de  la  scène.)  De 

la  duchesse  Ilamilton...  de  la  comtesse  de  Landerdale. 
(s'arrètant.)  Ah!  mou  Dicu !...  (Usant.)  «  Tout  va  mal,  clièrc 
«  lady  ;  ne  hâtez  pas  l'arrivée  du  roi;  Monck,  que  l'on  croyait 
«  })Our  nous,  a  refusé  de  recevoir  son  propre  frère,  Nicolas 
«  iMonck,  le  chapelain,  chargé  par  nous  de  le  pressentir  à 
«  ce  sujet !..T  De  plus,  il  vient  d'écrire  et  de  signer,  dans 
"  les  papiers  publics,  une  lettre  oti  il  déclare  que  les  Sluarls 
et  l'ancienne  monarchie  sont  désormais  impossibles;  enlln, 
«  et  je  puis  vous  garantir  laulhenlicité  du  l'ail,  dernièrement, 
<(  dans  la  ville  d'Vork,  le  général  a  donné  un  soufilct  à  un 
«  ofticicr  qui  l'accusaitde  méditer  le  retour  do  Charles  II...  >- 

Suiiiii;-   —  Œuvres  complèlis.  I''  Si'lif.   —  •'>""■   Vol.   —  |7 
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t,So      IniDuniil    loinl.or    dons     un     f.ml.Miil.)    Adioil    lOUtOS     IIOS     CSpé- 

rances ! 


SCKNK  \1. 
l'ENRUDDOCK,  I.ADV  UKCINK. 

LADY   RIÎGINE. 

Ail  1  niilonl,  vous  voilà...  eh  bien? 

l'ENRUDDOCK. 

Kcriu'guy,  le  montagnard,  est  parti  dovaiil  moi,  et  dans 
douze  liouros,  ;i-l-il  dit,  le  message  sera  à  son  adiesse! 

LADY   RÉGINE. 

Tant  pis,  maintenant!  car  les  circonstances  ne  sont  plus 
aussi  favorables  que  je  l'esjjérais. 

l'KNRUDDOCK. 

Bien  plus  encore  !  J(!  taisais  rafraîchir  mes  chevaux  à 
liiôtcl  de  la  Poinme-iVOr,  ({uand  sont  arrivés  deux  olticiers 
de  Monck,  à  qui  j'ai  offert  un  verre  de  Porto... 

LAnV   RÉGINE. 

Et  vous  avez  causé  ? 

PENRUDDOCK. 

Sans  rien  dire!...  vous  me  connaissez...  Ils  précédaient 
l'armée,  chari,'és  de  préparer  pour  ce  soir  les  logements  du 
général  et  de  son  état-major.  Ils  ne  connaissaient  pas  le 
pays,  et  j'ai  dit  négligemment  devant  eux,  que  le  plus  beau 
château  des  environs  était  celui  de  lady  Terringham...  qui, 
dans  ce  moment,  ('tait  prescjue  vacant... 
LAOV  nÉorvE. 

Kli  bien?... 

PENRunnocK. 

Eh  bien  !  ils  se  sont  regardés  en  souriant...  et  je  suis  >ur 


LK     KILS     1)K     CHOMWKLI.  '291 

^lue,  d'ici  à  ({uelqucs  instants...  vous  aurez  à  souper  et  à 
loger  le  général  et  tous  ses  officiers... 

LAOY  RÉGINE. 

Malheureux!...  qu'avez-vous  fait? 

PENRUDDOCK. 

J'ai  préparé  une  entrevue  admirable  et  toute  naturelle 
avec  Monde  ;  je  vous  l'amène  ici,  pour  deux  ou  trois  jours, 
sans  éveiller  de  soupçons... 

LADV   RÉGINE. 

Et  dans  ce  château  va  arriver,  demain  soir,  Charles 
Stuart ! 

PENRUDDOCK. 

Le  roi  ! 

LADV  RÉGINE. 

Lui-même...  débarqué  et  caché  depuis  quelques  jours  aux 
environs  de  Bristol.  Vous  venez  de  lui  faire  dire  par  Kerncguy 
qu'il  pouvait  venir  sans  crainte,  et  qu'il  serait  ici  en  sûreté. 

PENRUDDOCK. 

Je  n'en  savais  rien...  Mais  tant  mieux,  puisque  Monck  est 
des  nôtres,  puisqu'il  est  de  notre  parti  ! 

LADY   RÉGINE. 

Et  s'il  n  en  était  pas  ! 

PENRUDDOCK. 

Laissez  donc! 

LADV    RÉGINE. 

S'il  l'avait  déclaré... 

PENRUDDOCK. 

l'ar  pruilence...  Monck  est  très-prudent... 

LADY   RÉGINE. 

S'il  l'avait  écrit  et  signé  ! 

PENRUDDOCK. 

l'our  mieux  cacher  son  jeu!...  Car  cnlin  la  lettre  que  \uus 
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avez  rcv»c  ce  matin  de  lonl  Ncwporl  csl  lro|>  i)ositiv('...  J'ai 
vu  lord  Nowport  en  llollando;  je  l'ai  vu  iiioi-iiièiiie;  il  csl 
HPlVs  du  roi;  il  conseille  le  l'oi...  cl  un  couseillei'  du  lui  doil 
savoir  ce  qu'il  dit... 

LADV    UliGINE,   écoutnnt. 

Silence  !...  Enlendcz-vous  ce  bruit...  ces  cavaliers...  C'est 
.Mouck  avec  ses  ofiiciers... 

l'ENiaDDOCK. 

C'est  un  allié  (|ui  nous  arrive... 

SCÈNE  VII. 
IIÉLÈNI^,  l'ENUUDDOCK,  LADV  UÉGLMi. 

IIKLKXK,    iiccourniil    vivoiiifiil. 

Ma  cousine!  ma  cousine!  tu  ne  l'en  douterais  jamais...  le 
gcixiral  IMonck  !... 

LADY  RÉGINE,  sourinnl. 

Si  vraiment,  je  le  devinerais  à  ton  émotion  ! 

HICLÈMi:. 

Tu  veux  dire  à  ma  surprise  I  C'est  lui. 
SCÈNE  VIII. 
HÉLÈNE,    l'EiNRLDDOCK,    LADV    RÉGINE,    MONCiv,  dos 

Officiers  au  fonJ   ,lu  lliéiUre,    Ei'HHADL 
.MONCK,   parlant  A  plusieurs  officiers  qui  n'entrent  pas. 

Pas  de  désordre,  messieurs...  Quoique  ce  château  appar- 
tienne, dit-on,  à  des  partisans  de  Sluart,  je  veux  (|u'il  soit 
respecté. 

l'ICNKLODOCk,  bas  ,i  laily  Régine. 

Vous  renlendcz...  (Ju'cst-ce  que  je  vous  disais? 
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MONCK. 

Il  n'y  a  plus  que  douze  milles  d'ici  à  Londres;  nous  y 
serons  demain...  Nous  irons  nous  mettre  aux  ordres  du  par- 
lement, qui,  pour  nous  complimenter,  nous  envoie  trois  de 
ses  membres  :  SI.M.  Scot,  Robinson,  et  l'honorable  Kphraim 
Kilseen...  Allez  !... 

(Les  officiers  qui  étaient  on  fond  se  retirent.  Monck  redescend  le  lliéiUie.) 
MONCK,  après   avoir  salué  lady  Régine  et  Hélène. 

Pardon,  milady,  de  nous  emparer  ainsi  de  ce  château  qui 
vous  appartient.  Je  ne  l'ai  appris  qu'en  y  entrant,  par 
riionorable  membre  du  parlement  qui  venait  de  nous  re- 
joindre, et  je  me  félicite  de  me  trouver  en  pays  de  connais- 
sance. 

LADV  RÉGINE. 

C'est  nous  qui  sommes  heureuses  de  vous  offrir  l'hospita- 
lité, et  si,  après  une  si  longue  marche,  le  général  voulait 
accepter  quelques  rafraîchissements... 

(Le   général    s'incline  en   signe  d'acceptation,    et  Indy  Régine  fait  signe    A 

nélène  de    donner  des  ordres,  j 

MONCK,  se   retournant  vers  Ephraïn. 

"Vous  dites  donc  que  le  parlement  voit  notre  arrivée  avec 
plaisir... 

EPHR.VÏM. 

Avec  enthousiasme...  Il  y  voit  le  triomphe  de  la  bonne 
cause,  et  m'a  chargé  pour  vous,  ^  l'unanimité,  d'un  mes- 
sage. 

MONCK. 

Que  vous  venez  de  nous  transmettre  devant  toute  l'ar- 
mée... 

EI'HRAÏM,    à     demi-voix. 

Et  d'un  autre  parlicnlier  qui  ne  regarde  que  vous... 

MONCK. 

.l'accueillerai  toujours  avec  respect  cl  soumission  <^s  com- 
munications du  itarlemont  en  masse  et  en  détail. 
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l.\l»V     lli;(;l\K,     inonirniil    A  Monck   et  i\  Kphrnïm   In     Inl.l.'    i\   niuirUr.    ci 
l'on  vient   di'  jilnror  dos  vorros  ot  dos  fliicons  du  vin. 

Messieurs!... 

(Ponruddock,   Monck  et  ICpliraïni  Irnvorsonl  lu  tliéiUre  et  s'iiiipronlicnl  do   lu 
l.ililp  A  gmii-lio,   oii   llciriic  leur  verso  A  hnire.) 

PKNUUnnoCK,   a  Monck. 

A' VOUS,  g(!'n(^r;il,  le  itrcinicr  toast. 

■MONCK,  élevant  son  verro. 

A  ces  (laines!   aux   doux  souvenirs  (jue  m'a  laissés  noire 
rencontre  en  Kcosse...  A  vous,  maiulenaiil,  iniînnl! 

PENKUDDOCK. 

Oh!  mon   toast  est  connu!...   à  (Charles   Sluarl  !    (Kphrnïm 

pose  son  verre  sur  la  tnble  et  no  boit  pns.) 

MONCK,  froidement. 

Volontiers!...  .Fe  n'ai  jamais  refusé  de  l)oire  aux  exilés... 

surtout  <\   ceux    qui  le  son!   pour    lOUJOUrS.   (Levnnt  son  verre.)  A 

Charles  Smart! 

LADV  RliorNK,  bns  à  Penruddock. 

Vous  l'entendez  ! 

PENRUDDOCK,  à  domi-voiv  et  s'approehant  de  Monck. 

Général,  il  faut  que  je  vous  parle. 

MONCK. 

A  moi,  milord? 

PENRUDDOCK. 

Oui,  vous  ne  me  refuserez  pas,  je  l'espère,  un  cnl relien 
particulier?... 

MONCK. 

Il  m'est  impossible  d'accepter  l'honneur  que  veut  me  faire 
milord  Penruddock... 

PKNRUnnOCK,   avec  eoir-ie. 

Monsieur!... 
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MONCK. 

Daignez  mo  rcMiiiilacer  auprès  de  ces  dames  et  leur  otïrir 
la  main...  J'ai  à  causer  avec  l'iionoraMe  Kilseen,  eiivoyt^  du 
parlement. 

PKXRUDDOCK,  aux  doux  dames  qui  l'cntminont. 

Mais  cet  homme-là  est  un  traître... 

LADY  RÉGINE,  froidement. 

Non  !...  c'est  un  homme  d'Etal.  Venez. 

^Elle  l'emmène  et  sort  avec  lui  l't  Hi-lène.) 

SCÈNE  IX. 
I-iniHAIM.  MONCK. 

MONCK,  froidement,  A  Epliraïm. 

.ïe  vous  écoule,  monsieur. 

KPHR.VÏM. 

Le  parlement,  rétalili  par  vous,  vient  de  tenir  sa  pn^nirro 
séance,  oii  tout  le  monde  a  parlé...  (1  y  avait  si  loni;!.'nips 
que  cela  ne  leur  était  arrivé  ! 

MONCK,  froidement. 

Ah  !  tout  le  monde  a  parlé?... 

KPHRAÏM. 

Kt,  par  suite,  il  a  élé  impossible  de  s'entendre,  j'en  suis 
encore  enroué. 

MONCK,  d'un  ton  nffertnnux. 

l'u  vérité? 

KPHRAÏM. 

Ne  faites  pas  attention,  général!  (juand  c'est  pour  la 
patrie!..^  Mais  la  patrie,  représentée  pai-  nous...  ignorant 
vos  intentions,  ne  sait  quel  gouvernement  proclamer! 

MONCK,  froidement. 

.l'attends  ses  ordres... 
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KPIIUMM. 

I,:i  |)lii|);irl  il(>s  lionuralili^s  (lisaiciil,  t'u  sorlaiildc  la  sc'aiict!  : 
«  A  la  l(Mc  (riinc  iH-vdlulioii  l'oiulrc  par  l'rpi'c,  il  i'aul  un 
niililairo.  l,c  -V'iK'ial  Lauilicrl,  tlôau  des  asscnililf'rs  d/li- 
béraiitos,  et  ([tii  Iraiiclui  loiilus  les  discussions  avec  le 
sabre,  est  Iticii  loin  dans  l'IrlancU',  avec  son  anii/'c  ;  !\Ionck 
est  prôs  de  nous,  avec  la  sienne...  » 

MONCK,  froidemont. 

Ils  disaient  cela? 


Oui,  erénéral. 


El  la  preuve  ? 


MONCK. 


ICI'FIRAÏM,  lui  remottnnt  un  pniiier. 

Je  sais  qu'il  vous  en  faut...  en  voici!...  Je  suis,  nu  plulùt 
nous  sommes  vingt-deux  voix  qui  n'en  formons  qu'une!... 
Éloquence  collective  et  compacte,  qui  ne  donne  jamais  qu'en 
niasse,  et  entraîne  avec  elle  toutes  les  consciences  indécise^ 
et  isolées...  Kt  si,  dans  un  moment  où  personne  n'ose  se  pro- 
noncer, vingt-deux  voix,  prenant  l'initiative,  proclamaient  pour 
successeur  de  Cromwell  le  général  .Monck...  Si  le  général, 
acceptant  l'appui  que  nous  lui  proposons...  et  nous  donnant 
à  son  tour  des  garanties... 

MON'CK,  les  yeux  fixés  sur  le  pniiicr  qu'Kiilirnini  lui  n  remis. 

Je  vois!...  des  places  pour  tout  le  monde!...  et  pour  Eph- 
raïm    Kilseen...  Rien  !...  que   cinq  cents  guinées  de  rente! 

(Se  tournant  froidement  vers  Ephr.Vim.)  Monsicur,  je  Suis  tOUCllé  (lu 

service  que  vous  voulez  me  rendre,  et  je  le  reconnaîtrai  par  un 
plus  grand  encore...  un  bon  avis  !  Nous  vivons  dans  un  temps  o.i 
la  circonspection  et  la  prudence  sont  tellement  nécessaires, 
qu'il  suffirait  d'une  pareille  proposition...  signée...  comme  celle- 
ci,  de  vous  et  de  vos  amis,  pour  donner  au  prochain  gouver- 
nement, j'ignore  lequel,  le  prétexte  imméfliat  de  vous  fair<' 
déporter  ou  pendre. 
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EPIIBAÏM,    effrnyé. 

Gc^néral  ! 

MOXCK. 

Je  n'abuserai  pas  (runc  marque  de  conliancc  d'aulant  plus 
grande,  qu'elle  vous  met  tous  dans  ma  dépendance.  (Mcttunii..' 
papier  dans  sa  poche.)  Mais  je  VOUS  dirai... 

EPIIRAIM,  so  retournant  et  apercevant  Lanibcrl  qui  entre. 

Dieu  !  Lambert... 

SCÈNE  X. 
EPIIRAIM,  MONCK,  LAMBERT. 

MOXCK. 

Vous  Général,  avoir  quitté  l'Irlande!... 

LAMBERT. 

Et  vous,  l'Ecosse  I 

MOXCK. 

L'honorable  Ephraiin  Kilsccu  vous  dira  ({ue  le  parlement 
me  rappelle  à  Londres  avec  mon  armée. 

LAMBERT, 

El  la  mienne  a  devancé  ses  ordres...  Elle  vient  d'y  entrer, 
et  a  pris  ses  quartiers  autour  de  Westminster...  Elle  proté- 
gera aussi,  dès  demain,  les  séances  du  long  parlement,  (pii, 
grâce  à  vous,  vient  de  renaître. 

MONCK. 

Je  me  félicite,  mon  brave  et  cher  collègue,  «le  voir  nos 
troupes  réunies  encore  une  ibis  sous  le  même  drapeau  et 
|iour  la  même  cause,  comme  au  temps  de  notre  illustre  géné- 
ral et  ami,  le  lord  proleclour. 

LAMUEUT,  l.ruMiiiement. 

Écoutez-moi,  Monck...  je  me  bals  aussi  bien  que  vous, 
mais  vous  avez  plus  d'esprit  que  moi...  Vous  avez  un  talent, 
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(;elui  do  cacluM"  volro  penst'c,  cl  moi  un  dcMaul,  celui  de  dire 
la  mienne,  el  la  voici!...  On  pnHen  1  tiuo  vous  aspirez  à  roni- 
placer  Cromwell.  et  (pie,  dans  ce  dessein,  vous  av(!/.  rossiis- 
cilé  le  dél'unl  parlemenl.  que  vous  espérez  acheter! 

.MONCK. 

Va  avec  quoi? 

Kl'IlllAIM. 

Oui!...  avec  (pioi?  (rcst  ce  (pic  je  voudrais  savoir!... 

LAMBERT,  rPh-nniniil  Kpliniini. 

J'ai  à  dire  aux  parlementaires,  dans  la  personne  d'Ephraïm, 
k'\  présent,  que  si  j'en  connaissais  un  seul  capable  de  vous 
donner  sa  voix,  ce  serait  la  dernière  lois  qu'il  l'aurait  vendno: 
car  je  me  chargerais,  moi,  mieux  ([ucLontlial,  son  présidcnl, 
do  lui  interdire  à  jamais  la  parole  ! 

MONCK. 

C'est  justement  ce  que  je  disais  (ont  à  l'heure  à  l'hono- 
rable Ephraim  !... 

EPHRAÏM,  troubir.. 

Oui...  oui...  efî'eclivement... 

LAMBERT. 

Va  à  vous,  général,  je  vous  dirai  :  Nous  avons  bien  voulu 
obéir  à  Cromwell;  il  avait  sur  nous  l'ascendant  du  génie  !  On 
pouvait  courber  le  Iront  d'un  soldat  devant  celui  qui  faisait 
tomber  des  tètes  royales...  Mais  vous,  George  Monck,  je  vous 
déclare  en  mon  nom,  et  au  nom  de  tous  les  officiers  républi- 
cains, Fletwood,  Harrison,  et  vingt  autres,  vos  égaux,  que 
jamais  nous  ne  vous  reconnaîtrons  pour  maître... 

MONCK. 

Je  le  conçois!  car,  moi  je  n  accorderais  à  aucun  de  vous 
le  droit  d'être  le  mien. 

EIMIRAÏM. 

Alors,  el  puisque  nous  .sommes  tous  si  difficiles  à  gouverner, 
à  qui  nous  adresser? 


•299 


MOXCK,  les  ref,'ni(l(int. 

Votre  avis,  messieurs!... 

LAMBKKT. 

El  le  vôtre  ? 

MO.NCK,  lenli^ment. 

La  république...  pure  el  siini)le  !...  Le  pouvoir  esl  à  tou 
le  monde. 

LAMBERT,  do  même. 

C'est  comme  s'il  n'était  à  personne... 

El'HRAÏ.M. 

El  puis  la  république,  gouvernement  pauvre... 

LAMBERT,  avec  mépris. 

N'achète  qu'à  crédit...  et,  pour  s'acquitter... 

EPIIRALM. 

Ne  paye  pas!...  Alors,  les  Stuarls... 

MONCK. 

Le  pays  n'en  veut  plus!  Et  vous? 

LAMBERT. 

Autant  vaudrait  signer  notre  arrêt  de  mort  :  nous  avons 
renversé  le  p'ire,  et  le  tils  nous  arriverait  avec  dos  idées  de 
vengeance... 

MUXCK. 

De  proscription... 

EPHKAÏM. 

Ou  d'aninir^lie...  ci;  <|ui  rciviiMidiMil  au  même... 

I.AMBKKT. 

Tandis  que  Richard  Cromweh... 

MONCK. 

Le  lils  du  piotecteur... 

LAMBERT. 

Ne  pourrait  pas  nous  accu-,i;r  d'avoir  innnoié  Charles  1"'\.. 
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Kl'llIlAlM. 

Ni  rcnvcrsr  la  inoiMrcliie... 


MONCK. 

II  n'y  a  (|iruiii'  (lilliciillr... 

L\Miti:itr. 
LaquclU'? 

MO.NCK. 

Je  connais  les  goiils  elle  caraclère  tic  RiclKird;  il  csl   ca- 
paltlo  de  refuser... 

L\.Mni:RT. 
11  acceple!  je  viens  de  l'y  décider! 

.MONCK. 

.le  devine  alors  qui  gouvernera  sous  lui! 

LAMBERT,  ti  dpmi-ïoix. 

Vous!  et  moi  ! 

EPHRAÏ-M;  vivpmciU. 

Tiion  que  deux? 

UrOXCK,  à  p.-irt. 

C'est  un  de  trop  ! 

LAMUERT,  :,  Monck. 

Voyez! 

MO.NCK,  iK'sitnnt. 

.le  VOUS  remercie,  général,  d'avoir  pensé  à  moi.  mais...  U 
parlement?.,. 

EPHRAÏM. 

Oui...  le  parlement?... 

LAMBERT. 

Ne  sommes-nous  pas  à  la  tête  des  deux  seules  armées  de 
l'Angleterre?  C'est  à  ceux  qui  tiennent  l'épée  à  délibérer  ! 

EPIIRAÏM. 

Et  aux  assemblées  délibérantes... 
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LAMBERT. 

A  obi^ir  sans  verbiage!  C'est  ainsi  qu'agissait  Croinwell, 
qui  avait  supprimé  rélo(iuence  !  et  comme  ce  sont  mes  dra- 
gons qui  occupent  Westminster... 

MOXCK. 

Vous  me  répondez  du  vole  libre  et  indépendant  de  nos 
bonorables? 

. LAMBERT. 

.le  vous  réponds  d'eux,  si  vous  me  répondez  de  vous!... 
Aujourd'bui  mémo,  vous  ferez  proclamer  par  vos  soldats, 
comme  moi  par  les  miens,  Ricliard  Cromwell  protecteur  de 
l'Angleterre...  sinon...  vous  me  permettrez,  i\  moi  et  aux 
miens,  de  vous  poignarder  comme  Iraitre... 

SIOXCK,  froidement.. 

A  quoi  bon'?...  vous  êtes  homme  à  vous  passer  de  laper- 
mission  ! 

LAMBERT,  avec   impatience. 

Une  fois  en  votre  vie,  George  Monck,  direz- vous  oui  ou 
non?  Je  suis  décidé  à  faire  cette  proclamation  avec  vous  ou 
sans  vous...  c'est  la  i)aix  ou  la  guerre!...  que  voulez-vous? 

MOXCK. 

Le  temps  d'écrire  cette  proclamation...  .le  vous  demande 
pour  cela  un  quart  d'heure... 

LAMBERT. 

Dans  un  quart  d'heure...  soit...  je  reviens  la  prendre... 

EPHRAÏM,  s'approcbnnt  do  Monck  pendant  que  Lambert  remonte  le  tliédlre. 

Alors  nous  sommes  donc  pour  Richaid ? 

MONCK,  ù  demi-voix. 

Peut-être I...  (a  voix  haute.)  Vous  ne  partirez  pas  sans  vous 
charger  de  mes  complimenls  pour  l'lionoral)lo  Lentlial.  votre 
président!... 

(Lambert  qui  est  descendu  sort  avec  Ephraim  par  le  fond.) 
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SCKNK  XI. 

MONCK,   pni,   LADV    HKdlNK,   mlmm  ,.nr  l,-,   ,,„rto  ,',  ,ln,il,.. 
MONCIK.   seul,  assis  pr('»  do  In  tnhie. 

Hicliard  Cromwcll....  ou  Charles  Stuarl...  j'en  eusse  préfrrr 
un  autre...  mais  en  allendanl...  (Apercovsnt  Lady  Régine.)  Mil 
c'est  vous,  milady  ! 

I.AOV  HK(iINE. 

Oui  venais  pour  parier  de  (juelques  intérêts  do  rmiiillc..- 
mais  vous  êtes  trop  occupé  pour  m'entendre... 

MONCK. 

Moi!  occupe...  nullement...  Queli[iies  arrangements  pro- 
visoires... vous  pouvez  vous  en  convaincre... 

LADY  RIÎGINE,   regardant  par-dossus  son  épaule  peiidniil  qu'il  ccril. 

0  ciel!...  Richard  Gromwell  proclamé  protecteur,  c'est-à- 
dire  roi  d'Angleterre  ! 

aïONCK,  écrivant  toujours. 

Pourquoi  pas?  dans  les  circonstances  présentes...  j(;   ne 

vois  rien  de  mieux...  (A  part  et  se  montrant  lui-même  pendant  que  Ré- 
gine VB  fermer  la  porte  du  fond.)  le   micux  n'étant  paS  pOSSible...  OU 

demandant  à  être  ajourné...  el  puis  une  proclaniation  n'on- 
gage  que  ceux...  qui  y  croient. 

(Lady  Régine,   pendant  qu'il  écrit,  est  loveune  prés  df  lui.) 
LADY  RÉGINJ;. 

Et  c'est  vous,  général...  vous  dont  l'avenir  était  si  brillant, 
qui  vous  mettez  aux  gages  et  à  la  solde  d'une  royauté  d'un 
jour  !... 

MONCK,  froidement. 

Il  me  semble,  milady,  que  nous  ne  parlons  pas  là  d'affaires 
de  famille! 
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LADV  REGINE. 

Au  contraire,  et  dans  rintérèl  même  d'une  union  que  vous 
avez  autrefois  désirée... 

MONCK. 

Et  que  vous  et  lord  Penruddock  avez  rejelée... 

LADY  RÉGINE. 

Parce  que  nous  supposions  qu'Hélène  elle-même  y  était 
opposée!...  mais  aujourd'hui  que  nous  avons  la  preuve  du 
contraire,  noire  consentement  vous  était  acquis...  C'est  là, 
général,  ce  que  son  tuteur  et  moi  voulions  vous  apprendre. 

MONCK,  se  levant. 

Pardon,  milady,  je  suis  incrédule  de  ma  nature  ;  je  pense 
bien  qu'aujourd'hui,  où  l'on  croit  avoir  besoin  de  me  gagner, 
ce  consentement  me  serait,  en  effet,  promis...  mais,  quand 
viendrait  le  moment  de  réaliser  une  telle  promesse,  on 
m'objecterait,  comme  autrefois,  le  passé. 

LADY   RÉGINE. 

Nous  serions  alors  plus  sévères  que  Stuart  lui-même,  qui 
dès  longtemps  vous  l'a  pardonné;  ce  qui  nous  serait  plus 
pénible,  ce  serait  de  voir  l'époux  d'Hélène  Newport,  notre 
allié,  notre  parent,  préférer  l'obscur  avantage  de  soutenir 
une  république,  à  l'immortel  honneur  de  relever  une  monar- 
chie, de  le  voir  disputer  des  lambeaux  de  puissance  à  Lam- 
bert et  à  tout  le  parti  républicain,  au  lieu  d'être  le  premier 
de  l'Etal  après  le  roi,  qui  l'aurait  nommé  son  connétable  et 
son  premier  minisire.  (Geste  de  Monck.)  Il  l'aurait  fait...  Il  me 
l'écrivait  à  moi,  qui  ai  encore  sa  lettre. ..  et  l'on  ne  renonce 
pas  sans  regret,  pour  sa  famille  cl  pour  les  siens,  à  une 
illustration  qui  rejaiUirait  sur  tous...  Mais  qu'importe,  géné- 
ral, dès  qu'il  s'agit  de  vous  prouver  notre  franchise,  dont 
vous  douiez  encore.,.  Hélène,  ma  cousine,  vous  aime,  elle 
vous  appartient,  cl  dès  demain,  dès  aujourd'hui,  si  vous  le 
voulez,  nous  signerons  son  contrai. 
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iMONCK,   la  ro{,''ir<lnnl  iittoiilivomonl. 

I']|  lady  lli'li'iic...  ne  (It'monlira  point  vos  paroles? 

i.ADV  iik(.im:,  loiiir,,,,.,!!. 
M  clic,  ni  i)orsonnc!...  11  n'y  aurait  (lu'unc  dilliciillc  pcul- 
(Mro? 

MONCK,  (le  même. 

DcjU... 

F.ADV  UKCINR. 

El  elle  viendrait  de  vous. 

MOXCK. 

Comment  cela? 

LADV  RÉGINE,  lentement  et  le  resardnnt. 

Si  nous  avions...  tel  ami  de  notre  famille,  qui  tînt  à  signer 
au  contrat...  cl  que  vous,  général,  vous  ne  voulussiez  pas 
vous  rencontrer  avec  cet  ami... 

MONCK,  de  même. 

Pourquoi  donc?...  si  cette  union  a  lieu,  vos  amis  ne  sont- 
ils  pas  les  miens? 

LAOV  RIÎGIXE. 

D'autant  que  cet  ami  désire  ardemment  cette  rencontre... 
mais  il  la  voudrait  secrète  et  sans  témoins...  pas  d'autres 
que  nous  deux... 

MONCK. 

Pas  d'autres!!! 

LADV  RÉGINE. 

Je  vous  le  jure!...  s'il  vous  a,  tout  le  reste  lui  est  indiffé- 
rent et  inutile. 

MONCK. 

Quoi,  tous  mes  autres  collègues...  Ilarrison,  Flcetwood  et 
Lambert... 

LADV  RÉGINE. 

Destitués  ou  mis  en  jugement. 
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MONCK, 


Ail  !  savoz-vous  qu'il  a  de  fort  bonnes  idées...  cel  ami 
lie  voire  t'aniille  ! 

LADY  RÉGINE,  finement. 

Il  VOUS  les  expliquerait  mieux  que  moi,  sans  doute,  s'il 
pouvait  par  hasard...  vous  rencontrer  demain  soir...  par 
exemple...  dans  ce  château  où  vous  logez...  (se  retournant  et 

voyant    la  porte    du    fond   qui   s'ouvre.)    On   Vient! 
(Elle  s'éloigne    de  Monck,  remonte  le   théâtre   et   redescend    se   placer    A 
droite.) 


sop:ne  XII. 

EPIIHAIM,    LAMBERT,   IMON'CK,  LADV   HÉGINE,  plusieurs 

Officiers  qui  se  tiennent  au  fond  du  thOAtre. 
LAMBERT,   s'npproclinnt  do  Monck. 

Eh  bien?... 

MOXCK. 

Voici  la  proclamation  ! 

LAMBFRT. 

Merci,  George  Monck...  inainlcnanl  .ji>  vous  crois  ! 

MONCK,  aux  officiers. 

Vous,  messieurs...  demain  vous  monterez  à  cheval  et  por- 
terez cette  proclamation  ù  nos  divers  cantonnements...  (\ 
Lambert.)  A  demain  matin,  général!  («as  .1  lady  Urginr-  en  i»  •*«- 
lunnt.)  A  domain  soir,  milady! 

EI'IIRAÏM,   s'apprnilian    do  Monck. 

l-:t  mes  vingt-deux  voix...  h  ([ui  sont-elles? 


mi) 
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MdNCK. 

A  porsoiuKî  onc(»ro!...  Oui  voiil  anivcr  ddil  allciidic... 

i:iMiu\iM. 
.ratloinlrai  ! 

(Mmick,   Liiinliorl  cl  Eplirnïiii  siirtoiil  |iiir  In   porto  du  fond   <n\   siiliiiinl   liidv 
Ri'b'ino,   i|iii  sort  |iiir  In  porli-  n   drdili-. 


ACTE    TROISIEME 


Mi^mo  Jécoi'. 


SCENE  PREMIERE. 
LAD  Y  RÉGINE,  PENRUDDOCK. 

PENRUDDOCK. 

Eh  bien  !  voici  de  belles  nouvelles!...  Pendant  que  nous 
nous  réjouissions  de  la  mort  de  Croniwell,  croyant  que  e 
trône  était  libre  et  que  nous  n'avions  plus  qu'à  y  monter... 
on  nomme  un  souverain!... 

LADY  RKGIXK. 

Vraiment! 

PENRUDDOCK. 

Et  ce  n'est  pas  nous!...  L'armée  de  Lambert  et  celle  de 
Monck  réunies  dans  Londres  ont  proclamé... 

LADY  RÉGINE. 

Richard  Cromwell  !...  Je  le  savais  d'hier  soir...  .l'avais 
la  proclamation  avant  tout  le  monde  !... 

PENRUDDOCK. 

Mais  ce  que  vous  ne  savez  pas...  c'est  l'eftet  qu'elle  a  pro- 
duit... Ce  peuple  de  Londres,  qui  nous  attendait  depuis  si 
longtemps  et  avec  tant  d'impatience,  paraît  complètement 
résigné  à  nous  attendre  encore!...  Pas  la  moindre  opposi- 
tion, pas  la  moindre  dilticulli'...  En  revanclie,  îles  Iraiisjioits 
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(le  joie,  il(>s  Mval.ilc  rciitlioiisiiisnic  cl  des  illiiiiiiiinlinns... 
Je  suis  sûr  (|u'ils  se  Iromponl!...  Ils  ciiiiriii  (|iic  (•"csi  U'uv 
vi-rilablc  sotivorain...  Aussi  j'ai  licaii  iiarlcr,  j'ai  licaii  aj,'ir, 
nous  n'allons  pas...  nous  n'avançons  pas...  De  loules  les 
conspirations  o."i  je  mo  suis  lroiiv(^,  ccllo-ri  est  la  plus  sta- 
lionnaire  !...  Il  n'y  a  que  moi  ipii  im-  tloniir  de  la  peine,  el 
je  no  peux  pas  tout  faire!... 

LADY  KKGINE. 

Patience!...  Vous  venez  de  voir  nc'l.''né  ipii  iloit  élro 
ravie. 

PKNRunnor.K. 
Eli  bien,  non  ! 

LADV  RiiciNn:. 
Vous  ne  lui  avez  donc  pas  dii  ([iio  nous  conseillions  à  son 
mariage  avec  Monck? 

PKMiunnocK. 
Si,  vraiment!...  Mais  elle  ne  veut  pas...  elle  veut  rester 
tille. 

LADY  RÉGINE. 

Je  lui  ai  pourtant  entendu  avouer  ;\  elle-même  qu'elle  ai- 
mait Monck. 

PENRljOnOCK. 

Parbleu!...  je  vous  l'avais  dit... 

LADY  RÉGINE. 

Et  elle  refuse  de  l'épouser  ! 

PEXRLDDOCK. 

Que  voulez-vous  !...  Une  jeune  fille...  c'est  toute  une  cons- 
piration... on  n'y  comi)rend  rienl... 

LADY   RÉGINE. 

Mais  voilà  qui  est  plus  terrible  que  toutes  vos  autres  nou- 
velles... Monck  va  croire  que  l'on  s'est  joué  de  lui...  Il  quit- 
tera ce  cliàteau. 
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i'ENRUDDOCK. 

Le  plus  tôt  vau^lra  le  mieux,  puisque  vous  m'avez  dil  que 
le  roi  allait  arriver. 

LADY   RLGl.NE. 

Pour  avoir  avec  Monck  une  entrevue... 

PENRUDDOCK. 

Ah  bail  ! 

LADV  RÉGlMi. 

C'Cïl  changé  !...  c'est  arrangé. 

PENRUDDOCK. 

Aussi  vous  ne  me  dites  rien!...  Alors  qu'est-ce  que  nous 
faisons?...  qu'est-ce  que  nous  décidons?... 

LADY    RÉGINE. 

Qu'il  faut  partir  ! 

PENRUDDOCK. 

Encore  1 

LADV  REGINE. 

Et  emmener  Hélène  pour  éviter  entre  elle  et  Monck  toute 
explication...  Vous  vous  arrêterez  à  iBoitié  chemin,  à  l'au- 
berge de  V Ours-Noir. 

PENRUDDOCK. 

Une  auberge  détestable...  celle  d'Ephraim  Kilseen... 
J'aime  mieux  aller  tout  droit  à  Londres,  en  mon  hôtel... 

LADY  RÉGINE. 

Non...  Vous  trouverez  à  l'auberge  de  VOurs-Xoir  la  du- 
chesse llamilton  et  la  comtesse  de  Laudcrdale  déguisées, 
et  qui  m'attendent. 

PENRUDDOCK,  se  frottant  les  mains. 

A  la  bonne  heure,  au  moins  !  nous  marchons. 

LADY  RÉGLNK. 

Vous  leur  direz  l'importante  affaire  qui  me  retient  ici... 
.Mais  demain  j'irai  les  rejoindre. 
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l'ENKUDDOCK. 

Tivs-l)iiMi...  li("'s-l)icii...  \  ()il;\  une  missinii  iliiil(iniiili((iio. 

i.ADV  uiîcim:. 
J'y  ajoulcrai  celle  de  délonniiicr  (mi  louh-  ll('lriic  à  nous 
obéir...  lli\tez-vous!  parlez... 

l'KMUHillOCk. 

lit  \c  roi  (|ui  va  venir!...  et  à  i|ui  j'aurais  voulu  rapixilcr 
mon  iTOUverneuienL  du  Devonsiiire  et  du  Middiesex. 

L\DY  HÙGINIi. 

Je  recevrai  Sa  i>iajeslé. 

PKXRUDDOCK. 

Juslenieul  !...  c'est  là  ce  qui  m'inqniéle...  (Jiurles  Sluarl 
est  jeune,  aimable  et  galant...  La  nuit,  en  totc-à  tète  dans 
ce  château  avec  une  jolie  femme... 

L\DV   RKGIiMi:. 

Quoi!  milord,  vous  [tournez  craindre?... 

PENRUDDOCK. 

Ouand  on  aime...  on  craint  tout... 

LADY  RÉGINE. 

Jaloux...  jaloux  de  votre  roi  ! 

PENRUDDOCK. 

Vous  êtes  si  royaliste  !... 

LADY  rÉ(;i>:e. 
Et  vous,  milord,  vous  ne  méritez  pas  de   l'être...  si   cela 
vous  effraie. 

l'ENRUDDOCK. 

Mais  cependant... 

(On  frappe  ù  lo    porte  à  gauche.) 
LADY  RÉGINE. 

On  a  frai)pé  !...  C'est  lui...  Partez,  ou  ji;  retire  toutes  me; 
promesses... 
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l'KNUUI)[)OCK. 

Je  iircii  vais  !...  jo  m'en  vais!...  .l'olx'is  à  mes  deux  sou- 
verains !... 

(il  sort  pur  1p   foml.J 

SCÈNE  II. 

LADV  RÉGINH    nllant  ouvrir  ;    CHARLES  STUAUT,     habille    fort 
simplemont,  enveloppé  d'un  nianleau. 


LADV    REGINE,  tombant 


i-e!. 


CHARLKS. 

V  pensez-vous,  inilady...  à  mes  yenoux!...  à  moi,  pauvre 
prétendant  cjui  ne  suis  rien  encore...  (La  relevant.)  C'est  à 
ceux  qui  régnent...- c'est  à  vous  que  l'on  doit  parler  ainsi!... 

LADY  RÉGINE. 

Ce  manteau  que  l'orage  a  percé...  (Eiie  lui  ôte  son  manteau.) 
Arriver  par  une  pluie  battante!... 

CHARLES. 

Un  temps  de  bonne  fortune...  un  temps  qui  ne  m'a  pas 

irunipé,  puisque  me  voilà  chez  vous...  (Lady  Régine  lui   approche 

un  fauteuil  sur  lequel  il  s'assied.)  Ah!  l'ou  est  mieux  ici  (ju'au  mi- 
lieu (les  torrents  et  des  ravins...  ou  sur  les  branches  du 
chêne  royal!... 

LADV  UKGINE. 

Ce  qu'on  nous  a  raconté  est  donc  vrai?... 

CHARLES. 

Oui,  de  tous  les  souvenirs  de  la  bataille  de  Worceslcr 
c'est  le  moins  agréable...  Pendant  vingt-(|uatre  heures  caché 
sous  ce  large  feuillage  et  voir  passer  au-dessous  d(;  moi  ces 
infâmes  têtes  rondes...  ces  enragi-s  presbytériens  qui  me 
clierchaieut  et  s'arr  laient  souvent  sous  mon  chêne,  seul  do- 
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iii;iim'  ipii  mo  rcsliil,  itoiir  inan.iror  cl  linirc  aux  ycii\  dr  leur 
soiivoraiii  (jui  toml)ail  du  besoin,  et  qui,  dans  co  nionii'iil, 
aurait  lro(iui;  tous  ses  droits  ;\  la  couronne  contre  un  verre 
do  porter. 

LAOY  mô(;i.\L". 
Votre  .Majesté  plaisante  ! 

CHARLES,  riunl. 

Non,  niilady,  c'est  si  peu  de  chose  qu'une  royauté  à  jeun 
Je  vous  jure  que  ce  jour-l;\  je  n'aspirais  qu'à  descendre  ! 

I.ADV   RÉGINK. 

Je  ne  crois  pas,  en  effet,  que  dans  votre  vie  si  agitée,  il  y 
ait  eu  une  époque  plus  terrible. 

CHARLES,  se  levant  du  fauteuil. 

Si,  ma  première  expédition  en  Ecosse. 

LADY  RÉGINE. 

Après  la  mort  de  ce  brave  Monlrose,  tué  pour  vous? 

CHARLES. 

Oui!  Lorscjuc  pour  être  reconnu  roi,  il  me  fallait  assister 
tous  les  matins  au  prêche,  et  aux  sermons  des  puritains... 
C'était  payer  trop  cher  un  trône  !  celui  d'Ecosse  ne  valait 
pas  cela...  un  pays  affreux...  des  repas  mystiques  où  l'on 
priait  au  lieu  de  dîner...  un  jeûne  perpétuel...  et  pas  de  jo- 
lies femmes,  du  moins  elles  se  cachaient  !  Les  psaumes  el 
les  figures  presbytériennes  les  faisaient  fuir  !  Tandis  qu'ici, 
en  Angleterre...  quelle  différence!  Depuis  quinze  jours  que 
j'ai  débarqué  à  Bristol,  je  n'ai  vu  que  des  femmes  charmantes 
et  dévouées!...  Toute  ma  fidèle  noblesse  qui  s'espaçait  pour 
me  recevoir...  Il  y  a  deux  jours,  chez  lady  Willoughby  de  l'ar- 
liam  ;  la  nuit  dernière,  dans  le  château  de  la  marquise  de 
Trelawnay.  Chaque  jour  une  nouvelle  hôtesse,  et  arriver 
ainsi  d'amis  en  amis,  jusqu'à  Londres,  voilà  une  vie  aven- 
tureuse qui  convient  à  merveille  à  un  prince  de  fortune  tel 
que  moi  ! 


LAUv  kéglm;. 
J'ai  écrit  à  Votre  iMajeslé  qu'elle  pouvait  se  prcscaler,  (luc 
•les  portes  de  la  capitale  lui  seraient  ouvertes. 

CHARLES. 

Oui,  sans  doute...  Croinwell  n'est  plus!...  Morte  la  bêle! 
niurt  le  venin  !... 

LAUV  UÉGINE. 

.Mais  hier,  la  soldatesque  a  proclamé  protecteur  d'Angle- 
tci're,  le  lils  du  tyran,  Richard  Cromwell  ;  émeute  militaire, 
qui  ne  peut  avoir  de  suites. 

CHARLES. 

Et  quand  il  faudrait  tirer  l'épée,  cela  n'en  serait  que 
mieux.  Nous  ne  nous  sommes  pas  déjà  si  mal  montrés  à 
\\orcester,  où  avec  une  poii^née  de  montagnards  nous  avons 
soutenu  rettort  de  Lambert  et  de  toute  sa  cavalerie...  Et 
juii,ez  donc,  milady,  si  nous  pouvions  l'aire  notre  entrée  à  Lon- 
dres, blessé  et  le  bras  en  écharpe...  quel  el't'et  cela  produi- 
rait ! 

LAUV    RÉGINE. 

Sur  vos  sujets... 

CHARLES. 

Et  surtout  sur  les  dames,  qui  seraient  à  leurs  balcons... 
-Nous  tenons  un  peu  de  Henri  IV  de  France...  le  père  de  ma 
mère,  qui  conquit  Paris  et  son  royaume  en  payant  de  sa  per- 
sonne; nous  avons  les  mêmes  goûts  que  lui...  pour  les  coups 
d'épée. 

LAUV  RÉGLNË,  souriant. 

Et  d'autres  goûts  encore  ! 

CHARLES,   avec  ardeur. 

C'est  vrai!...  (souiiam.)  El  je  me  rappelle  que  dans  ma 
fuite,  lorsque  Cromwell  et  la  mort  me  menaçaient,  à  Hosco- 
bcl,  cette  jeune  fermière...  et  à  Woodstock,  la  gentille 
Alice...  Hue  voulez-vous,  milady,  c'est  i)lus  fort  que  moi  ;  il 
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s'agirait  de  ma  couronne  on  do  m(■^  joins,  (|uc  je  ne  iiour- 
rais  ivsislor  au  pouvoir  de  deux  lieaux  y(Hix. 

i.Aiiv  »éi;im;. 
Voire  Majesté  me  pormcUra  alors...  quoi(iuc  je  connaisse 
son  antipalliic  pour  les  sermons,  de  lui  jjrèclier  la  saf,'esse. 

CHAKIJCS. 

Vous  le  pouvez!  j'écoulerai...  el  ne  leyardcrai  pas!... 
Nous  diles  donc,  milady? 

LAI) Y  HÉGIXE. 

Que  dans  ce  cliàleau  vous  allez  vous  trouver  avec  Monck, 
le  général  le  plus  intluent... 

CHARLES. 

Oui,  vous  m'avez  écrit  cela;  Monck  le  parlementaire  (|ui 
m'est  loul  dévoué. 

LADY  RliuiNE. 

l'as  encore  !...  et  il  faut  au  contraire  le  yagncr;  j'ai  déjà 
conunencé... 

ClIAKLES. 

Eh  bien  !  nous  le  gagnerons  !  Ça  n'est  pas  dit'licile,  ils  se- 
ront trop  heureux  de  revoir  leur  souverain. 

LADV  RÉGirsE. 

Et  pour  cela,  sire,  j'ai  fait  à  Monck  des  ])romesses... 

CHARLES,  sans  l'écouter. 

Que  je  tiendrai...  c'est  convenu...  Quelle  est  celle  jeune 
cl  jolie  personne  que  j'ai  entrevue  tout  à  l'heure  dans  celle 
salle  basse,  en  habit  de  voyage  ? 

I  ADY  RÉGINE. 

Lady  Hélène  Newport,  ma  cousine,  «jui  va  retourner  à 
Londres. 

(.UARLi;S. 

C'est  donc  (;a...  un  air  de  famille...  de  ces  airs  (jui  im 
|)laisent  et  me  charment...  Je  l'ai  trouvée  ravissante. 
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LADY  REGINK. 

11  no  lo  taul  pas!...  Gardez-vous-en  bien;  tout  sérail 
perdu. 

CHARLES. 

Ht  pourquoi? 

LADV   RÉOINK. 

C'est  la  prélendue,  c'est  la  tiancée  de  Monck,  et  c'est  par 
l'espoir  d'un  mariage  avec  elle,  que  nous  arriverons  à  le  sé- 
duire. 

CHARLES. 

Ah!  ce  Monck  doit  l'épouser...  Savez-vous  qu'il  est  trop 
heureux,  que  c'est  trop  beau  pour  un  damné  presbytérien 
tel  que  lui. 

LADY  RÉGINE. 

Dont  vous  avez  besoin,  et  que  vous  accablerez  pour  cela 
de  caresses,  de  pouvoir  et  d'honneurs. 

CHARLES. 

C'est  dit. 

LADY  RÉGINE. 

Quant  à  ses  rivaux,  Lambert,  Fleetwood  que  vous  devez 
gagner,  mais  séparément,  car  il  y  a  jalousie  entre  eux...  il 
vous  faudrait... 

CHARLES,  étourdiment. 

Pardieu  !  de  l'or,  des  titres,  des  rubans...  J'cm  ai  t'ait  pro- 
vision. 

LADY  RÉGINE. 

Cela  ne  suffira  pas...  Il  faudrait  que  chacun  d'eux  se  crût 
le  premier  dans  l'estime  et  dans  les  bonnes  grâces  de  Votre 
Majesté,  tout  en  accordant  réellement  votre  confiance  au 
seul  Monck,  qui  est  le  plus  redoutable  et  surtout  le  plus 
adroit. 

CHARLES. 

Oui,  oui...  Ce  que  nous  saurons  le  mieux,  c'est  choisir  nos 
ministres...  vous,  d'abord... 


.'MO  COMKDIKS 


F.\nv  nrc.ixi'. 

Moi!  siro? 

ciiMir.i;'^. 

J'ai  ]iii  (|n(<Ii(iirlois  ino  laisser  si'ilnirc  pai'  la  l)(Miit(''  seule  ; 
mais  lorsqu'aux  traits  les  pins  p;racieux  se  trouvent  r(^uiiis 
l'esprit,  la  finesse  cl  la  raison,  ce  qu'on  a  de  mieux  ;'l  faire, 
c'est,  non  pas  do  commander,  mais  de  se  soumeKre;  c'est 
en  vous  seule  que  j'ai  confiance  aujourd'hui  comme  toujours; 
vous  serez  mon  amie  et  mon  conseil...  sans  ôtrc  reine,  vous 
régnerez;  vos  ordres,  pour  être  secrets,  n'en  seront  que  plus 
absolus,  et  le  roi,  qui  vous  abandonne  tout  son  pouvoir,  ne 
vous  demande  en  (échange  qu'un  peu  d'empire  sur  votre 
cœur. 

LADV  ri':gi\e. 
Eh  !  mais...  si  cela  n'était  pas  possible...  si,  dans  l'intérêt 
même  de  Voire  Majesté,  ce   cœur  ('lait    iléjà  donné...   ou 
l)romis... 

CHARLES. 

Je  sais...  je  sais!...  La  marquise  de  Trelawnay  me  racon 
lait  hier  que  par  dévouement  pour  moi  vous  aviez  engagé 
votre  main,  en  cas  de  succès,  h  lord  Penruddock,  un  de  nos 
conjurés,  en  qui  cet  espoir  a  allumé  un  zèle  si  ardent  et  si 
obstiné,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  le  réduire  au  silence  ou 
au  repos...  Et  nous  préserve  le  ciel  de  contester  les  droits 
d'un  aussi  fidèle  sujet!  S'il  vous  épouse,  milady,  nous  l'ac- 
cablerons de  places  et  d'honneurs,  nous  aurons  pour  lui  une 
estime  et  une  considération  toutes  particulières.,. 

LADV  RÉGINE. 

Votre  Majesté  est  bien  généreuse...  et  si  déjà  pour  user  de 
mon  crédit...  je  lui  demandais  des  titres, des  honneurs... une 
jilace  importante  auprès  d'elle  ? 

CHARLES. 

Pour  Penruddock  ? 
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Peut-être  !...  je  ne  dis  pas  pour  qui  !  et  je  voudrais  même 
qu'on  ne  me  le  demandât  pas...  double  faveur...  dont  je 
serais  doul)Iomont  reconnaissante. 

CHAULES. 

Il  me  serait  alors  difficile  de  refuser  une  demande  qui 
donnerait  un  tel  espoir;  mais  les  souverains  rencontrent  tant 
d'ingrats,  la  reconnaissance  devient  tous  les  jours  une  vertu 
si  difficile  et  si  rare,  que  la  royauté  aurait  bien  quehiues 
droits  d'exiger  dos  garanties. 

LADV    RÉGINE. 

Quoi,  sire!...  Votre  ^lajcsté  pourrait  supposer... 

CHARLES,  lui  prenant  la  main. 

Je  vous  demande  h  vous,  mon  conseil,  si  ce  ne  serait  pas 
plus  prudent... 

LVnV   RÉGINE. 

Silence  ! 

CHARLES. 

Qui  vient  là? 

LAnV  RÉGINE. 

Sans  doute,  c'est  Monck...  et  l'alTaire  dont  il  vient  nous 
entretenir  est  d'une  importance... 

CHARLES,    galamment. 

Moins  grande,  h  mes  yeux,  que  celle  qu'il  vient  d'inter- 
rompre. 


.ils 


SHKXK  III. 
CllAlUJ-S,  LADV  UKGIM-:,  MONC.K,  ,,„i   sni,,..   froi,i,.MM.Mt   i„.h 

lU'gino  el  Clinrlos. 

L\I>Y  J<I\G1NK,   iipri"'S  un  instnnt    do  silenrf    ol    voyant    que    inTsoniu'  ni' 

,„„lo. 

Chacun  de  nous  a  été  exact  au  rendez-vous,  (a  Monck,  lui 

montrant  Charles.)    Voici  CCt  ami  dout  jC  VOUS  parlais  llior...  (Cl 

ami  lie  ma  famille,  qui  me  rappelait  tout  i\  l'heure  encore 
([ue  vous  aviez  èlc  autrefois  l'ami  de  la  sienne...  qut^,  major 
général  de  la  brit^ade  irlandaise,  vous  aviez  combattu  pour 
Charles  I^'',  au  siège  de  Nanlwich  ;  que  pour  lui  vous  aviez 
pendant  deux  ans  gémi  prisonnier  dans  la  Tour  de  Londres... 

MONCK. 

^)uoi  !  niilady... 

LADV    HlîGliNE. 

Le  reste...  il  l'a  oiililié...  il  n'a  de  niénioirc  que  pour  les 
services  rendus... 

CHARLES. 

Oui,  monsieur  .Monck... 

LADV  R  1:01  m:. 

Et  la  preuve...  c'est  que  Sa  Majesté,  à  qui  je  parlais  de 
fonctions  de  j<rand  connétable... 

CHARLES. 

Y  ajoute  le  titre  do  duc  d'Albemarle  el  le  j^ouveriicmeul 
ilu  Middiesex. 

.MONCk. 

Ah  !  sire 

CHARLES,  passant  près  de  .Monck. 

Je  VOUS  donne  plus  encore...  ma  confiance  tout  enlière,  car 
je  viens  me  livrer  entre  vos  mains,  vous  remettre  ma  des- 
tinée et  celle  de  la  monarchie. 
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MONCK. 

DonI  nous  avons  si  souvonl  désiir  le  retour! 

CIIARLKS. 

Et  pour(|Uoi  donc  alors  ne  pas  me  le  l'aire  savoir? 

MOXCK. 

Du  vivant  de  Croniwell,  c'eùlété  tout  perdre...  le  moindre 
soupçon  m'ôtait  les  moyens  de  vous  servir...  et  maintenant 
encore,  si  quelque  danger  vous  menaçait,  je  ne  pourrais 
vous  sauver  qu'en  continuant  à  paraître  d'un  autre  parti  ([ue 
le  vôtre. 

CUARLES. 

Je  comprends...  ce  sera  encore  une  nouvelh;  preuve  de 
tîdélilé,  et  dès  (pie  je  sais  que  je  puis  compter  sur  vous... 

MONCK. 

Je  ne  vous  ferai  pas  de  serments,  sire. 

CHARLKS. 

l'it  vous  aurez  raison,  (\liuly  Régine-  qui  lui  .ipiiroclie  un  fauteuil.) 

Ah  !  milady,  pardon... 

(il  s'asseoit.) 
MONCK. 

Je  réponds  des  officiers  de  mon  armée...  ils  ne  raisonnent 
pas,  ils  ol}éissent,  et  me  suivront  où  je  les  mènerai... 

L.VDV    RK(ilM'. 

Quant  au  |)arlemenl... 

.MONCK. 

Il  parait  qu'il  sera  pour  rien  celte  année...  je  puis  coiu|ilei- 
sur  vingt-deux  voix  qu'on  m'a  offertes. 

I.AI)Y  RÉGINE. 

El  nous  aussi  ! 

ciiARij;s. 

Cela  tait  ([uaranle-ipialre. 
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MdNCK. 

(^oIIps  (ri'lpliraïin  l\ilsiM>ii. 

i.wn    iiiir.iMv. 
O  soiU  1rs  inOmos... 

CIIARLKS. 

(]t'l;i  ne  t'ait  plus  ([uo  vinj^U-dciix  ! 

MOXCK. 

D'autres  suivront...  Hoslo  donc  1p  parti  rrpuMinain,  ipril 
l'aiidrait  i,Mgucr... 

fillARLKS. 

Ce  sera  diflicilc  ! 

LAOV    UliGIXE. 

Moins  que  vous  ne  croyez,  et  si  Votre  Majesté  veut  liicn 
m'écouter... 

CIIARLKS. 

Toujours,  milady  ! 

LADY  RKGINE. 

Depuis  longtemps...  (Montrant  Monck.)  le  général  luinirme 
l'ignorait ,  plusieurs  oflicicrs  républicains,  mécontents  de 
Cromwell,  avaient  formé  contre  lui  une  association  secrète  !... 
la  duchesse  (rilamilton  connaissait  leur  projet  par  le  colonel 
Pride,  qui  lui  l'ait  une  cour  assidue. 

CHARLES,  gnienipnt. 

Vraiment!...  La  duchesse  d'ilamilton  est,  dit-on,  une  fort 
lielle  personne...  Est-elle  brune  ou  blonde? 

LADV  RÉGINE,  avec  impatience. 

Elle  est...  elle  est...  fort  dévouée  à  Votre  Majesté,  c'est  le 
principal!  Or,  donc,  ces  ofticiers,  dont  le  but  est  d'établir  un 
gouvernement  militaire,  voulaient  renverser  Cromwell,  et  la 
conspiration  qui  allait  éclater  contre  lui  se  trouve  tout  orga- 
nisée contre  son  fils  ;  de  plus,  comme  il  y  a  tout  avantage  à. 
frapper  promptement,  c'est  demain  qu'ils  veulent  se  défaire 
de  Richard,  ou  du  moins  l'enlever;  et,  pour  les  mesures  défi- 
nitives, une  réunion  rloil  avoir  lieu  h  cinq  milles  de  Londres, 
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Cl  SOUS  le  prétexte  tVnn  repas  do  corps,  à  l'auberge  de 
VOvrs-Xoir...  La  duchesse,  qui  le  sait,  doit  s'y  arrêter  par 
hasard  en  allant  à  son  château,  et  je  dois  demain  la  rejoindre 
pour  tâcher  de  faire  tourner  au  profit  (Pe  Votre  Majesté  des 
projets  commencés  dans  un  autre  but...  Si  nous  réussissons, 
nos  amis,  qui  se  tiennent  prêts,  se  réuniront  aux  officiers... 
et  le  complot  éclatera  demain,  dès  l'arrivée  du  roi  à  Londres... 
C'est  le  signal!...  Qu'en  dit  Votre  Majesté?... 

CHARLES. 

Qu'en  (lit  le  général? 

MONCK. 

Qu'on  peut  toujours  se  servir  des  ofticiers  pour  renverser 
Richard...  et  après...  on  verra  ! 

CHAULES. 

TrC-s-bicnl...  nous  verrons...  (Se  icn-iint.)  Ainsi  voilà  tout 
réglé  !... 

MOXCK. 

Non  pas...  et  pour  le  passé...  que  ferons-nous'' 

CHARLES,  se  rasseyant. 

Amnistie  générale...  et  complète. 

MONCK. 

Ht  Lambert?... 

CHARLES,    gaiement. 

Ah!  Lambert...  qui  commandait  la  cavalerie  à  Worcostcr, 
et  conlro  lequel  nous  nous  sommes  liattus  louloia  journée... 
un  enragi;  presbytérien... 

.MOXCK. 

C'est  ce  que  je  pense... 

CflARM-S. 

Uu  démon  incarné  ! 

MOXCK. 

[|  n'est  ((ue  trop  vrai... 
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le  commandement  général  de  la  cavalerie  :  il  s'y   enteml  !... 

MONCK",    nvcc  dépit. 

Vous  croyez  :' 

CHARLKS. 

J'en  suis  sûr...  (sciovnnt.l  car  il  nous  ])OMrsuivail  vcnire  à 
terre  et  avec  une  ardeur...  (|ui  m'a  l'ail  cciil  luis  le  dunucrà 
tous  les  dialiles... 

MONCK,  froidement. 

C'est  sur  ce  point...  et  sur  d'autres  non  moins  importants 
qu'il  serait  peut-être  utile  d'avoir  qiiehmes  instants  de  dis- 
cussion particulière. 

L.VDY  RÉGINE,  rangeant  le  fnutpiiil  qu'elle    avait   apporté  au  roi. 

J'entends,  et  me  retire...  Ou  plutôt,  vous  serez  mieux,  et 
plus  seuls  encore,  dans  ma  bibliothèque. 

(Elle  montre  la  preiiiirre  porto  ù  droili'.) 
MONCK. 

Et  personne  n'entrera  iei... 

r-\nV   REGINE. 

Personne  1 

MONCK. 

Excepté  Ephraïni  Kilseen...  (Bas  à  lady  Ré„'inp.)  Epliraïin  est 
un  parlementaire  dont  le  dévoùment,  prix  tixe,  est  cotéàcin(| 
cents  guinées  de  rentes...  Je  ne  les  ai  pas...  Mais  j'ai  le  droit 
de  le  faire  pendre,  et  il  viendra  ici  ce  soir  prendre  mes 
ordres  définitifs...  Il  arrivera  par  le  petit  escalier,  qu'il  con- 
naît très-bien... 


I.K      KII.S      DE       CKllM  \\  K  I.L  '.iÛS 

LAnV  UÉGINK. 

nepuis  ([uand?... 

MONCK. 

Dopais  ([u'il  a  l'ail  riiivenlaire  du  château. 

CH.VRI-KS,  saluant  laily  Régine. 

Mille  pardons,  milady...  (a  Monck.)  Allons  !  i^énéral...  allons 
parler  d'affaires...  Sera-ce  bien  long?...  Il  me  semblait  que 
nous  avions  traité  à  peu  pri's  tous  les  points,  et  je  ne  vois 
pas  ce  qui  nous  reste... 

-MONCK. 

Kh  !  mais,  ne  t'ùt-ce  (jue  la  proclamation  royale... 

CUAIU.ES. 

Ail  !  c'est  vrai!... 

MONCK. 

El  si  je  puis  aider  Votre  Majesté  à  la  rédiger... 

LADY  RÉGINE,    souriant. 

En  fait  de  proclamations,  le  général  s'y  entend  ! 

MONCK,  s'inclinant. 

Vous  l'tes  trop  bonne!.,. 

l-ADY  RÉGINE,   à    part. 

C'est  la  seconde  depuis  hier!... 

(Cliarles  ni  Monrk  entrent  par  la   |ireiniùrc  porti'   à  droilc.) 


SCENE  IV. 

LADV  UKGINE,  seule,  regardant  le  roi  sortir. 

Léger,  futile,  étourdi...  détestant  les  affaires,  adorant  les 
plaisirs  et  les  liâmes...  voilà  le  roi  qu'il  nous  faut...  Favorite 
ou  ministre,  le  premier  fiui  s'en  emparera  gouvernera  l'An- 
glclorre...  et  le  rusé  Monck  voudraitdéjà...  (l'est  à  nous  d'y 
veiller  et  de   n(;  pas  laisser  prendie  rinitiativc  à  ses  minis- 


M'2i  COMKDIKS      —      nUA.Ml, 


ircs.  j.iui 
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.)   On  a  lra|ijK'...  ccsl 


SCENE  V. 
UICIIAKI),  I.ADV  1{I:(JIM:. 

LADY  lUiolNi;,  iivoc    Otonnumunt. 

.AI.  Claick!...  (lucl  bonheur!... 

lUClIAUD. 

Lady  Hôgiuc  !  (i!Ci,Mraimi  «utuur  de   lui.)  Ail  I  (ju'il  y  a  loug- 
tcnips  que  je  ne  vous  avais  vue...  vous  el  ces  lieux. 

LADY    RlÎGLMi. 

D'où  venez-vous  donc? 

UlCllAKD. 

De  Londres  !  où,  comme  je  vous  l'avais  promis,  j'ai  suivi 
vos  conseils!...  On  m'olTrait  une  position,  une  place  que 
j'ai  acceptée...  nouveaux  tourments,  nouvel  esclavage  qui 
déjà  commence  car,  depuis  deux  jours,  pas  un  instant  de 
berté...  Voici  le  premier,  et  j'en  profite  pour  sortir  de  mon 
exil,  pour  retrouver  mes  amis  et  mon  bonheur  d'autrefois... 
vous...  cl  lady  Hélène!... 

LADV    KliciMi. 

Elle  n'est  plus  ici...  elle  est  à  Londres!... 

RICHARD,  avec  douleur. 

Ah!...  tant  pis  !...  Je  voulais  lui  dire...  à  elle...  et  à  vous... 
des  choses  assez  importantes  sur  ma  position... 

LADY  RÉGINE,  gaiement. 

Uuelle  (luelle  soit,  elle  ne  vaut  pas  celle   iiuc  iiiaiiitcuaiu 
j'espère  pour  vous! 

KH.IIARI),     souriaiil. 

.J'en  doute. 
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LADV  iœginl;. 
(Jiii  ilonc  vous  l'a  l'ail  ol>leiiir'.' 

UICIURD. 

Dos  amis  de  mon  père!...  lo  ^jéucial  Lambcrl...  (lue  vous 
avez  vu  ici. 

LADY  HÉGLNi:. 

0  ciel  !...  des  ennemis  du  roi! 

RICHARD. 

■le  vous  ai  prévenue  que,  pour  arriver,  je  suivrais  proba- 
hlcnienl  une  autre  ligne  que  la  votre.  Dans  tous  les  partis, 
il  y  a  (le  l'honneur  à  acquérir...  Mais  avant  de  vous  dire  ce 
(|ue  jai  tait  et  qui  je  suis  maintenant...  j'ai  voulu  savoir  si, 
dans  votre  cœur,  vos  opinions  n'étaient  pas  plus  fortes  que 
vos  sentiments...  et  si  un  ami  ({ui,  par  exemple,  pensait 
comme  Ricliartl  Cromwell  pouvait  conserver  ses  droits  à 
votre  amitié. 

^On  fr;i]iiie  <j   hi  ijorlu  ;i   fduche.; 
LADV  RÉGINE,  à  part. 

Ciel! 

RICHARD. 

Qu'est-ce  donc?...  D'où  vient  ce  trouble?... 

LADY  RÉGLM:. 

Un  secret...  qui   n'est  pas  le   mien...  ce  sera  le  dernier... 

RICHARD. 

Ouelque  intrigue  politi(|ue,  (pielquc  conspiration...  Lord 
l'enruildock  peut-être!... 

LADV  RKGINE. 

Us  vont  partir  et  je  serai  libre,  et  je  vous  dirai  tout... 
et  vous  verrez  si  je  vous  aime...  et  vous  verrez  si  dans  ces 
rêves  d'ambition  que  vous  blâmez,  il  en  est  un  seul  qui  n'ait 
pour  but  votre  lortune  et  votre  avancement...  (Lui  montrant 
1,1  iM-..ii,i.-ro  |.orie  ù  ^-nu.iic.)  Là...  mousiour...  là...  quclqucs  in- 
blants...  je  vous  en  prie  !... 

Sciiibi;.  —  Œinrca  cuiiipIflLs.  l"^^  bcrio.  —  o'iie  \  ol.  —  1!) 


:i'26  i;  0  SI  t;  u  1 1; s  —    u  it  a  m  k  s 

(Riclinnl  ciilro  pur  In    |irfcmiirr'  porli'    /i    ({iiuclic,  l.idy   KLgiiir'   \a    uiiwii   l.i 
ii«(.'()iiilr>  pnrle  du    niftiiio  r.i\l6.) 


SCKiNK  VI. 
i:i'imAI.M,  LAUV  UKGLNK. 

i:piiuAi.\i. 
Il  tiiiil  ijue  je  parle  au  f,'('Miéral... 

I, \i)V  hkc.i.m;. 
Il  vous  allciulail   ! 

I.IMIliAIM. 

Où  e.st-il? 

LAI)V  RKGINIi,   iiioiilniiit  Mon.k   .|ui  =ort  (liir  l.i   ii.jrU;  ii  (IroiK!. 

Le  voici  ! 

SCÈNE  Vil. 
i;i'llH\IM,  LADV  KKMM-:,  .\IO.\CK. 

.MONCK,  sorUiiil  de  lu  porte  u  droilo  et  parlant  encore  nu  roi. 

Oui,  je  réponds  (Je  nous...  cl  quant  au  parlcinont...  de 
•  pri'Jpiiniïm...  sera  arrivé...  (L'opercevunt.)  Ah!...  J'^phraiin... 
nous  vous  atlenflions...  Qu'y  a-t-il?  Quelles  nouvelles? 

EPllKAÏM    pnssnnt   entre     eux    deux. 

O'asscz  sinf(uli('Tf's... 

MO.NCIv. 

l.cs(piellos? 

lil'IlUAÏM. 

Tour  me  rcinlrc  ici  secrrlenionl,  connue  Votre  Ivxcelieiice 
me  l'avait  recommaniié,  je  suis  parli  ce  soir  de  cIkv.  moi. 
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(le  raubergc  de  V Ours-Noir,  el  je  me  suis  i^lissé  f)ar  le  parc, 
croyant  n'y  trouver  personne... 

MONCK. 

Eli  bien? 

EPHRAi.>l. 

Eli  bien!  sous  les  grands  arbres  ([ui  enlourenl  le  (;iialeau... 
j'ai  entendu...  un  piûlinement  de  chevaux,  et  en  avanvanl  la 
(cle  par-dessus  la  haie,  j'ai  aperçu,  rangée  en  silence,  une 
compagnie  de  dragons,  et  au  milieu  d'eux,  (iuoi([u'il  parlât 
à  voix  basse,  j'ai  reconnu  le  général  Lambrrl... 

MONCIv. 

Lambert  !  qui  était  à  Londres... 

liPIlRAÏM. 

Kl  (loiaianl  l'ordre  d'entourer  le  cliàleau  cl  de  placer  des 
Mildals  (hms  i'inlérieur...  Ecoutez...  (Montrant  i.i  iiurtn  du  fond.) 
11  y  en  a  à  cette  porte! 

(il    vu    écoutor  iui  foml.) 
MONCK. 

Le  traître  m'aura  t'ait  suivre...  11  se  doute  de  quehiue 
chose...  (a  pHft.)  Et  s'il  me  trouve  ici...  la  nuit...  en  confé- 
rence secrète  avec  Stuart... 

LAI)V  RÉGINE,  piissiint   pr.js   df   Moiick. 

Et  si  le  roi  n'est  pas  demain  à  Londres,  la  conspiration  ne 
peut  pas  avoir  lieu...  tout  est  manqué... 

MO-NCK,   avec  agitation. 

Eh!  sans  duule...  Il  n'y  l'aut  plus  penser...  car  ce  Lam- 
bert... (A  part.)  Il  peut  me  perdre  à  jamais,  me  l'aire  juger  et 
condamner...  A  sa  place  je  n'y  manijuerais  pas  !...  (a  Epiimim 

'|ui  revient  près  de  lui  à  gauche,  pendant  que  lady  Régine  remonte  le  théâtre 
fl  va  éïoutcr  «  la  porte  du  fond.)  Et  c'est  bien  lui...  'VouS  l'aVCZ 
vu  ?... 

EI'llUAÏ.M. 

Mieux  que  cela...  Eii  me  jetant  dans  une  autre  allée...  j'ai 
vu  Classer  rapidement  pièb  de  moi  un  honune...  et  je  jure- 
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rais...  11011   pas   sur   ma  trie...  mais   sur   luiis  les  saiuLs  du 
parailis...  ([lU'  cv>l  Uifliaid  (>ioiu\vcll. 

Jl  rniiDiilc  lo  Ihudlie.) 
.MO.NCK,  il  ii.nl. 

I{icliai<l  !...  avi'c  Lamhoil...  Plus  île  doiiU;,  c'csl  un 
pit'^c...  Ils  savoiil  loul... 

I.ADV  HliolM:,  uvec  iigitnlioii  cl  leveiiant  l'i  giiuche. 

Kli  bien!  général... 

MO.NCK,  à  demi-voix. 

Vos  ruyalislfs  sont  si  iiidiscrcls...  cl  si  lualailroils...  lis 
nous  auront  Iraliis... 

i.Ai)^  iu':(;iMi,  0  (idiii-v.iix. 
(^est  vous  pluloL  donl  les  liôsilalious  contiaucllcs... 

.MONXK. 

Moi  !...  qui  vais  iiiiiiruilt'mmcnl  nrcxpo^er...  el  pour  (pii .'... 

LADV  ukgi.n:-. 
Jùiliu  (pic  l'aii'u?... 

.MONCK,  à  (leuii-vuix. 
^hu;    lairc!...    (A    Kiihraïin    qui   revient   pris    de    lui    a    droite.)    Jc 
suis  à  vous,  Epliraïlll...   (S'éloignant  d'Kiihraïiii  i|ui  s'.isseoil,  et  pre- 
naiitludy  Uégine  à  part  à  gauche  du  théâtre. }  II  JllUl  éloiyncr  CllUrles 

Sluarl...  le  faire  sortir  de  ce  cliàleau. 

LADY  RÉGI.NE,  à  demi-voix. 

Vous  vous  en  chargez?... 

MONCK,  à  demi- voix. 

.Aloi  !...  impossible  !...  Ce  serait  me  perdre...  sans  le  sau- 
ver... Pour  veiller  sur  lui...  le  servir...  le  délivrer...  plus 
tard...  il  ne  faut  pas  même  que  je  sois  soupçonné...  C'esl 
vous,  d'ailleurs,  maitresse  de  ce  cliàleau,  ipii  connaissez 
mieux  (pie  moi  les  moyens  d'évasion  et  de  salut. 

L\UV  Illitii.NL:,   do  méiue. 

lit  k's  luels  ?... 
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MONCK,   (lo  mémo. 

Quoique  cacliette  mystérieuse...  ([uelqne  (Irguiseiiionl... 
cola  vous  regarde... 

LADY  RKGINK,  de   même. 

Si  je  me  confiais  à  Epliraim  !... 

MOXCK,  de  même. 

Gardez-vous-on  bien... 

LAOY  RÉGINE,   de  même. 

Mais  c'est  votre  ami  .. 

.MONCK,  de  même. 

Raison  de  plus...  en  fait  d'amilié,  ne  vous  fiez  qu'à  vous... 
à  vous  seule,  milady... 

EPHRAÏM,   à  haute  voix,   et    quittant   le    fauteuil    où  il  était  assis. 

Eii  bien!  génrral...  pour  qui  sommes-nous,  décidô- 
mont  ? 

MONCK,  à  demi-voix. 

Pour  Richard!...  pour  Richard  Cromwell  !  entendez-vous 
i)ien,  et  n'oubliez  pas  que  c'est  par  moi  ipie  vous  avez  ^16 
dt'cidé... 

KPHRAÏM. 

Je  le  suis  donc?... 

MONCK. 

Rli  !  sans  doute...  Venez...  venez...  je  sais  ce  qui  nous 
ro^le  h  taire...  Adieu,  milady. 

(lli    ouvrent    In     porte.") 
DEIX   SOLDATS,    du  fond. 

Oui  va  là?... 

MONCK,   ,1   liante   yr.ix. 

(jénônl  .Monck  I 

i;iMin\ÏM.   de   même. 

Membre  du  parlomeiil  ! 


•^i')  C  (1  Ml';  n  I  K  s     DltAMKS 


Qui  voulons  jiarlcr  au  i^rm'ial  l.anihorl... 

(I.i'>i  (l(nii;  sol.l,i(s   pn'sciitcnt   les  .irnics;   Miinck    et    l'^plir.iïiii    snrlcnl   pur  In 
l.nrtr  (In   f,.M,l,  qui   so    ri'fcrm.'.) 


SHKNE  VIII. 

LADi    REGINE,  seulB,  puis  RICHARD,  pnlrnnl  pnr  In  promii're  porli' 
A  gauche» 

I.AOV    RKOtXF:. 

Mais  il  va  lo  livrer!...  lo  dénoncer  à  son  collègue...  pour 
se  mettre  à  l'abri  des  soupçons...  et  au  lieu  de  le  mener  de- 
main ;\  Londres...  où  le  trône  l'attendait...  c'est  moi  qui  au- 
rais conduit  le  roi  dans  un  piège  semblable!...  Quelle  in- 
famie... quelle  trahison...  (Apprcpvnnt  RiHim-d.)  Ahl...  Clarck... 

RICH.VRn. 

Enfin  vos  hôtes  sont  donc  partis... 

L\nv  RK(i[XK. 

Pas  tous  encore  !...  Il  en  est  un  surtout...  qui  ne  se  doute 
pas  du  danger  qui  le  menace...  une  personne  pour  qui  je 
tremble... 

mniAnn,    lui    pmnnnt  In  ninin. 

En  effet!...  Et  qui  ilonc? 

LADY  RKGIXE,    rliprchnnt  A  se     rpmpttrf. 

Un  parent,  un  cousin  ù  moi!...  que  vous  ne  connaissez 
pas...  Lord  Newport. 

RICHARD. 

Le  frère  de  lady  Hélène? 

LADV  RKGIXE. 

Oui...  oui...  un  ami  de  Stuart... 

RICHARD. 

Je  le  croyais  près  du  roi,  en  Hollande  !... 
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LADY  REGINE. 

11  est  ici...  caché  dans  ce  château...  On  le  cherche!...  et 
si  on   le  découvre,  il  est  perdu,  et   nous  tous,  peut-être  ! 

RICHMin. 

Que  vous  disais-je,  miiady  ?  Voyez  à  quoi  aboutissent  ces 
complots,  ces  intrigues...  ces  ruses  qui  vous  exposent,  vous 
et  les  vôtres... 

LADY  RÉGINE. 

Eh  !  mon  ami,  tirez-moi  du  danger... 

RICHARD. 

Vousavez  raison  !...  Quand  vous  serez  sauvée,  vous  saurez 
ce  que  je  pense... 

LADY  RÉGINE,  .'contant  près  de  la  portp    du  fond. 

Entendez-vous...  on  vient...  ce  sont  les  soldats  qui  le 
cherchent...  retenez-les...  le  temps  seulement  de  le  taire 
évader  par  le  parc,  si  c'est  possible  !... 

(Ellfi  sort  par  la  port«   l'i   droite.) 

SCÈNE  IX. 

RICHARD,  puis  LAMBERT,  entrant  par  le   fond. 
RICHARD,  avec  émotion. 

Le  frère  d'Hélène...  oui...  oui,  je  le  sauverai,  et  sans 
f[u'il  sache  qui  lui  rend  ce  service.  (Apercevant  Lambert.)  Vous 
ici,  général  !  ([ui  vous  y  aniTme  ? 

LAMHERT. 

Votre  Altesse  me  le  demande  ! 

RICHARD. 

Silence  !...  Dans  ce  château  comme  dans  les  environs,  ne 
l'oubliez  pas,  je-ne  veux  encore  être  pour  mes  anciens  voi- 
sins que  M.  Clarck... 


Et  pourquoi? 


t]i\i  CDMKDIKS     —      IHIAMI. -^ 

IMClIVUn. 

Ah!...  les  inip.irlims,  l<<s  sollicileiirs,  les  ilciiiaiiilciirs  dr 
places  !... 

i.\Miii:uT. 
Soit!  mais  parlirdc  Loiidics,  seul...  à  imo  paicillr  linii-n... 
c'était  h  iiini  ilc  M'illcr  sur  le  clicl' dr    TKlat  '...  iimi    cl  iiioii 
oscortr"  ! 

luciiAnn. 
A  quoi  bon?...  et  où   peut-il  y  avoir  du  daiip;er? 

I,  \MllKItT. 

Partout!...  à  Londres  et  ici...  dans  le  premier  moment 
d'ini  pouvoir  auquel  chacun  aspirait,  tout  est  à  craindre  ! 
.Je  ne  suis  pas  le  seul  qui  ail  cette  idée  !  Monck,  qui  retourne 
à  Londres,  et  qui  est,  depuis  deux  jours,  dans  le  chAteau  de 
lady  Terringham,  Monck  m'a  dit  en  partant  :  «  Prenez  garde, 
général,  je  crains  (|u'il  n'y  ail,  dans  les  environs,  quelques 
jtrojets  ou  quelques  rassemblements  royalistes...  je  n'ai  rien 
de  positif...  mais  je  le  crois  !  et  puisque  vous  avez  du 
monde...  demain,  au  point  du  jour,  battez  les  environs,  et 
n'oubliez  pas  que  je  vous  ai  donné  cet  avis.  »  —  Merci,  lui 
ai-je  répondu...  Mais,  au  lieu  d'attendre  le  jour...  j'ai  donné 
ordre,  à  l'instant,  de  tout  explorer...  en  commençant  par  ce 
château...  que  j'ai  fait  cerner;  et  toute  jiersonne  suspecte 
ou  inconnue...  tenez,  que  vous  disais-je? 


SHFA'R  X. 


AMBKRT,     nir.HARD,     CFLARLES,   sortant    ,le    rappartom^nt 
droite,  nvfr  plusieurs  Offitiers  p.irlempntaires,  Pt   LADV  R^'GÏNE. 

LADY  REGINE,  nux   officiera  qui    piivirnnnrnt    Clinrles. 

Mais,  messieurs,  permettez  ! 
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CHARLES. 

Je  déclare,  niilords  ou  messieurs,  que  vos  demandes  sont 
d'une  indiscrétion!...  Je  ne  connais  aucune  loi  qui  m'em- 
pêche de  venir  passer  la  soirée  chez  lady  Terringham,  qui 
a  la  bonté  de  me  recevoir  ;  et,  quant  à  mon  nom,  qui  est 
probablement  aussi  connu  qu'aucun  des  vôtres,  je  serais,  si 
on  ne  l'exigeait  pas,  tout  disposé  à  vous  dire  que  je  suis... 

RICHARD,  allnnt  à  lui   et  lui   tendant   la  main. 

Albert  Liltleton  !...  mon  voisin  de  campagne! 

CHARLES,  lui   rendant  sa  poignée  de  main. 

Par  Saint-Georges,  enchanté  de  la  rencontre  !  (Bas  a  in.iy 
Réi^ine.)  Quol  pst  cc  mousicur? 

LADY    RÉGINE,  de  même. 

M.  Clarck...  un  de  nos  amis  ! 

CHARLES. 

Ce  cher  monsieur  Clarck...  Suis-je  licuroux  de  le  trouver 
et  de  presser  la  main  d'un  ami  ! 

LAMBERT. 

Vous  vous  connaissez?... 

RrcHAun. 
Son  domaine   touclie  le   mien  !  et   vingt  l'ois   nous  avons 
rliassé  ensemble  le  renard  ! 

(il  rpmon;e  le  théâtre  et  redescend  prt'S  de  lady  Régin-.) 
LAMBERT. 

C'est  différent...  Continuez  vos  recherches,  vous  autres; 
qu'une  douzaine  de  nos  dragons  parcourent  le  pays,  (a  un  of- 
fificr  qui  est   près  de  lui.)  Et  si  VOUS  rcncontrcz  quelque  Stuart 

fugitif...  fût-ce  Charles   lui-même...  (a  demi-voix  et    sans  que  Ri- 
chard l'entende,    mais  entendu   de   Charles  qui  est  à  côté  de  lui.)  paS  de 

bruit,  pas  d'éclat...   vous  m'entendez!...  deux  balles  dans 
la  tôle. 

CHARLES,  vivement. 

\i\\[...  comme  vous  y  allez,  monsieur! 
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I-AMBERT. 

CVsl  mon  nsapo!...  (;a  dispense  de  procr-s  et  de  jupremciil. 

cnAULES, 

Vous  n'ailliez  pas  les  juges,  monsieur! 

LAMBERT. 

Non,  ma  loi. 

CHARLES. 

A  qui  ai-jc  i'iioiiueur  déparier? 

RICHARD. 

Au  général  Lambert...  un  ami  de  mon  pure...  el  le  mien... 

r.HARLES,  tHounlinipnl. 

Lambert  !... 

LAMBERT. 

Vous  me  connaissez... 

CHARLES. 

Non!...  de  réputation  seulement...  El  puis...  (Montrnnt  Ri- 
chard.) les  amis  de  nos  amis  sont  les  nôtres...  à  votre  service, 
général  !... 

RICHARD,    s'approchant  de  lady  Ré-inc. 

Ètes-vous contente  de  moi? 

LADV  RK(;INE,  nver  reconnaissance. 

Ah  !  notre  sauveur! 

RICHARD,   bas,   s'adrpssant  à  Charips. 

Où  lord  Newport  veut-il  que  je  le  conduise?... 

LADV    RÉGINE,   vivempnt. 

A  Londres,  ^Bas  à  Charips.)  où  nos  conjurés  n'attendent  que 
vous  pour  se  déclarer. 

LAMBERT,  redescendant  le  théâtre,  après  avoir  l'^té  donner  (juplqnes 
ordres  à  ses  officiers. 

Qu'est-ce?  qu'y  a-t-il? 

RICHARD,   qui  a  Pté  au-devant    de   Lamhert. 

M.  Littleton,  mon  voisin...  qui  me  demande  une  place... 
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r.AMBERT. 

Comment...  il  sait  donc... 

RICHARD,  vivement. 

Que  j'ai  là,  en  bas,  ma  voiture...  et  je  suis  prêt  à  l'em- 
mener à  Londres...  (a  Charles.)  Je  dois  vous  prévenir  que  le 
g^énéral  suivra  la  même  route  que  nous... 

LAMBERT. 

El  si  ma  compagnie  de  dragons  ne  vous  est  pas  trop  dé- 
sagréable... 

CHARLES,  étourdiment. 

Au  contraire!...  ravi...  enchanté!...  (Basa  lady  Régine.) 
C'est  charmant  !  Entrée  solennelle  dans  ma  capitale,  es- 
corté par  le  général  Lambert  et  sa  cavalerie...  lui  qui 
jadis...  à  Worcester... 

LADY    RÉGINE,    lui  faisant   signe  de  se  taire. 

Imprudent  !... 

LAMBERT. 

Allons,  partons  !  car  nous  ne  rentrerons  à  Londres  que 
bien  tard  ! 

CHARLES,    jetant    un    roup  d'oeil  à  lady  Régine. 

Ah  I...  mieux  vaut  tard  que  jamais  ! 

(Charles  sort  par  le  fond   entre  Lambert  et    Ricliard,  qui    lui  donne  la  main, 
pendant  que  lady  Régine  les  suit  des  yeux.) 


ACTI<:  OIJATHIKM  i: 


L'aijl)Prge    de    1  Oiir.tSoir.    —  Une  snWc  (rn\ilif'r;,'p.   —  Porte  nii  fond. 
Dniix  portos   liili-rnlos     —    Crois('P  sur  le   second   pliin  l'i   droite. 


SGENT.  IMU^:MIKliE. 

PF.NRUDDOCK,   enlr,-,nt    ,,:.r    1.   promièro    porto  :,  droit.-    IIKLKXR, 
oMtrnnt   p,.r  1,-  fond. 

iiih.KNi; . 
Quel  bruit  dans  celle  auberge!...  ni  moi,  ni  ma  femme  de 
chambre  n'avons   pu   dormir  dans  notre   appartement...  !']t 
vons? 

PENRinnocK. 
Moi!...  c'est  différent  !...  je  ne  dors  ])ns...  j'ai  l)ien   nuire 
chose  à  faire... 

IIKLÈXK. 

Et  pourquoi  nous  arrrler  chez  cet  Ephraïm...  au  Heu  d'aller 
hier  soir  tout  droit  à  Londres? 

PKMiunnocK. 

Ma  nièce...  ma  nièce...  il  y  a  des  motifs  que  vous  ne  pou- 
vez... que  vous  ne  devez  pas  chercher  h  pénétrer. 

IIKI.ÈNR. 

Encore  quelque  comiilot   politique!...  quelque  projet  de 
conspiration!... 

pKNnrnnorK. 
On  verra...  je  ne  di--.  rien... 
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lll-LKNE. 

Et  moi,  je  dis...  qvie  l'on  devrait  choisir,  pour  conspirer, 
une  auberge  où  Ton  pût  s'entendre...  ce  qui  n'est  pas  pos- 
sible ici...  môme  au  milieu  de  la  nuit  !  Ce  tapage  à  la  poi-te 
et  dans  la  cour... 

PENRUnnOCK. 

Une  voiture  de  poste  brisée...  des  voyageurs  demandant  à 
loger...  c'est  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus  simple  et  de 
plus  ordinaire.  Ce  qui  ne  l'est  pas,  ma  nièce,  c'est  votre  obs- 
liiiation  à  m'empècher  d'accomplir  avec  honneur  la  mission 
dont  on  m'a  chargé...  refuser  avec  IVIonci\  une  alliance... 

HELEXE,  avec  impatience. 

Que  vous  blâmiez  hier. 

PENRUDDOCK. 

Et  que  j'approuve  aujourd'hui...  Sans  cela,  ce  ne  serait 
|)lus  de  la  politique...  et  il  en  faut  quand  il  s'agit,  comme  ici, 
des  plus  graves  intérêts...  de  ceux  du  roi  et  de  notre  parti  !... 
Kl  ([uand  on  ne  vous  demande  que  du  temps... 

HELENE,  avec   impatience. 

lîli  bien,  mon  oncle,  puisque  ma  cousine  y  attache  une 
telle  importance,  tout  ce  que  je  puis  vous  promettre...  c'est 
d'imiter  le  général...  de  ne  pas  me  prononcer. 

PENRUDDOCK. 

Ni  oui...  ni  non,.,  c'est  cela...  je  pourrai  dire  alors  ce  que 
je  voudrai... 

(On  entend  sonner  de  plusieurs  côtés.) 
HÉLÈNE. 

Tenez...  tenez...  entenrlez-vous?...  impossible  d'y  tenir. 


IKS     IlItAMK: 


SnKNK  II. 

Hb.LENh.    CHARLliS,    Ipiinnt  ù  I»    mnin    iirio    snnncito    ipi'il    jette   en 
entrant,  PKNRUDDOGK. 

CHARLES,  entronl  pnr  la  portn  du  fond. 

Ma  loi,  l'on  osi  sourd  à  l'auberge  de  V Ours- Noir... 

prxRtnnocK. 
0  riol!...  qu'ai-jo  vu? 

CHARLES. 

Lord  Penriiddock,  notre  fidùle!...  et  la  jolie  pcrsonno  ([uc 
j'ai  aperçue  hier  au  château  do  Terrine^liam...  cette  jeune 
fille  qui  a  de  si  beaux  yeux... 

HÉLÈNE,  ù  part. 

Ce  ifentilhonime  qui  a  l'air  si  (''tourdi! 

PEXRUDDOCK. 

Ma  nii-ce,  que  je  vous  présente...  lady  Hélène,  dont  le 
père,  lord  Newport... 

CHARLES. 

Je  sais...  je  sais...  une  famille  toute  dévouée  à  Stuart,  et 
je  suis  presque  de  votre  famille... 

HÉLÈNE. 

Comment?... 

CHARLES. 

Oui  vraiment,  pour  me  soustraire  aux  recherches  de  ces 
enragés  têtes-rondes...  l'on  m'a  fait  passer  hier  pour  le  frère 
de  cette  belle  enfant... 

PENRUDDOCK. 

Ah!  quel  honneur  pour  nous!...  pour  vous,  ma  nièce... 

HÉLÈNE,  ;'i  p.-irt. 

C'est  tout  au  i)lus'... 
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niARLES. 

Et  mon  compagnon  de  voyage,  me  prenant  pour  tel,  m'ac- 
cablait de  soins  et  de  prévenances...  ne  me  parlait  que  de 
ma  sœur...  Et,  au  milieu  de  la  nuit,  pendant  notre  conversa- 
lion,  notre  voiture  s'est  brisée  à  vingt  pas  de  Y  Ours- Noir,  où 
nous  avons  demandé  asile,  tandis  que  notre  escorte,  (Riant.) 
car  nous  en  avions  une,  a  continué  sa  route  pour  poursuivre 
Charles  Stuart... 

HÉLÈNE. 

On  le  croit  donc  on  Angleterre? 

CHARLES. 

Oui,  milady,  où  il  vient,  dit-on,  reconquérir  son  royaume. 

PEXRUDDOCK. 

Ce  qui  ne  peut  tarder,  car  tout  se  dispose  pour  sa  glo- 
rieuse restauration  !  L'Angleterre  est  impatiente  et  avide  de 
son  roi...  le  peuple  est  pour  lui. 

CHARLES. 

C'est  ce  que  tout  le  monde  m'a  dit...  et  cela  ne  m'étonne 
pas!...  Depuis  que  le  royaume  gémit  sous  le  joug  presbyté- 
rien... des  mœurs  austères,  des  prêches,  des  sermons!... 
c'est  à  périr  d'ennui!...  et  Cromwell  a  tué  plus  de  monde  par 
le  spleen...  qu'autrement. 

PENRLDDOCK. 

Aussi  le  peuple  est  pour  Stuart...  il  ne  s'en  cache  pas...  il 
le  proclame  hautement...  et  tenez...  tenez...  entendez-vous 
au  dehors  ces  cris  de  vive  Stuart? 

(On  rrie  nu  dehors  :  vivp  Richard!) 
HÉLÈXE. 

C'est   singulier...  il  me  semble  entendre  :  vive  Richard... 

PENRUDDOCK. 

Quelque  groupe  isolé...  de  la  populace...  mais  nous  avons 
ce  qu'il  y  a  de  mieux,  le  cœur  de  la  nation...  Les  salons  sont 
pour  nous...  C'est  là,  parmi  les  dames  et  la  haute  noblesse, 
que  l'on  vante  le  courage,  l'amabilité,  les  vertus  du  roi... 
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III;I.|;M-:,  sn-o.innt   1(1  t6te. 

Sos  vorMis... 

l'KMUnilOCK. 

Oui,  ma  iiirro...  iiii  loi  Iririiinie  les  a  loutes. 

CHAULES,    Kiiipiiiciit. 

Bonne   maxime  en  droit...  mais  ne  discutons  pas  le  lait  .. 
vons  me  feriez  roiisfir,  milord.  poiii'  li'  roi  Charles. 
iii;r,i:NT.. 
n'aiitinl  que  mon  oncle  liii-inrinc.. . 

l'KNiuinnocK. 
Ma  nièce!... 

Nous  a  répété  souvent  qu'il  était  très-léger,  Irôs-indiscret, 
confiant  à  tout  le  monde  ses  projets  et  ses  espérances...  ei 
surtout  très-mauvais  sujet... 

l'K.XRUDDOCK,   vivomrnt. 

Ce  n'est  pas  vrai,  sire,  ce  n'est  pas  vrai  !... 

HÉLÈNE,  étonnée. 

Le  roi!...  grand  Dieu!... 

nUUr.ES,    soiirinnt. 

Lui-même,  milady,  qui,  en  voyant  tant  de  grâce  et  de 
Iteauté,  se  félicite  presque  de  ne  plus  être  votre  frère. 

HÉLÈNE,    liaissftiit    les    veux. 

Votre  .Majesté  voit  bien  que  mon  oncle  avait  un  peu 
raison. 

PENBUDDOCK,  vivement. 

•le  ne  l'ai  pas  dit.  sire,  je  ne  l'ai  pas  dit  :  je  suis  trop  bon 
royaliste  pour  cela...  Tout  le  monde  vous  l'attestera,  à  com- 
mencer par  les  belles  et  nobles  dames  qui  sont  ici. 

CHARLES. 

.le  le  sais...  et  avant  de  rejoindre  mon  compagnon  de 
voyage,  qui  m'attend  jiour  déjeuner,  conduisez-moi  vers  elles; 
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je  croyais  no  los  voir  aujourcrimi  qu'à  Lomlros  :  la  roucoiiti'o 
va  les  surprendre. 

PENRUnOOCK,  (-1  demi-voix. 

Autant  que  les  enchanter...  car  il  y  a  de  grands  projets 
que  je  ne  connais  pas... 

CHARLES,   ,1  ,lpmi-voi\. 

Et  que  je  connais...  Celui  de  renverser  Ricliard  ou  de  s'en 
d('faire. 

HÉLÈNE,  à  port. 

Ociel!... 

CHARLES. 

Adieu,  milady,  à  bientôt...  Je  chargerai  le  roi  de  justifier 
auprès  de  vous  Charles  Stuart. 

jl  sort.) 

SCÈNE  III. 

HÉLÈNE,  spuifi. 

Renverser  Richard,  ont-ils  dit...  ou  s'en  ddfaire...  Menacer 
son  pouvoir  ou  ses  jours...  Et  pour  jamais  séparés,  je  ne  peux 
veiller  sur  lui...  Fasse  le  ciel  qu'il  soit  loin  d'eux  et  à  l'abri 
du  danger!...  Ah  !... 

(EUe    aperçoit   Riclinrd  qui    sort  tlp  In    pnrtp  h  frouolie   et  rpstp   immoliilp.  ) 


SCENE  IV. 

HÉLÈNE,     -1    .IroitP,    RICHARD,     ontmnt     pnr    In     porte    >\     ^aiiriie  ; 

SVDENHAM. 

RICHARD. 

Vous  dites  donc,  Sydenham,  que  la  troisième  division, 
que  j'ai  commandée  autrefois,  est  cantonnée  ù  une  lieue 
d'ici. 


•■)i2  r.oMKniKS 


SVDKMUM. 

Oui,  iiiiloi'd,  pi-rti'  à  se  ivMidn^  ;\  Lon(lr(>s. 
niciiAnn. 

Jp  veux  les  voir  auparavant...  Depuis  longlemps,  coux-là 
me  sont  dévon(^s.  Disposez  leurs  balaillons  dans  la  plaine 
(]ni  s'étend  sous  ces  feniHres,  et  prévenez  le  général  Monek 
de  venir  me  rejoindre  dans  cette  auberpfe...  je  l'attendrai 
pour  les  passer  en  revue...  Allez!...  (sydenimm  son  pm-  la  porte 

("i    finuche;    Rirhnrd   fnit    quelques    pas   et  aperçoit    H('ir'ne    qui  sf  liont  l'i 

l'ér-„ri.^  l.a.jy  Hélène!... 

III':m':NK.   s'nvnnçnnt   vnrs  lui. 

Hiclmrd!... 

RICHARD. 

Ail!...  vous  savez  qui  je  suis...  vous  me  connaissez... 
(Avec  émotion.)  C'est  juste!...  Monck  a  dû  tout  vous  dire!... 
Vous  devez  avoir  sa  confiance,  ayant  son  amour...  et,  tout 
en  enviant  son  sort...  je  ne  puis  que  l'en  trouver  digne  : 
c'est  un  fidèle  et  loyal  soldat,  l'ami  de  mon  père  et  le 
mien...  Et  puis...  quelque  cruelle  qu'elle  fût,  j'ai  apprécié 
votre  franchise...  vous  m'avez  avoué  toute  la  vérité  quand 
j'étais  M.  Clarck...  quand  je  n'étais  rien...  que  votre  ami  ! 

HÉLKNn,   il  part. 

Ociel!...  El  mainlonant  qu'il  règne,  plus  que  jamais  il 
faut  me  taire  !... 

UICIIARI). 

Et  croyez  liien,  lady  Hélène,  que  Richard  Cromwell,  dans 
ce  rang  suprême  qu'on  lui  a  imposé,  n'oubliera  ni  le  sort  ni 
les  amis  qu'il  avait  choisis...  Je  vous  ai  dij  les  jours,  je  de- 
vrais dire  les  rêves  les  plus  heureux  de  ma  vie...  ne  vous 
étonnez  donc  pas  de  ma  reconnaissance,  et  ne  craignez  pas 
de  la  mettre  à  l'épreuve...  Hier,  déjà,  chez  lady  Terringham, 
où,  comme  autrefois,  mes  pas  s'étaient  dirigés  presque  mal- 
gré moi...  chez  lady  Terringham,  oij  j'allais  vous  chercher... 
j'ai  été  heureux  de  sauver  uno  personne  qui  vous  est  chère  ; 
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une  porsonno  quo  mes  nouveaux  devoirs,  peut-être,  me  dé- 
fendaient de  protéger...  ou  plutôt,  je  me  trompe,  ce  n'était 
plus  pour  moi  un  ennemi...  c'était  votre  frère...  c'était  le 
mien  !... 

HÉLKNE. 

Ah!  que  de  générosité  !  Préserver  du  danger...  celui  (|ui, 
dans  ce  moment  et  ici  même... 

RICHARD. 

Vous  l'avez  vu?  vous  l'avez  embrassé?... 

HÉLÈNE. 

Oui,  milord  !  (a  pnrt.)  Et  moi  aussi  qui  suis  obligée  de  le 
tromper...  (iiaut.)  Et,  maintenant,  j'ai  une  grâce  à  vous  de- 
mander... 

RICHARD. 

Parlez... 

HÉLÈNE. 

Ne  restez  pas  en  ces  lieux... 

RICHARD. 

Craignez-vous  pour  votre  frère?... 

HÉLÈNK. 

Oui...  et  pour  vous  aussi. 

RICHARD. 

Et  pourquoi?... 

HÉLÈNn. 

Je  ne  sais...  je  ne  puis  vous  dire...  mais  j"ai  comme  un 
pressentiment  qui  me  fait  trembler  pour  vous... 

RICHARD. 

Et  qui  peut  m'en  vouloir?...  Le  rang  où  je  suis,  je  ne  l'ai 
pas  demandé...  on  me  Ta  offert...  Ah  !  c'était  autrefois,  et 
non  pas  maintenant,  qu'il  fallait  me  porter  envie!...  Vivre, 
non  plus  pour  soi,  mais  pour  ceux  qu'on  est  appelé  à  gou- 
verner... s'occuper,  non  plus  de  son  bonheur,  mais  de  celui 
des  autres...  veiller  au  maintien  des  lois,  ;\  la  gloire  du  pays. 
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fl,  pour  la  liltorli''  tlo  Ions,  onclinînor  la  swmiiic...  voilà  coiimip 
j'onlends  le  pouvoir...   Qui  le  veut  ;\   co  pii\  iicnl    vciiir  me 
l'ôler...  je  l'en  reinereierai  peul-ètre. 
iiici.icM:. 
Ali!  la  liaineiie  raisonne  pas  !...  Ils  if,aiorent  conihien  vous 
êtes  hon,  comliien  vons  êh^s  juste;  el  vos  cinieniis... 

UIC.IIMU). 

■Je  n'en  ai  pas!  Les  partisans  de  Stuart,  les  plus  çfrands 
seigneurs  du  royaume,  sont  tous  venus  me  pr(Mer  serment 
de  fidélité...  Qui  pourrait  me  trahir?...  Je  n'ai  jamais  tralii 
personne...  et,  grâce  au  ciel,  j'ai  là  assez  d'honneur  pour 
croire  à  celui  des  autres! 

IIICLKNK. 

Et  c'est  justement  votre  confiance  (|ui  ni'etTraie... 
SCÈNE  V. 


EPIIRAIM,   RICHARD,   Hl'-LÈNE. 

EPIIRAÏM,   A    In  enntonnde. 

Un  rien  vous  embarrasse!...  Des  officiers,  avec  leurs  che- 
vaux... des  grands  seigneurs,  avec  leurs  voitures...  qu'im- 
porte... on  ne  renvoie  personne...  Ce  n'est  pas  ici  comme 
ailleurs...  il  y  a  toujours  des  places  pour  ceux  (|iii  en  de- 
mandent... 

niiLicNF:. 

C'est  Ephraïm  ! 

lilCIKRI). 

L'Iionoralile  Epliraïm! 

FPHRAÏM. 

Son  Altesse,  le  lord  protecteur,  dans  ma  maison!... 

RICHARD. 

Ail  !  celte  maison  est  à  vous? 
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j;niuAï.M. 

Je  l'ai  cédée  à  mon  gendre,  parce  qu'un  membre  du  loui,^ 

parlement...  ne  peut  être  aux  ordres  de  tout  le  monde!  Je 

n'exerce  que  dans  rintervalle  des  sessions...  ou  quelquelois, 

connne  aujourd'hui,  par  exemple,  je   crie  pour  mon  plaisir  ! 

lUCIIARI). 

Et  en  amateur... 

la'MKAÏM. 

Pour  m'entrctenir  l'organe...  Voli'c  Ailesse  a-l-elle  vu  le 
général  Monck  ! 

UICIIAIU). 

Je  l'attends... 

KPnilAÏ.M. 

Il  vous  dira  ({ue,  hier,  nous  nous  .sonuncs  trouvés  ensemble 
dans  une  réunion  poUtique...  et  que  moi  et  mes  honorables 
colU'gues,  nous  vous  sommes  entièrement  dévoués... 

KICHAKL),  Las  à  HéUnc. 

Nous  l'entendez  !... 

KI'HUAÏM. 

Vous  avez  en  moi  viiigl-deux  voix  à  voire  service,  et  par 
qui  votre  gouvernement  sera  chaudement  soutenu. 

lUCHARI). 

Tant  qu'il  méritera  de  l'être... 

I-1'UUAÏ.VI,  s'iiiclinaiit. 

(ycst-à-dirc  toujours...  Et,  de  plus,  je  voulais  aujourd'hui 
même  me  rendre  eu  votre  palais  de  White-Hall... 

lUCHARI). 

Oii  vous  serez  en  tout  temps  bien  reru... 

KI'IIRAÏM. 

Pour  vous  entretenir  d'une  affaire...  duu  complol... 

IIICHAIU),  souii.iiu. 
Déjà?... 
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ICl'llUAÏM. 

Dont  je  iTois  iciur  le  premier   til...  cl  ijiii   iiiciiîice 
liljL'rlo  ou  vos  jours!... 


iiiii.iiM;, 


\  ous  l'eiilcudcz  !. 


KIMIKAIM. 

Ou  uie  redoute  coiiunc  iiailenieulaiie...  mais  cuuunc  au- 
hergisle,  ou  uc  se  uiélie  pas  de  moi...  el,  depuis  hier,  ici 
uuime...  j'ai  recueilli...  j'ai  saisi  des  renscii,'neuieuls...  Eiilin, 
je  suis  sur  la  trace...  je  continuerai. 

UÉLl-Ni;. 

Ah  1  que  c'est  bien  à  vous...  monsieur  Ephraïm!  el  croyez 
que  la  reconnaissance...  (s'iim-iaïu.)  de  milord... 

Kininxia. 
J'y  compte  bien   un  peu  ;  je  suis  seulement  tâché  que  le 
général  Monck  ne  soit  pas  là...  il  aurait  expliqué  mieux  que 
moi  à  Votre  Altesse...  (a  iiéiène.)  Pardon,   milady...   (Héiùnu 

s"éloigiie  de  quelques  pas.  A  Richard,  à  demi-voix,  et  un  peu  embarrassé.) 

Quoique  l'honneur  de  vous  servir  soit  sans  prix...  il  me 
send)le,  et  Votre  Altesse  pensera  sans  doute  connue  moi... 
ijuc,  pour  quekiu'uu  qui  est  sans  ambition...  mais  non  pas 
sans  famille...  une  iuimble  el  modeste  retraite  de  cinq  à  six 
cents  guinécs... 

lUCHAUl),  iivoc   indignation. 

Arrêtez,  monsieur  !  j'ignore  si,  parmi  vos  collègues,  il  en 
est  qui  ne  voient  dans  leur  noble  mandat  qu'un  trafic  de 
places  et  d'honneurs,  mais  je  vous  déclare  que  je  les  trouve- 
rais moins  coupables  et  moins  vils  que  le  gouvernement  qui 
pourrait  les  accueillir  ou  les  payer!  Acheter  des  consciences, 
c'est  vendre  la  sienne.  Quant  aux  assassins  dont  vous  me 
menacez,  mon  père  portait  pour  s'en  défendre  une  cuirasse, 
et  moi  je  n'opposerai  à  leurs  poignards  qu'un   cœur    sans 
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cniiulc  cl  sui'loul  siius  rcMiiords.  Sortez,  et  iic  vous  repré- 
sentez j.imais  devant  moi. 

EPIIUAÏM,  ii  part. 

Goiiverncincnt  qui  ne  peut  pas  tenir  ! 

(U  sort  parla  porte  du  fond.) 

SCENE  VI. 
HÉLÈNE,  RICHARD. 

HÉLÈNE,  courant  i,    lui. 

Ail  !  VOUS  méritiez  le  trône  ! 

UICIIAUU. 

Étuient-ce  là  les  complots  et  les  hommes  que  vous  redou- 
tiez pour  moi  ? 

lIlLLliiNE. 

Ceux-là,  je  les  ignorais...  mais  il  en  est  d'autres  plus 
redoutables...  .Ma  position  est  telle,  que  malgré  mon  amitié, 
d'autres  sentiments,  peut-être,   me   défendraienl  de  parler. 

KICll.UU). 

(_;omiiienl  '! 

llELIi.NE. 

Jurez-moi  du  moins...  et  sur  l'honneur...  que,  quoi  que 
vous  ajjprenicz,  vous  ne  saurez  rien,  vous  pardonnerez  à 
tous. 

lucnAKi), 

Je  vous  le  jure!  à  commencer  par  votre  frère. 

HÉLÈNE. 

Eh  bien,  ces  royaUsles,  sur  lesquels  vous  cumpliez,  et  (.tut 
d'autres  amis  à  vous... 

(On  entend  parler  ;iu  doliors.) 
llICilAllI). 

C'est  ht  voix  de  lord  Newporl.  vutrc  frère. 


JlS 


IIKLEM;,   a  pnrt. 

0   ciel!...   (Huiii.)   l'ius    laid,    iiiilunl,    |i1ih    l.iid...     Maib 
croyoz-moi,  (juillcz  ces  lieux. 

[IMo  sort  i.iir   lii  i.orlu  du  tond.) 


SCE.NK  Ml. 
UICIIAIU),   CIl.VULKS. 

(:ilAIU,i;S,    fiiilriiiit    pur    la    |iOite    ù   droite,    et    piirlniit    /'i    In     caiiloiiiido. 

Qu'on  nous  envoie  maître  Ephraïni  ou  quel((ues-uns  de  ses 
premiers  gentilshommes,  mais,  par  Saint-Georges!  que  l'on 
nous  serve!...  (a  nichmd.)  Vous  voyez  que  je  n'ai  jias  oublié 
mon  compagnon  de  voyage  !  Je  quille  pour  vous,  mon  cher 
monsieur  Clarck,  de  belles  dames  ijui  voulaient  me  retenir 
à  tléjeuner...  Avez-vous  laim  ? 

lUC.IIAlîl». 

Je  n'en  sais  rien...  Je  n  ai  pas  le  lemps... 

CIIAIU.KS. 

.Mui,  j'ai  un  appélil  royal  (jui  n'a  pas  le  lemps  (rallcuih'e. 

niciiAiii). 
Ht  je   vois  que   vous   êtes    comme     lui...   l'our    prendre 
patience...   asseyons-nous,   et  causons  de  vos  affaires..,  car 

je  viens  de  voir  lady   Hélène.   (ll    prend  un    fauteuil    et    s'sseoit   le 
lirciiiier  javs    de  la  table  ù  gauche.)  AsseyCZ  VOUS. 
CHARLES,  ù  part  et  le  regardant. 

Ce  bon  31.  Clarck  est  avec  moi  d'une  aisance...  (prenant 
un  fauteuil.)  Et  si  cc  pauvrc  jcuuc  liommc  connaît  jamais 
la  vérité... 

(S'assoyant    de    l'autro  <;otiJ  de  la    table.) 
UlCIIÂIU). 

J  avais  promis  à  hiily  Tcri'ingham,  el  à  daulies  encore, 
(le  vous  sauver. 
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CHARLES. 

El  vous  avez  tenu  voire  parole  en  digne  cl  loyal  genlil- 
lioinnie...  Ce  n'est  pas  votre  faute  si  votre  chaise  de  poste 
s'est  brisée...  Aussi,  quel  que  soit  votre  état  ou  votre 
emploi,  je  ne  demande  qu'une  chose!  que  la  bonne  cause 
triomphe,  que  Richard  soit  renversé... 

KICIIARD. 

Vous  êtes  bien  bon. 

CHARLES. 

Que  Stuart  reprenne   sa  place  et  je  vous  [)roniels  alors... 

RICHARD,    sourianl. 

Que  je  ne  garderai  pas  longtemps  la  mienne...  je  m'en 
doule,  mais  ce  n'est  pas  de  moi,  milord,  c'est  de  vous  qu'il 
s'agit...  Votre  sœur... 

CHAULES,  cHonno. 

Ma  sœur.   (Serciirenaïu.)  Ah!  c'est  juste. 

RICHARD. 

Lady  Héhîue  s'etIVaie  de  votre  séjour  ici.  el  \uudiait 
vous  voir  jKirtir. 

CHARLES. 

Après  déjeunei'. 

RlCHARl». 

Mais,  pour  échapper  aux  poursuites  de  Richard  ou  de  ses 
minisires...  où  irez-vous  à  Londres? 

CHARLES. 

lih  parlilcu  !  ciiez  vou.^! 

RICHARD. 

(Test  un  moyen!  Mais  si  on  vous  ilécouvre ? 

CHARLES. 

Ou  ne  me  découvrira  pas,  et  Hichaid  ne  se  doulera 
même  pas  de  mon  séjour  en  Angleterre. 

RICHARD, 
l'eut  élre  le  sail-il  déjà? 

i.  -  V.  -<' 
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.IIAIU.KS. 


Lui!   allons  .loue! 
Le  coiuuiissoi--  vous 


Hlt;ilAl!l). 


CHAULES. 

Ou  prétend  que  c  est  un  lionnèle  liuiiniie  oL  un  simple 
])arliculier  lrès-(lislini,nié...  toutes  les  vertus  bourgeoises... 
■|1  n"a  (lu'un  drlaul. 

UICIIAKU. 

Lequel? 

ClIAKLt:s. 

Celui  (l'être  roi. 

HieHAKD. 

Défaut  que  Stuarl  voudrait  bien  avoir. 

CHAULKS. 

C'est  vrai  !  c'est  à  peu  près  le  seul  (lui  lui  manque...  car 
il  a  tous  ceux  qui  font  un  grand  prince.  Il  aime  la  dépense, 
le  luxe  et  les  plaisirs,  et  si  ses  sujets  ne  sont  pas  heureux, 
ce  ne  sera  pas  sa  faute,  car  son  règne  sera  une  fêle  conli- 

nuelle.  (On  apporte  un  plateau  sur  lequel  est  un  thé.)  Ail!  CG  n'est 
pas  malheureux  !   (continuant  ù  causer  en   se    servant  du  thé.)  Aussi 

l'espoir  de  voir  revenir  des  bals,  des  plaisirs  et  une  cour  où 
l'on  puisse  briller  et  intriguer,  fait  que  toutes  les  ladics 
conspirent  activement  pour  noire  cause...  D'abord  elles 
nous  amènent  leurs  maris,  ce  qui  est  quelque  chose...  et 
puis  d'autres  encore...  ceux-ci  beaucoup  plus  nombreux... 
Et  vous-même  vous  y  viendrez...  vous  serez  des  nôtres... 
quoique  lady  Régine  prétende  que  vous  tenez  un  peu  au 
parti  puritain...  mais  je  me  suis  chargé  de  vous  convertir... 
et  j'en  réponds. 

lUCllAUD,   souriant. 

C"esl  oiigiiial  I...  moi  qui  justement  avais  l'idée,  et  dans 
votre  intérêt,  de  vous  faiie  renoncer  à  vos  espérances. 
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CHARLES,  vivement. 

Elles  n"ont  jamais  été  plus  fondées...  songez  donc  que 
nous  avons  pour  nous  le  duc  Hamilton,  le  comte  de  Lauder- 
dale,  le  marquis  d'Ormond  et  le  lord  maire  ! 

RICHARD. 

Ce  n'est  pas  possible  !  ils  se  sont  ralliés  à  Richard  et  lui 
ont  prêté  serment  de  fidélité, 

CHARLES,    liant. 

Serment  politique!...  De  ])lus,  Horace  Towsend,  Middleton, 
Arundel... 

RICHARD. 

Erreur!  ils  ont  demandé  et  accepté  des  places. 

CHARLES. 

C'est  convenu  dans  le  parti...  On  tend  la  main  au  gouver- 
nement pour  rempécher  de  marcher. 

RICHARD. 

Vous  vous  faites  illusion,  vous  dis-je. 

CHARLES. 

Je  viens  de    les   voir  et  de  leur  serrer  la  main. 

RICHARD,   à    part. 

Lady  Hélène  aurait-elle  raison?... 

CHARLES,    lui    servant    du     iho. 

Ce 'n'est  rien  encore.  Ces  dames  ont  entrepris  de  séduire 
nos  ennemis...  C'est  pour  la  bonne  cause,  tout  est  permis  !... 
La  coquetterie  devient  de  la  fidélité  et  du  royalisme,  et 
l)ientôt,  mon  cher,  votre  parti  lui-même,  vos  plus  rigides 
puritains... 

RICHARD. 

Vous  plaisante/. 

CHARLES. 

Ah!  vous  ne  savez  pas  ce  qu'il  y  a  d'adresse  et  d'esprit 
dans  toutes  ces  jeunes  ladies.  La  duchesse  Hamilton,  lady 
Terringham    surtout...  ou  plutôt,  vous  la    connaissez,   une 


•J.rj  i:(iMi;i)i  ks    —     nii  a  m  ks 

IVmniP  siipr'r'KMirc...  iiiic  rciiimc  il'f'.lal,  loiil  (htiis  la  Irlc, 
rici)  dans  le  cn'iir...  une  itcisoiiiic  ailmaliK'...  mais  je  dois 
rlro  disciaM...  <'ai-  (•"est  cIkv.  elle  (Iikî  ji'  vous  ai  rciicoiitia' 
l'I    vous  vous  y    iiitrn'ssc/,  iiciil-rlrc. 

ItK  IIMU). 

Moi!...  iinllcniciU... 

(MIMILKS,    ;ivr.r     joie. 

Vrai!...  cil  liioii  !  laiil  mioiix...  car  jo  vous  dirai  ou  coii- 
(idciK'.c  ot  (>ii  ami,  ([iic,  dans  le  peu  de  jouis  (|iril  l'a  vue,  li' 
roi  s'en  csl  ('pris  à  en   pcidrc  la  Iric. 

RlCIl.VUn,   vivcmoiil. 

Sluarl  est  donc  on  Angleterre? 

CMARMîS. 

E\\\  oui,  mon  cher,  silence  ! 

(Tous  Ips  lieux    sp   lovent    do    tnlilp.) 

iîirir\nn. 
VA  laily  Résine... 

CUMU.ES,    rinnt. 

F^sf  charmante...  elle  el  lady  Hamilton  se  disputent  déjà 
la  place  de  favorite...  et  en  promettant  à  l'ime  et  à  Tautre... 

RICHARD. 

Ouoi!  les  adorer  tontes  les  deux? 

CHARLES. 

Le  roi  leur  doit  cela!...  il  leur  doit  tant!...  C'est  par  elles, 
c'est  parleur  adresse  que  les  républicains  viennent  à  nous... 

RICIIARn,  nvpp   inilif,'nntion. 

Des  femmes  peuvent  trahir...  mais  des  amis,  <les  soldais 
lie  Cromwell...  ce  n'est  pas  possible! 

CHARLES,    riont. 

l-;t!  si,  vraiment,  mon  cher  monsieur  Clarck...  vous  ne 
voulez  rien  croire!...  tous  les  républicains  mé<'ontents  ou 
désappointi's,   tous  ceux   i[ui   esp('i'aieiit   succéder  à   (!rom- 
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woll...  et  ils  ('■taioiit  heaucoup...   sont  autant  (ronnemis  de 
son  tils  Riolianl... 

niCHARD. 

Oifils  ont  portr  au  pouvoir!... 

CHARLES. 

Par  intérim...  ot  aujourd'hui  mémo...  dans  cette  auberge, 
sous  prétexte  d'un  repas  de  corps,  doit  avoir  lieu  une  réunion 
mystérieuse  à  ]a((uelle  je  dois  assister... 

RICHARO. 
Vous  !... 

CIIARF-ES. 

Pour  le  roi  !  iM  eu  son  nom. 

RICHARD. 

El  moi,  milord,  je  vous  déclare  que  l'on  vous  abuse...  ou 
vous  vous  abusez  vous-même  ..  ils   no  viendront  pas. 

eriARLES,  riniit. 

Laissez  donc  ! 

SCÈNE  VIII. 
lUrilAHO,  LADY  RÉGINE,  CHARLES. 

LADV     RÉGINE,    cntrnnt     vivpmpnt    par  la   poitp    à     droite  ot   nppropvnnt 
Richard. 

Ah  !  c'ent  vous,  monsieur  Clarck,  à  qui  nous  devons  tant! 
vous  partagerez  notre  joie  et  nos  espérances,  le  colonel 
Pride  vient  d'arriver... 

CHARLES,  H  Richard. 

Vous  voyez  !... 

LADY   RÉGINE. 

Quant  à  Harrison  qu'il  devait  nous  amener... 

RICHARD,     avpc  indij-'Hation. 

Ilarrison  !...  le  major  général  !... 

20. 


i:0Mi:i)ir.s    —    n 


i.\D\  ni-niNr:. 


Il  m-  VKMil  p;!-^. 

niCIIAKI),    ,■■.    Clinrl.'s. 

Ah  !...  j<'  vous  le  disais  bien  ! 

i-ADv  iii':(;i.m;. 

Il  est  relenu  à  Wliile-Hall,  mais  ce  qui  vaut  mieux  encore... 
tenez,  tenez,  il  a  écrit  cette  lettre  qui  ne  lui  permet  plus  de 
revenir  sur  ses  pas...  Quant  aux  autres,  ils  arrivent  tous 
el  de  diiféronls  côtés... 

CHAULKS,    il     Rlrhaicl    (l'iiii     ;nr    triom|.lw,nl. 

Eli  bien  !... 

iU(;ii\i;i». 

Non,  je  n'y  puis  croire...  et   à   moins  (Ven  être  témoin... 

L.VDY    RÉGINE. 

Ne  faut-il  que  cela  pour  vous  rallier  décidément  h  la 
bonne  cause...  (Allant  à  droite.)  Tenez,  tenez...  de  cette  fenê- 
tre qui  donne  sur  la  cour...  regardez...  ils  entrent  dans  la 
salle  de  réunion... 

RICHARD,      regardant. 

Overton,  Alured,  Ludlow...  (a  part.)  Les  amis  de  mon 
])ère!  (Regardant  encore.)  Flectwood...  (A  part.)  Mon  beau-frère, 
ma  famille...  (Avec  douleur.)  Ah!  Hélène,  vous  aviez  raison!... 

(il  continue  à  regarder  par  la  fenêtre  à  droite  pendant  que  lady  Régine,  nu 
milieu  du  théâtre,  parle  au  roi  qui  lit  la  lettre  d'Harrison.) 

LADY   RÉGIXK. 

Les  voilà  rassemblés...  ils  n'attendent  plus  que  vous... 
venez... 

CHARLES,  prés*>ntant  à  Richard  la  lettre  qu'il  vient  de  lire. 

Tenez,  incrédule...  (a  lady  Régine  qui  le  presse.)  .le  desccnds, 

milady,  je  descends...  Mais  dites-moi...   (ll  la  ramène  par  la    main 

et  cause  à  voix  basse  avec  elle.)  Un  mot  encore...  sur  Harrison... 
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RICHARD,    à  droite  près  do  In  ciois<^o. 

C'est  trop  de  bassesse  et  de  trahison  !  (Apercevant  Monck  qui 

entre  parla  porte  à  gauche.)  Ah  !  VOilà  enfin  Unami... 
CHARLES,    apercevant   Monck. 

Ah  !  c'est  VOUS,  général...  venez  donc,  mon  cher! 

MONCK,  apercevant  le  roi. 
Dieu  !  (Courant  près  de  lui   et  de  lady  Régine.)  Qu'eSt-Ce  que  Cela 

signifie  quand  des  troupes  dévouées  à  Richard  arrivent  de 
tous  côtés  pour  la  revue...  vous,  milady,  dans  ces  lieux... 
avec  le  roi... 

RICHARD,  s'avançant  et  descendant  près  do  lady  Régine. 

Le  roi 

MOXCK,  apercevant  Richard  et  restant  stupéfait. 

0  ciol! 

LADY  RÉGINE,  gaiement. 

Eh  !  oui,  monsieur,  le  roi!... 

CHARLES,  à  Richard. 
Oui,  mon  cher,  c'est  moi...   (Se  retournant  vers  Monck.)  RassU- 

rez-vous,  général,  et  ne  tremblez  pas  pour  moi...  depuis 
notre  entrevue  d'iiier,  nos  affaires  vont  à  merveille... 

LADY  RÉGINE. 

Tout  le  monde  est  pour  nous... 

CHARLES. 

Lady  Régine  et  monsieur  Clarck. 

MONCK,   stupéfait. 

Comment!... 

CHARLES. 

M.  Clarek,  notre  confident,  notre  ami,  vous  lira  la  lettre 
d'Harrison,  qui  vous  mettra  au  fait  de  tout...  (a  lady  Régine  qui 
lui  fait  signe  de  partir.)  On  m'attend!...  l'exactitudc  est  la  poh- 
tesse  des  rois!.,  quand  ils  sont  rois...  à  plus  forte  raison 
quand  ils  ne  le  sont  pas  encore... 

(il  sort  par   la    porte  à  droite,  et    Richard,    remontant  li^  thi-iltro,  donne  un 
ordre  ù  Sydenbam  qui  parait  ù  1»  porte    du  fond.J 


!•')(•  coMKutr.  s 


SHKNE  IX. 
MtACK.  L\I)V  UKUlN'i:,  HICllAUl». 


l,\nv  RICGINK,    f.llnnt    n   MnnrK  (pii  pst   rpst.^  immnlMlf. 

•  Vous  le  voyez,  gi'înéral  !  plus  do  (lanii;or  à  vous  drclarcr.. 
eUîomnie  vous  nous  le  disiez  hier... 

MONCK,  nvec  roh'-re  ol  A  demi-voix. 

Taisez-vous  donc! 


Fa  pouninoi  ? 
C'est  Ricliard.. 
Lui  !  Ricliard  !. 


.ADV   HK(ilNK. 


.\I)V  Ri:(;lNK,  sliipéfaile. 


nieiIARI),  qui  rp(iescend  le  tliéiîlro  ol  qui  pns«o  ontrc  onx. 

Oui  !  Richard  Cromwell,  que  vous  trahissiez...  non  pas  vous, 
madame,  je  ne  vous  ferai  pas  de  reproches...  vous  ne  me  de- 
viez rien,  el  une  noble  dame  peut,  sans  déroj^er,  devenir 
favorite  d'un  roi...  C'est  lui-ni('me  qui  me  l'a  dit. 

l..\l)V    Rlioi.VE. 

Vanlerie  et  in)iiosiure  ! 

RieuARn. 
Parole  de  roi  ne  peut  mentir  ! 

.MONCK, 

Diiignez  m'cntendre. 

RK  IlARn. 

A  quoi  bon?...  vos  actes  parlent...  les  miens  vous  r(^pon- 
dront...  Je  n'ai  eu  de  vous  tous  que  trahison...  vous  aurez  de 

moi  justice.    (S'avançant  vers  la    porte   à   droit".»  ToUS    Ics  traîtres 

qui  m'environnent... 


l.K     KII.S     DK     niiOMWKM.  .i.)i 

r.ADV  RKfilNF. 

Ah  !  que  voulez-vous  faire  ? 

RICHARD. 

l-lt,  VOUS,  niadauic,  avant  quo  Inchàlimcnt  n'éclate,  courez 
prrs  de  voire  royal  amanl,  dites-lui  que  je  sais  tout,  qu'il 
parte,  qu'il  séloigne  à  l'instant...  allez...  allez...  hâtez-vous! 
Que  Stuart  ne  tente  pas  plus  longtemps  ma  venifeance,  et  ne 
me  fasse  pas  souvenir  que  le  sang  qui  bouillonne  dans  mes 
veines  est  le  sang  de  Cromwell...  A  bientôt,  George  Monck! 

(il  sort  par  In  porte  du  fond,  lady  Régine  par  la  porte  à  droite,  Munrk 
loinlip  sur  le  fauteuil  :i  gauche  près  do  la  table  et  reste  la  tèlp  appuyée 
dans  •ips  Minins.) 


ACTE    CINQUIÈME 


Un  appartement  du  pnlnis  Je  White-IInll.  —  Porte  ou  fond.  —  Deux  porte 
latérales. 


SCENE  PREMIERE. 

RICHARD,  seul,  assis  près  d'une  table  à  gaurhe. 

Oui,  celui  dont  je  porte  le  nom  n'eût  pas  l'ait  attendre 
le  châtiment,  et  à  la  première  trahison  que  j'ai  apprise, 
j'ai  senti  le  désir  de  l'imiter  ;  mais  tant  d'autres  perfidies 
se  sont  succédé,  que  celle  qui  me  paraissait  d'abord 
infâme  et  inouïe  me  semble  à  présent  si  ordinaire  et  si  sim- 
ple, que  je  la  regarde  comme  une  suite  naturelle  du  pouvoir!... 
Qui  gouverne  doit  s'y  attendre...  C'eût  été  trop  de  monde  à 
punir,  et  j'ai  détourné  la  tète,  non  par  clémence,  mais  par 
dégoût!...  je  n'aurai  rien  vu...  je  ne  saurai  rien...  ni  eux  non 
plus!...  car  au  seul  bruit  des  dangers  auxquels  je  viens  d'é- 
chapper, des  adresses  m'arrivent  de  tous  côtés  !  et  elles  por- 
tent le  nom  de  ceux...  (Les  regardant.)  Oui...  cc  sont  les 
mêmes!...  je  les  garderai  comme  monument  de  leur  bas- 
sesse... et  je  commence  à  comprendre,  dans  ceux  qui  ré- 
gnent, le  mépris  pour  les  hommes...  Quelques  jours  de  pou- 
voir suffisent  pour  les  apprécier...  ils  valent  si  peu...  et  se 
vendent  si  cher  ! ...  Quant  à  Monck,  c'est  différent...  il  y  a  mis 
plus  de  franchise  ou  plus  d'adresse...  il  m'a  tout  avoué  !...  Je 
conçois  que,  pour  mériter,  pour  obtenir  lady  Hélène,  un 
amour  aveugle  l'ait  entraîné  dans  son  parti...  je  comprends 
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(|IIC  pour  elle  on  puisse  oublier  tout...  (lintre  un  huissier  du  palais 

qui  lui  parle  à  l'oreille. )  Ladv  TeiTingliam,  (lis-tu?...  qu'elle 
entre!...  qu'elle  entre  !... 

SCÈNE  II. 
RICHARD,  LADY  RÉGINE. 

RICHARD. 

Lady  Terringham  qui  me  demande  autlicnce. 

LADV  RÉGINE. 

Qui  vous  demande  justice,  milord,  et  vous  ne  la  refusez  pas» 
j'espère,  à  vos  amis. 

RICHARD. 

l'as  plus  qu'à  mes  ennemis!...  parlez. 

LADV  RÉGINE. 

Stuarl  pouvait,  j'en  conviens,  m'accuser  de  fausses  promes- 
ses, de  ruses,  de  coquetterie,  et  si  j'ai  mérité  un  tel  reproche, 
vous  savez  dans  quel  but  et  dans  quel  espoir  !...  mais  en  se 
vantant  de  mon  amour,  il  a  menti,  et  son  manque  de  foi  me 
dégage  de  la  mienne  !...  Le  prévenir,  comme  vous  mç  l'aviez 
ordonne,  de  quitter  à  l'instant  même  l'Angleterre  eût  été  me 
ravir  les  moyens  de  me  justifier...  je  l'ai  retenu  et,  le  ilatlanl 
d'un  succès  désormais  impossible  ,  je  l'ai  fait  cachera  l'hôtel 
l'enrufldock,  pour  que  vous  sachiez  de  lui-même  qu'il  a  pro- 
féré un  mensonge  indigne  d'un  gcnlilhomme  et  d'un  roi  ! 

RICUARD. 

Je  vous  crois,  milady  !  je  crois  quo  vous  ne  l'avez  jamais 
aimé,  pas  plus  que  lord  Penruddock,  qui  est,  dit-on,  mon  autre 
rival...  pas  plus  que  moi-même. 

LADY   RÉGINE. 

Osez-vous  le  dire  ! 

RI<  IIAKD. 

Non  pas  (jue  je  vous  accuse  ;  mais  dan^  ce  mumeiil  enctux-, 


mO  CUMKIIIKS 


VOUS    \ 

iiis  abuse/,  voiis-i 

Hiuc.  (If  (|iic  vous  aiiiic/,  c'csl    \r 

hniil  ( 

1    IV'clal...   (-.'('Si 

a-ilalidii  cl  le  (laii;.^cr  !...    Ce    ({iic 

vous  ai 

iiiv,  (•■('^1  l'ciiivn 

iiicnl    ilc>  :;iaii(lciirs,  c'csl   le  |i(iii- 

\uii-  !.. 

cl  liiculi'il,  \iiiis  1 

e  iirainierie/,  pliis...  cai- ces  cliaiiics 

doives 

lui  oxciloiitlaiil  do 

désirs  neiuY'iiiiispiiciil  à  moi  (in'iiii 

seul...  celui  de  les  briser  !...  Ah  !  je  n'eusse  pas  liésilé,  si  le 
seul  bien  que  j'envie  eùl  pu  m'apparteiiir...  Mais  j'ai  par- 
danné...  je  rends  à  lady  Hélène  tousses  biens  conlis(|ués,  lui 
l)erineltant  d'en  disposer  pour  l'époux  ([u'olle  choisira...  Ces! 
ainsi  que  se  sera  vengé  le  lils  de  (a'oiiiwell...  l^l  inaiulenaul, 
je  délie  lAlonck  de  nie  trahir. 

I-.VDV    llÙlil.NK, 

Si  je  vous  connais  bien  tous  les  deux,  vous  a\e/.  pu  lui  par- 
tlonner  sa  trahison,  mais  lui  ne  vous  pardoniieiM  j  iiuais  votre 
clémence...  et  bicnlol  |)eut-clre... 

iUCll.UU). 

Ali  !  ne  me  dites  pas  cela  !...  Ne  m'ôlez  pas  toutes  inesillu- 
bions!...  Laissez-moi  croire  encore  à  !a  reconnaissance... 
(Lui  teiidiiiii  1»  iiKiiii)  et  à  l'amitié. 

I.AUV    niioiNi:,  ;ivec  Linotiou. 

Ah  !  Richard  1 

UlCHUU). 

Qu'elle  nous  suive  dans  les  partis  opposés  où  le  sort  imus 
a  jetés,  et  puisque  nous  ne  pourrions  plus  les  (juiller  sans 
déshonneur...  restons-y,  quoi  (pi'il  arrive,  et  quels  que  soient; 
leurs  torts!  Continuons  à  servir,  vous  le  roi,  ([ui  vous  oulrai^e, 
moi  les  amis  qui  me  trahissent,  et  deuieurons  lidèles...  lucme 
à  des  ingrats. 

LADV  KlioiM-;,    lui   ii/c^sTiil    ;>;.   i^jaiii-,. 
.\.ll  !   milurd...    (Ecoulnnl  (ivcc  crainlL'.j   Ou  vicilL  !... 
IIICIIAIIO. 

Parlez,  niilady,  partez  !...  Que  voui,  royaliste,  on  ne  \ous 
voie  pas  serrer  la  main  de  Croinwell  1 
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LADV  RÉGINE. 

Non,  non,  mais  celle  d'un  ami... 

RICHARD. 

Vous  (liles  vrai  !...  Hoi  pour  peu  d'instants,    peut-être... 
mais  votre  ami...  toujours. 

(Lady  Régine  sort  par  la  porte  de  droite.) 


SCENE  JII. 
LAMBERT,  RICHARD. 

RICHARD. 

Qu'esL-ce,  Lamljcrt,  qu'y  a-t-il  ? 

LAMBERT. 

Il  y  a  (jue  Votre  Altesse  ne  se  métie  pas  assez  de  ceux  qui 
l'entourent.  Vous  ne  soup(.'onnez  personne  :  c'est  un  mal!... 

RICHARD. 

Et  toi  tu  soupçonnes  tout  lo  monde. 

LAMBERT. 

J'ai  plus  de  chances  que  vous  de  rencontrer  juste.  Grâce  à 
votre  clémence,  il  se  trame  quelque  perfidie;  il  y  a  de  sour- 
des rumeurs  et  des  rassemblements  nombreux  ;  des  barri- 
caries  ont  été  établies  dans  toutes  les  rues  environnantes  ;  on 
a  baissé  les  herses  et  fermé  les  portes  de  la  ville,  sans  mon 
ordre,  et  à  moins  que  ce  ne  soit  par  le  vôtre... 

RICHARD. 

Nullement  !... 

LAMBERT. 

En  tous  cas,  il  est  facile  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir...  Il  y  a 
dans  la  cour  du  palais  un  escadron  de  service,  et  dans  la  salle 
des  gardes,  cinq  ou  six  officiers  dont  je  réponds  comme  de 
moi-même,  et  en  (iuel((ues  minutes  j'aurai  balaye  les  rues  de 
Londres  !... 

bLiiiufc.   —  Œuvres  cuiiiplcles.  l"  Sciil'.  —  ù""-'  Vol.  —  i'I 


Ml 


lUCIIAlUi. 

Ail  !  (lojii  (les  cumhals,  an  soin  iiiciiic  (!<■  I<i  cipii.ilc  ! 

I.A.MIIKUT,   l)nisi|iiciii'iil. 

«Juaiul  il  k'  faul  !...  Le  loiil  est  do  réj;iior  f)aisililc  I...  (iioiii- 
woli,  volro  pore,  s'y  oiilciiilail  ! 

KK.IIAIU). 

Oui,  Olivior  (Iruiiiwcll  iiaurail  pas  liésilé...  (,'l  jo  (Tuis  i  ou- 
leiulrc  :  «  Charlos  osL  en  mon  pouvoir,  —  riiuiiiolor  à  i'iiis- 
lanl;  — d'autres  nous  paraissent  douteux,  — dansiodoulo, 
nous  en  détaire  ;  —  envoyer  mes  ordres  au  parlement  1  — 
I-e  silence  à  la  presse,  —  la  mitraille  ilans  les  rues  de  Londres, 
l'ordre  et  le  calme  régneront...  »  lit  moi  aussi!...  et  comme 
vous  mon  père,  je  serai  un  grand  homme,  haï,  mais  respecté 
de  mes  contemporains,  qui  garderont  le  silence,  et  admiré 
de  la  postérité,  qui  dira  mes  louanges  !...  .Mais  moi,  Richard, 
(]ui  voulais  gouverner,  non  par  la  force,  mais  par  les  lois  ; 
qui,  premier  citoyen  de  cette  république,  ne  me  croyais  plu.^ 
élevé  que  les  autres  que  pour  découvrir  de  plus  loin  le  dan- 
ger, et  veiller  de  plus  haut  à  la  sûreté  et  au  bonheur  de  tous  ! 
moi  enfin,  insensé  que  j'étais,  plus  digne  d'habiter  hedlaiii 
que  White-Hall,  moi  qui  dans  mes  rêves...  croyais  possibles 
la  reconnaissance  et  l'amour  de  mes  concitoyens...  trompé, 

trahi  par  tous  ceux  que  j'aimais...  (l'reuanl  in  umin  de  Lumbert,  qui 

fiii  un  uiouveiiicnt.)  Nou,  uon  pas  par  tous,  puisque  lu  me  restes, 
loi,  Lambert,  toi  seul  dont  l'afleclion  est  vraie  et  désintéres- 
sée... Et,  vois-tu  bien,  jo  me  disais  ce  matin  :  un  honnolo 
homme  qui  gouverne  en  conscience  n'est  pas  ce  qu'il  leur 
faut  !  Au  milieu  de  toutes  ces  ambitions  rivales  qui  n'admet- 
tent d'ogahté  qu'à  la  condition  d'oire  chacune  en  premiùro 
ligne...  Charles  Stuarl  leur  convieul  poul-étre  inioux  que  luui  ! 

pensez-vous  1 

lUCUAK!». 

C'est  un  titie,  c'o.~l  un  nom  !...  Il  est  né  au   rani;  où  l'on 


m'a  appelé.  Non  pas,  si  je  les  ai  bien  ,iu;'cs,  inie  le  lè-nc 
(les  Sluarls  i)uisse  être  glorieux  ni  de  Ionique  t'iiiee;  mais  sous 
Cioiuwell,  rAnglelerre  a  acquis  assez  de  gloire,  et  sous 
Charles  II,  le  pays  épuisé  trouvera,  pour  quelques  années,  du 
moins,  un  repos  dont  il  a  besoin,  et  cpie  mon  règne  ne  lui 
donnerait  pas!... 

L.v.>iui:!rr. 
Que  voulez-vou?  diie  ? 

KlCUAUl). 

Kien...  rien...  j'ai  lort  sans  doute...  3lais  si  cependant  le 
repos  et  le  salut  de  l'Angleterre  dépendaienlde  mon  déparl... 

LA.MBLRT ,  aveu  indigiiiitioii. 

Le  salut  de  l'Angleterre,  dites-vous?...  lit  le  noue!...  Et 
nous,  (pii  vous  avons  placé  au  premier  rang  pour  continuer 
Cromwell,  pour  maintenir  contre  Sluart  et  contre  tous,  nos 
litres,  nos  droits  et  nos  biens  !  Vous  ne  déserterez  pas  le 
pouvoir  ;  vous  ne  le  devez  pas,  car  notre  sort  est  lié  au  vôtre  ; 
el  roi  ou  protecteur,  quel  que  soit  votre  litre,  à  vous  le  tronc... 
uu  à  nous  l'échaïaud  !...  La  couronne  sur  voire  lèle...  ou  la 
hache  sur  la  nôtre...  Choisissez! 

lUCIIAllO. 

Ah!  je  comprends  entin!...  je  vous  suis  nécessan-c  I...  i'.c 
n'est  i)as  à  moi  que  vous  êtes  iidèle  et  dévoué...  c'est  à  vous- 
mi'me...  c'est  à  vos  intérêts  !... 

LAJIUKUT,  avec  euibarnis. 

Non,  milord...  Mais  cependant... 

lUClIAUn,  i  paît  avec   douleur. 

Ah!  qu'on  se  Halte  aisément  quand  on  est  au  pouvoir  !... 
tout  à  l'heure  encore  dans  mon  orgueil  je  me  croyais  un  ami  ! 
et  lias  un...  pas  un  seul  !..  (Himt.)  Vous  avez  raison,  Lamberl, 
c'est  moi  qui  étais  un  égoïste  !... 

I.AMIIKUT,   iivcc  Luiiliuiiiii . 

N'est-ce  pas  / 


ont  (;iiMKi>ii;s    —    du.vmks 

IIMIIMU). 

Diissi'-jc  y  sMCi'oiiiliiT,  j(Mlois^';ii-(|pr  la  puissance  pour  pru- 
tc'gcr  mes  amis  cl  (Iclciniic  Inirs  iiiU'i'èls  ! 
i.A.Miti;in  ,  .!.■  iiuiiif. 
C'est  loul  iialiircl. 

llli.llAlll). 

•El  soyez  Iraïujuille,  je  n'oublierai  jamais  les  volres! 

i.A.MBKirr. 
A  la  bonne  lieure.  (se  r.  tuuriiaïu.)  G'esl  Sydcnlnnl,  roiticiiir 
lie  service. 

SCENE  IV. 

lUCIlAKD,   LAMlJKHT,   SVDlvMlAM,   >orU.nt  ,1g  la   porte  ù  droite. 
SVDKMIA.M. 

Le  général  Monck,  (jui  vient  d'airiver  avec  une  nomijrcuso 
escorte,  demande  à  parler  à  Votre  Altesse  !  De  plus,  ce  ijillet 
que  l'on  m'a  supplié  de  vous  donner  à  l'instant  et  à  vous-même 
m'a  été  remis  pur  une  |)ersonne  (jui  voulait  se  retirer  sans 
cire  connue  !... 

l.Ml'.iElVt. 

lit  lu  l'as  laissée  partir  ! 

SVDK.MIA.M. 

-Non,  général,  je  l'ai  relciiuc. 

lUtUAUl). 

C'est  bien  1  Faites  enUer  le  iiénéral  .Mouck. 


CI!  OMWK  I.I. 


SCENE  V. 
LAMni-lRT,  RICHARD,  :\1()NCK,  SYDEXHAM. 

RICHARD  continue  A  lire  In  lettre  pendant  que  Monck    s'npproche  de  lui  pt 
le  salue.  Richard  lui  rend  froidement  son  sa'ut  et  dit  à  Sydenham  : 

Congédiez  Tescorie  qui  a  accompagne  le  général...  L'esca- 
flron  de  Lambert  suffit  pour  la  garde  du  palais. 

(Sydenliam    sort  et  rentre  qapl(iue>i  instants  nfrAs.) 
.MOXf.K,    étonne. 

Quoi  !  milord  !... 

RICHARD. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  tant  de  monde  pour  parler 
affaires...  et  marcher  dans  les  rues  de  Londres  avec  un  cor- 
tège royal  pourrait  vous  nuire  aux  yeux  du  peuple  et  faire 
supposer  des  intentions  qui  sont  loin  de  votre  pensée. 

.MONCK, 

Oui,  sans  doute  !...  Mais  les  troubles  qui  régnent  en  ce  mo- 
ment dans  la  capitale... 

RICHARD,  froidement. 

Voici  ce  qu'on  m'écrit  au  sujet  de  ces  troubles...  Voulez- 
vous  écouter,  messieurs?  (Lisant.)  «  Le  peuple,  excité  par  des 
«  agents  secrets,  doit  parcourir  la  ville  ce  soir  en  criant  : 
<'  à  bas  Stuart  !  à  bas  Richard  !  vive  Monck  !  Monck  pour  tou- 
«  jours  !.,.  » 

MONCK,    l'inlerrompant. 

Et  vous  pourriez  croire  !... 

RICHARD. 

.le  n'en  crois  pas  un  mot...  Mais  i!  faut  tout  lire,  (continuant.) 
c  Les  soldats  de  Monck,  renfermés  dans  leurs  casernes,  sont 
«  prêts  à  soutenir  cette  manifestation  que  vingt-deux  voix 
"  doivent  appuyer  au  parlement.  Croyez  à  ces  renseignements 
«  ipii  sont  de  la  plusgrande  exactitu'in!  La  |)ersonne  qui  vous 
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f  l('s  (loiiiic  ne  |)ciil  ni  ne  vent  rli-f  ('01111110;  mais  elle   lioiil 

«  tous  ros  (It'lails  d'un  ai^onl  do   Monck,  lipliraïni  Kilsoon,  à 

'.  qui  lo  pôni^ral   a  promis  cinq  ci'iils  i,niin(''Os  do  roiilc  sur  la 

<(  dol  i\c  sa  tommo  !...  >> 

MONc  k. 

Ah!  c'osl,  iiiio  inilii,nii|.' !...  cl  iinc  piroiilo  cilnmiiio... 

lUIMVIIII. 

Vo  doit  pis   mrmo    dro  djscuhM" '... 
MOXCK. 

Co  n'osl  point  par  ilos  parolos,  c'ost  par  1110s  actions  quo 
j'y  ropondi'ai. 

UICIIAIII». 

C.'esl  la  soiilo  juslitication  digno  de  vous,  ot  jo  voux  vous 
l'offrir.  Quoi  qu'on  soit  lo  but  ou  le  prétoxto,  il  y  a  dans  la 
ville  un  commencement  d'émoule;  des  chaînes  ont  été  ton- 
dues, des  herses  ont  été  baissées;  vous  allez  prendre  l'es- 
cadron de  service  du  général  Lambert;  vous  briserez,  les 
chaînes  et  les  herses;  vous  dissiperez  les  rebelles,  et  s'ils  se 
liéfondont,  vous  fore?,  feu! 

MONTK,  troiiMr. 

Tiror  sur  lo  pouplo  "... 

IllCII.M'.l). 

Sur  des  robollos  ol  dos  traîtres  ! 

LAMBERT. 

f'.raindrioz-voiis  de  firor  sur  les  vôtres  ? 

.MOXCK. 

Non,  sans  dfjiilo...  niais  il  est  ilos  ciroonsianoos... 

UICIIARI). 

Cello,  paroxom|)lo.  o'i  ils  aiiraionl  rW-  rassemblés  par  vous... 
il  est  certain,  alors,  que  les  charger  à  coup  de  mousquet... 

LAMUKRT. 

Serait  une  inlVimo  trahison... 


l.R     KILS      DK     CnOMWKM.  .'.(i  j 

RlCIlAnn,    froidomont. 

Plus  encore!...  une  grande  maladresse...  car  ce  serait 
hier  à  jamais  toutes  vos  espérances  !... 

irONCIC,   nvoc  rhnleiir. 

Osl-à-dii'c  i[no  vous  supposez... 

RICHARD,   sôvèreniont. 

Tout!...>^i  voiK  h(^sit07.  !...  rien,  si  ViMH  partez  à  lins- 
lant  ! 

MONCK. 

.!(>  pars  '... 

RI(:iI\R!),   à    Lamhcr!. 

Lambert,  ordonnez  aux  officiers  qui  vous  sont  dévoués  et 
qui  attendent  dans  la  salie  des  gardes,  d'accompagner,  dans 
celte  expédition,  le  général  Monck,  et  de  ne  pas  le  quitter 
d'un  instant  ! 

LAMBKRT. 

•l'aimerais  mieux  ne  céder  à  personne  cet  lioiuieur! 

HICIIARD. 

Non  !...  revenez  !...  j'ai  besoin  de  vous  !...  Vous  comman- 
derez seulement  à  vos  jeunes  officiers,  dans  le  cas  où  le 
■général  Iiésiterait,  ce  ^(ue  je  ne  crois  pas  possible... 

I.AMlil-RT. 

i:ii  bien!... 

lUriIARl).    froi.limrnt. 

f)''  taire  feu... 

I.AMRKRT. 

-  11  les  révoltés... 

lin  ll\Rn,   monlrnnt    Momk. 

.N'oii  !...  sur  lui  ! 

I.  VMBERT,  avec  forff>  lU  lui  prennnt  In  ninin. 
l'ils  de  Cromwfll.  (■"est  liicn  ! 

r.h  II  MU). 

'Monrk   ol  l.aml.frt    sorli-nt   imr  l.i  porte  du  lonil.^ 
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lill.ll  \l;l),    .-,   S,v.l,.„lu .,"f   -'    r.Hl.  «■,,  fnn,!    ,1,.   ll.r.Hro. 

Faites  omIi'it   1;i  |)r'rsi)iiiic   à  (|iii    nnll^   ilcvoiis   ccl  avi^... 
(Sydenhnm  sort  pur    In    port"  m   ilroito.)  Avis  i|lli,     par    IlialIlOlir,  lie 

me  semble  que  trop  fidMe...  Je  dois  récompenser  celui  (|iii 
me  Ta  donné,  et  surtout  rinlerro^'or  !...  (Api-rcovnnt  me  fcmm- 

voilée  quipnrnlt  à  In  portn  inlioito.)  O  cjcl  !...   une  fommC  !  (aiIihiI  .1 

elle  et  lui  prenant  In  mnin.)  Avaucez,  avauccz,  uiadamc,  ct  lie 
craignez  rien.  —  Grand  Dif^u  !...  sa  main  tremble  dans  la 
mienne...  elle  cbanceile  !  la  f'orco  l'abandonne  !...  (Kiie  tombe 

dans  un  fauteuil;  Riclinrd   se  préripite,  .sniili'-vi;  son  voile  et  pousse  un  cri.) 

Ah  !...  Hélène  ! 


SOENP:  VII. 

LAMBERT,   rentrant  par   la    porte    dn    fon,l,  RICHARD,   IIÉLÈXR, 

évanouie  dans   le  fauteuil  à    (Irnite. 

I.AMBF.RT. 

L'ordre  est  donné!  ils  sont   partis!  (courant  !\  RietmrJ.)  Eh 
bien  !  qu'avez-vous  donc  ? 

RICIIAnO. 

0  surprise  qui  confond  tua  raison!  ('/est  Ilél-'^no  !...  Iléléue 
Newport  ! 

LAMRFRT. 

Une  noble  fille  ! 

RICIIARn. 

Qui  vient  elle-même  dénoncer  Monck... 

LAMRERT. 

Que  vous  disais-je  ? 


I.K     F  II.  S     DF.     eu  II  M  W  F.  M.  Oll'.l 

RICHAUn. 

iMonck,  qu'elle  allait  épouser,  qu'elle  aiuie  !  qu'elle  adore  ! 

I.AMRKUT,     hnisriimmcnt. 

Eli  nou  !...  celui  qu'elle  aime,    c'est  vous  ! 

UlCIIARn. 

Moi  !..    qui  te  l'a  dit? 

LAMRI-RT. 

Elle-même!  qui,  à  ma  iirière,  et  pour  ne  pas  vous  ravir  le 
pouvoir,  a  eu  le   courage,  l'amour  de  renoncer  à  vous!  (rî- 

chnrc!  pousse  un  rri  et  court  à  la  table  à  gnurhe  oii  il  écrit  rapidement.  Lam- 
bert, pnndant  ce  temps, prùs  du  fauteuil  adroite,  continue  à  parler  à  Richard.) 

11  le  fallait  alors  pour  arriver  au  premier  rang;  mais,  main- 
tenant que  vous  y  êtes...  maintenant  que  Monck,  démasqué, 
et  les  royalistes  en  déroute,  vous  assunuit  à  jamais  l'auto- 
rité, je  rends  à  elle  son  serment,  et  à  vous  la  liberté  de 
l'aimer  !  Aimer  ceux  qui  vous  aiment!...  il  n'y  en  a  pis 
tant  !...  Elle  revient  !...  elle  revient  à  elle...  elle  reprend 
connaissance  !... 


RICHARD,    se    levant    vivement    et    présenlimt    un    papier    qu'il   vient     de 
f-nrlirter. 

Cet  acte  au  parlement  !...  A  Liuillial,  son  président  iLom- 

bert  sort  par  la  porte  du  fond,  et  Ricliard  dit  à  Sydenlinm,  (|ui  vi.-nt  de 
rentrer  par  la  porte  à  droite.)  CeS    papiers,   à  l'hÔtcl  Pcnruddock. 

—  A  monsieur  Albert  Littleton.  —  Qu'il  h^  siiuif  devant 
toi...  il  n'iiésitora  pas  !...  son  iutéi'i  l  m'en  répond!...  Va 
vite  et  reviens? 

(?ydenli:in\  sort  parla  poite  à  d.oite.) 

SCÈXE    VIII. 

RICHARD,  IIKLÈNE,     toujours  assise    dans   le  fauteuil;  elle  viwU  de 
reprendre   comoissaiice  et  regarde  over   surprise  atitour    d'ell.-. 

HÉLÈNE. 

Oij  suis-je? 

21. 


.no 


UlrHAHD. 

l'irs  (le  <'t'lMi  (|ii('  vous  vonoz  do  sanvor  ! 

IIKI.ICNK,  nvoc  ('iiioliun. 

Ail!  poiivais-ic  lairo  autrcmenl?...  (Ici  l".|>liiMiiii,  (|iii  eu 
secret...  vieil!  me  (hîinaiulcr  si  réellcinoiil  le  lord  ))role('- 
leiir  m'a  rendu  tous  mes  liiens?...  car  ces  biens  devaient 
payer  sa  Iraliison  !...  Sans  réflC'chir,  je  suis  accourue...  et 
pnrs  det'rancliir  le  seuil  de  ce  palais,  j'iiésilais,  effrayée  moi- 
iiiêine  de  ma  démarche...  Mais...  ce  palais  élail  celui  de 
^\llite•liall,  on  vous-même,  autrefois,  vousaviez  sauv('inanicif! 

KICIIARI>. 

Ainsi,  mèiiK»  le  jour  où  vous  refusiez  ma  tendresse  et  ma 
main...  vims  saviez  i|iii  j'<'tais! 

]IKr,KXK. 

Oui,  Richard  !... 

ItK  IIMU). 

Rt  moi,  qui  vous  aimais!...  moi  qui  voulais  vous  consa- 
crer ma  vie...  vous  m'avez  repoussé  !... 
iiiaÊNE. 
Pour  que  vous  fussiez  roi  !  pour  que  vous  fussiez  heureux  ! 

lUClIARn. 

Heureux  !  Ah  !  quavez-vous  fait  V  el  qui-lic  était  votre 
erreur?  Regardez  ce  palais,  interrogez  ces  voûtes  et  de- 
mandez-leur de  combien  de  deuils  elles  ont  été  témoins?  De 
combien  de  sanglots  et  de  royales  douleurs  elles  ont  re- 
tenti!... J'étais  bien  jeune  encore,  lorsque  le  long  de  ces 
parvis,  à  travers  des  gardes  et  une  foule  silencieuse,  je  vis 
passer  un  homme  vêtu  de  noir...  et  les  soldats  le  regardaient 
avec  indignation  et  l'insultaient,  et  l'on  criait  autour  de  lui  : 
Exécution  !...  Justice!...  Justice!...  Kt  un  de  ceux  qui 
étaient  là  lui  cracha  au  visage  !  .le  demandai  quel  était  cet 
homme  ;  on  me  dit  :  C'est  un  roi  !...  un  roi  qui  se  rendait 
devant  ses  juges,  ou  plutôt  qui  marchait  au  supplice  !  Plus 
lard,  je  vis  les  dalles  de  ce  palais  foulées  par  un  soldat  de- 
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vanl  qui  tremblait  TAngleterre.  et  qui,  sous  ces  voûtes  som- 
bres, tressaillait,  au  bruit  seul  de  ses  pas  !...  Je  l'ai  vu  passer 
ses  jours  sans  joie  et  ses  nuits  sans  sommeil!...  Saisissant 
ma  main,  il  s'écriait  :  «  Réveille-toi  !...  Ils  viennent...  ils 
viennent...  les  entends-tu?...  Voici  les  assassins!...  les 
voici  !...  »  Non,  ce  n'étaient  pas  eux  qui  l'avaient  éveillé  en 
sursaut  et  fait  sortir  de  sa  couche  ;  c'était  un  fantôme  san- 
glant portant  une  couronne  brisée...  et,  me  serrant  dans  ses 
bras,  moi,  enfant  :  «  Défends-moi  donc!...  repousse-le!...  » 
Et  je  le  sentais  haletant,  couvert  de  sueur...  et  les  cheveux 
hérissés...  Ce  soldat,  cet  homme...  c'était  un  roi,  c'était 
mon  père  !!!  Et  voilà  l'héritage  que  vous  m'avez  souhaité  pour 
que  je  fusse  heureux!...  Ah  !  l'on  peut  accepter  le  pouvoir, 
quand  on  a  renoncé  d'avance  à  lamitié,  à  l'amour,  à  tous 
les  biens  de  la  vie!...  Mais  quand  ils  vous  sont  rendus, 
<|uand  on  est  aimé,  quand  on  peut,  pri's  de  son  amie  et  do 
sa  femme,  goûter  les  charmes  de  la  retraite  et  de  la  famille, 
le  calme  des  champs,  l'étude,  le  bonheur,  la  liberté  !...  com- 
ment rester  plus  longtemps  esclave?  comment  ne  pas  brisei- 
ses  fers?...  (.wec  joie.)  Et  je  l'ai  fait  ! 

hklèm:. 
Vous  !...  ()  ciel  !..,  Et  vos  jours,  ([ue  leur  vengeance  pour- 
suivra jusque  dans  la  retraite... 

nicnARO. 
l'assui-ez-voiis...  On  peut  craindre  les  droits  ou  Fambilion 
ilu  prétendant  qui  n'est  jamais  arrivé  au  pouvoir;  mais  on 
croit  à  sa  franciiisc,  quand  il  a  ténu  le  sceptre,  quand  il  pou- 
vait le  garder  et  qu'il  le  brise  de  lui-même  et  sans  regrets... 
Libre  !  je  suis  libre...  Grandeurs  et  puissance,  je  vous  rends 
vos  chaînes  dorées,  vos  flatteurs  et  vos  courtisans!...  Je 
vous  rends  leurs  bassesses  et  leurs  lâchetés,  leur  ingratitude 
et  leur  trahison...  Je  n'ai  plus  rien  à  vous,  reprenez-les!... 
et  rendez-moi  ma  joie,  mes  plaisirs,  ma  confiance  et  mes 
amis!... 
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snKXF.  I\. 
I,VMHI-:UT,   ,.Mtn,Mt  ,u,r  iP   fon.i,   LVDV    ItKGINI-,    KICIIAHI), 

HÉLI-XIi,   SVDÎVNIIA.M,    .^ui    ,..l    .nt,-,.  ,lcrri,-.n.   I,,„„l.,.rl. 
I.AOY  nKCIND. 

•Ail!  qu'al-jo  vu  ?  lli-lriie  cl  Kicliiinl  ! 

RICIlMin. 

Non  !  plus   Hicli:ii-.i,  mais  CLirc-k,  votre    ami.  (ri    pron.i  Mr-n 

mnins  dfl  Sy<l«nliniii  le  pnpier  (iiu-  rol'.ii-ri  lui  présente.) 
I.ADV   lUCr.IM'. 

Que  nous  venons  arracher  à  sa  perle. 

r.AMIŒRT. 

Savez-vous  ce  qui  se  passe  ?  Ils  disent  tous  que  vous  avez 
abdiqué...  et  à  ce  seul  bruit,  Monck,  qui  venait  de  tirer  sur 
les  siens  et  de  disperser  ses  partisans,  Monck,  dont  les  es- 
pérances sont  à  jamais  détruites,  t'ait,  dans  les  rues  de 
Londres,  proclamer  par  ses  soldats  Charles  [I  roi  d'Angle- 
terre ! 

LADV  RÉGIXK. 

Quoi!  c'est  Charles  tpii  l'emporte! 

RICHARD,  qui,   pendnnt  ce  temps,  n  In  le  billet  que  lui  n  remis  Syrlenhnm. 

Oui,  mais  c'est  par  vous,  milady,  par  votre  dévoùment 
qu'il  croit  l'avoir  emporté  !  Je  lui  ai  écrit  que  vos  conseils  el 
votre  amitié  m'avaient  décidé  à  celte  abdication  ! 

r.AMRnRT. 

Dont  je  ne  serai  pas  témoin,  dûssé-je  faire  sauter,  avec 
le  palais  de  White-llall,  Monck,  Sliiart  et  toute  sa  cour! 

RICHARO. 

Garde-t'en  bien...  Tu  y  perdrais  trop!  dans  cet  acte 
signé  de  la  main  de  Stuart ,  il  m'offre  après  lui,  la  première 
place...  que  je   refuse!    (sermnt   i.-.   main  riJiéi.'ne.)  .l'ai  mieux 


I.K      KILS     I)  K     en  OM  WKl,  I.  ^~'A 

q  le  cola  !...  Mais,  à  ina  domande,  il  conserve  à  tous  mes 
amis,  ûlliciers  de  CromwcU,  leurs  titres,  leurs  dignités,  leurs 
honneurs...  De  plus,  il  nomme  Lambert  duc  de  Norfolk,  gou- 
verneur du  Devonshire, premier  commissaire  delà  trésorerie... 

r.AMBEnr,   nvpr  joie. 

Est-il  possible! 

RICHARD. 

Et  maintenant  que  j'ai  ajouté  à  tes  richesses  et  à  les  gran- 
deurs, maintenant  qu'à  la  cour  de  Stuart  tu  es  tout...  me 
permets-tu,  à  moi,  de  n'être  rien?... 

L.AMliERT. 

Que  dites-vous? 

RICIIAIU). 

T(Miez.  .  ontendoz-vous  ces  cris? 

(On  fintenJ  au  dehors  Ips  cris  de  :  Vive  le  roi.) 

SCÈ.NE  X. 
Les  .mêmes,  EPHR.\L)I  et  plusieurs  Officiers  entrent  furieux. 

EPHRAÏM. 

C'est  une  indignité! 

RICUAUn. 

Je  no  peux  plus  vous  rendre  justice,  maître  Epliraïin.  . 
Adres<ez-vous  à  Sluart. 

EPIIHAÏM. 

Et  le  moyen!...  Pendant  que  je  vote  pour  Monck  dans  le 
parlement,  il  proclame  Cliarles  II!  Encore  un  règne  qui  m'en 
voudra  et  ne  fera  rien  pour  moi.  .  On  ne  voit  (pie  liahi- 
.sonsl... 

RIClIARn. 

Pour   la  prciiiirre    fois,   nous   sommes  du  même  avis!  (s.- 

tournimt  vers  li'S  offiriers  <iui  vionmnl  ij'nrriver  et  qui  entourent  Liiniberl. 
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Ilarrison,  Liidlow,  Floetwood,  vous  Ions,  amis  tic  hhiii  yrvc 
t'i  los  mions...  jo  vous  rends  vos  sermenls  !  Soyez  lidclps 
aux  Sluarls,  comme  i\  moi-môme!  R(''pul)licains,.ie  vous  |)cr- 
uiols  d(Hre  royalistes!...  Je   (piitle   pour  jamais  ce  |)alais... 

(Prpiinnt    H(*li^ne  pnr    In     iimin.)    Cl.  j(>   retrOUVCrai     SUr     le    SCUil     le 

lionlieur  que  j'y  avais  laissé.,. 

(Il  sort  ator  Holrne,  par  In  porte  à  droite,  nii  inniiifnl   iiîi  les  cris  mldii- 

lili'iil  nii   dehors.) 

l'I'NnrnnuCK,   fulnuit  pnr  la  port.-    du  fond. 

Le  roi,  messieurs!  le  roi!...  Vive  Monde!  vive  lo  roi!... 

KPHRAIM  à  demi-voix, pendant  que  tous  les  ;;roupes  entrpnt  siiccessivciiienl 

|)iir  le   foml. 

]*arlez  pour  moi  à  .Sa  Majcsli'l 

l'K.NRI'IIDOCK. 

Je  ne  vous  connais  plus,  mon  cher!  Quand  le  jour  de  la 
justice  arrive,  chacun  doit  ])orlor  le  mérite  on  la  peine  des 
opinions  qu'il  a  eues  ! 

KPHRVÏM. 

Hais  je  les  ai  toutes!...  comme  Monck  !...  et  je  ne  suis 
rien...  et  lui  est  duc.  ministre...  Tenez!  enlendez-vous? 

(En    dehors,  et  sur  l.i   scène,    redoublent  les    cris    de  :    Vive  Monck  !   vive 
le  roi!...  vivent  les  Stnnris!...) 


SCENE  XI. 

L.\.MBERT,  EPHRAI.M,  L.\DY  RKGI.XE,  PE.NRUDDOCK. 
MO-NCK,  CHARLES. 

fDes  liomnies  et  des  femmes  du  peui>lc,  des  seigneurs  et  des  grandes  dames 
précèdent  ei  entonrenl  .Monck  et  (lliarles  qui  paraissent  ù  la  porte  du  tond. 
On  agite  des  mouchoirs.  On  entend  au  dehors  le  son  des  cloches  et  des 
tambours.) 

niARI.KS,     au     milieu  des    cris   de  :  Vivent  les    Stunrts'  saluant    tout    le 
monde  de  1,-.  tète  et  de  la   main. 

.Mon  peuple...  mon  Imn  peuple'...  me--  fidèles  Ani^lais!... 


I-:    c  II  0  ^t  Av  r.  i.  l  '^~L' 


Oui...  oui...  je  rolrnuvp  tous  mes  anciens  amis!...  (passnni  près 

de  Lanibert,  de  Harrison,   de  Desboroug  et  de  Fleetwood,  A  qui  il  adresse 

de  grnriem  sourires.)  et  d'autres  cncore...  qui,  pour  être  nou- 
veaux, ne  m'en  sont  pas  moins  cliers!...  Général  .Monck,  duc 
d'Albemarle,  c'est  à  votre  courage,  et  surtout  à  votre  pru- 
dence, que  nous  devons  notre  couronne;  vous  avez  poussé 
le  dévoùmont  jusqu'à  l'héroïsme;  vous  avez  dispersé,  comme 
séditieux,  ceux  qui  voulaient  vous  proclamer  chef  de  l'Étal  ! 
vous  avez  déclaré  traîtres  les  vingt-deux  membres  (hi  piii- 
lemont  qui  vous  ([('cernaioal  le  pouvoir!..^ 

I-I'11R\ÏM.   ,',    |,,iit. 

('/est  trop  tort  ! 

«:nAiu,i;s. 
Et  Monck  sera  éternellement  cité  dans  l'iustoire,  comme 
le  Iktos  et  le  modèle  de  la  fidélité  ! 

MOXCK. 

Ce  que  je  puis  dire,  du  moins,  sire,  c'est  que,  depuis  dix 
ans,  je  médite  cette  i^loricuse  rcstauraliou... 

CHARLES. 
Nous  le  savons!    (S'avançant    vers  !ady   Régine.)  Et    VOUS  auSSi, 

milady,  dont  le  dévouement  à  notre  personne  mérite  toute 
notre  reconnaissance...  (a  demi-voix.)  Ah!  bien  plus  encore!... 

(Allant  frappor    sur   l'épnule  de  lord     Pf-nniddock.)    Et    VOilà    le    lidéle 

serviteur!  l'ami  de  son  roi!  à  «jui  j'accorde  toute  ma  con- 
fiance... 

PKXRUDnoCK,  souriant,  à  demi-voix. 

Et  mon  j^ouvernement  de  Middlesex... 

CHARLES,   d'un  air  affligé  et   A   voix    liasse. 

Il  est  donné  à  Monck... 

Pi;.\RL'DnOCK. 

Mais  celui  du  Devoii^liire?... 

(,HARLi:S,   d.-  mi-Mif, 

Est  donné  à  Lamliert!... 


l'KxurnoocK. 

Mais  les  places  do  ^■•rulilslioiiimcs  «le  la  cliainl)!'!' '... 

CIlMtl.lS. 

A  l"li'(M\v()0(l,à  Ilanisou.à  Liidlow...  (•'('taiciit des  fiiiioinis... 
j'ai  liesoiii  île  m'assniwM-  loiir  liiIrliU'...  Tandis  (pio  la  v(Mr(! 
est  à  loiile  (''jirouvo...  (,\  in.iy  RM^ino.)  Comiiio  la  volro,  iiii- 
lady!...  (s'nvnnçnnt  vors  K piir.iïm .)  Qiiaiil  à  VOUS,  iiionsiour,  (pli, 
•iiK'branlahlo  dans  votro  haine  pour  la  ro vaille''...  voliez  conlio 
moi,  au  soin  du  parlomonl,  au  niomont  niûnio  oii  l'Anglo- 
torre  ontièro  se  prononçait  en  ma  faveur,  je  n'ésprrc  ni  ne 
l)rt'tends  vous  gagner;  mais  je  i-especte  vos  opinions,  parce 
qu'elles  sont  consciencieuses...  et  je  vous  af;(  orde...  (Epiirnïm 
s'inriine.)  votre  gràco  ! 

i:i'lllîAÏM,   .-i   p.irt. 

Oue  cela  !... 

pi;Nnrni)()(;K,  .1,.  m.-m.'. 
Après  loul  ce  que  j'ai    l'ail!.,.  0  iiii^ralilude   des   princes! 

I,AI)V   llKOINi: ,  lie  mémo. 

Ah!  je  le  détesie!... 

KI'IIHAÏM,   An  moine. 

Encore  un  gouvernement  à  renverseï-!... 

TOUS,  ngil.-Hit   IfMirs  clnue.uix  et    leurs   mOiiclioirs. 

Vive  Sluarl  !...  vive  le  roi  !... 
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LA   TUTRICE 

LTMPLOI  DES  xRICHESSES 


ACTE  pui:mier 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

Tne   salle    d'aiiberf-'e. 

CONRAD,   FLORKTTi:. 

CONRAD. 

Oui,  ma  fille,  nous  dînerons  dans  rotio  aiiborso.  ot  nnns 
ne  ([uitlerons  qne  demain  cette  petite  ville. 

FI.ORKTTK. 

Pourquoi  pas  aujourd'hui? 

CONRAD. 

Parce  que  j'ai  des  excursions  à  faire  dans  les  cliàleaux  voi- 
sins, qui  pendant  la  belle  saison  sont  Indiilés  par  l;i  plus 
haute  soci(''l('  de  Vienne. 

ir.ORKTTK. 

Eli  l)i('i)  !  (sl-ce  que  e'esl  là  voire  |il;ice.  à  vous  riche  fa- 
bricant de  l>ns? 


—      DllAMI 


CONUAI). 

Jo  vous  ai  ih'jà  (li'IViidii  t\o  vous  sorvir  de  celle  loctiliou... 
Vous  pouvez.  Iiieii  line  nu  caidlalisle,  un  iiidiislriol,  (|ui  em- 
ploie SCS  l'omis  ilins  la  lilaliiro  des  laines  et  colons,  e 
comme  tel  jo  n'ai  hesuin   ni  des  nobles,  ni   des  }2frands  sei- 


gneurs: 


KU  bien  !  alor: 


Fi.onFTTP:. 


roNRAO. 

Mais  j'ai  besoin  de  leur  argenl...  Quand  on  est  à  la  tète 
d'une  entreprise  comme  la  mienne...  la  Société  Conrad  et 
C"\..  une  mine  d'or...  des  produits  certains...  deux  cents 
pour  cent  de  bénétice  !...  on  est  bien  aisé  d'en  faire  pro- 
fiter ses  compatriotes,  et  d'appeler  des   actionnaires  ! 

KLOnKTTK. 

Mais,  mon  père,  puisrpie  l'affaire  est   si    belle... 

COXRAn. 

Tais-toi! 

FI.ORKTTf:. 

Pourquoi  ne  pas  garder  toutes  les  actions? 

CONRAD. 

Parce  que,  règle  générale,  il  n'y  a  de  bénéfice  assuré,  en 
fait  d'actions,  que  quand  on  n'en  a  plus!...  Voilà  pounpioi 
je  veux  faire  prendre  les  miennes  à  tous  les  grands  sei- 
gneurs et  les  propriétaires  du  canton,  les  associant  ainsi  ù 
une  combinaison  nationale  et  palriolique,  éminemment  utile  à 
l'industrie... 

FI-ORETTK. 

A  la  vôtre  ! 

CONRAD. 

Sans  contredit...  c'est  l'industrie  de  cbacun  qui  fai!  celle 
du  pays  ! 
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l'LURIiTTK. 

El  nous  lie  partirons  ({110   deiiiaia  ? 

CUNRAU. 

Peut-être  plus  tard!...  si  la  tournée  est  heureuse...  c'est- 
à-dire  s'il  se  trouve  une  ou  deux  personnes  qui  se  laissent 
prendre  à  mes  prospectus...  parce  que  l'actionnaire  est  de 
la  t'aniillc  des  moutons  de  l'anurge...  le  premier  qui  saute 
entraîne  tous  les  autres! 

FLOKETTE. 

Et  pendant  ce  temps,  je  resterai  ici  à  l'aulicri^u'  ;  comme 
c'est  amusant I...  Moi  qui  me  taisais  une  joie  de  revoir  notre 
habitation  et  les  travaux  de  la  tabricpie...  Depuis  iuiil  jours 
que  nous  l'avons  quittée...  en  avez-vous  au  moins  deo  nou- 
velles ? 

CO.NKAO. 

J'en  ai  rei;u  ce  malin...  une  lellre  Irésdétaillée... 

l-LOIŒTTi:. 

Ail  !  et  lie  (jui?... 

COXUAD. 

De  JuHcn,  mon  jeune  contre-maître. 

1  LOIŒTTE. 

Et  il  \a  hicn?...  Je  veux  dire...  tout  va  bien...  en  raison 
lie  l'inlérél  (juc  je  prends  à  la   tabrique. 

CO.NUM). 

Oui...  Julien  nous  (juillc...  11   part... 

KLUKETTi:. 

Ce  n'est  pas  possible  ! 

CO.MtAU. 

11  est  parti. 

FLOIŒTÏt:. 

Ah:...  Et  vous  y  avez  consenti?.  .  Un  jeune  homme  qui 
vous  élait  si  utile 


•i''^-.  i.ll.M  1.1)1  KS     —      IIIIA.MI.- 

COMlAlt. 

Je  ne  ilis  pas  non  ! 

I  i.oiiiM  ii;. 

Si  iiiU>lli_^('iil,  si  li()!iiic|(\  si  iK'voiU'...  qui  se  sciait  Jotd 
au  tcu  |)()iir  \(ius  cl  puiic  luus  les  yens  de  la  iii.tison  !...  cl 
lo  rciivoycil... 

CuMiU). 

C'osl  lui  qui  s'en  va! 

l'I-OUliTTi:. 

l'arco  que  vous  lui  aurez  écrit  des  rcprociies  ou  des  ^roii- 
deries!...  Vous  le  grondiez  toujours  ..  vous  semblicz  lui  l'aire 
un  crime  de  ce  ((u'il  n'a  rien  encore...  Dame  !  on  commence 
par  là...  et  on  fait  fortune...  Vous  le  savez  bien...  vous  qui, 
flans  votre  jeunesse,  avez  trouvé  dans  le  vieux  général  de 
Wurlzbourg  aide  et  pioleclioii...  iAiais  ipiaiid  on  décou- 
rage les  gens...  quand  on  les  humilie,  et  (pi  ils  ont  du 
cœur...  ils  s'en  vont,  on  ne  les  revoit  ]iliis...  cl  on  les  re- 
grette... mais  il  est   Iro])  laid. 

coMi.vn. 

.Mais  quand  ils  nous  quittent  d'eux- mêmes,  pour  leurs 
aliaires  ou  leurs  plaisirs...  Lis  j)lutôt! 

FLORETTE,  lisant. 

«  Je  pars,  monsieur  Conrad,  je  quille  le  pays...  j'y  suis 
('  résolu,  c'est  mon  désir  et  ma  volonté!...  Je  vous  prie  seu- 
«  lement,  si  j'ai  été  assez  heureux  pour  rendre  quelques  sér- 
ie vices  à  votre  maison,  de  vouloir  bien  m'atlendre  pendant 
'(  un  an...  et  si  alors  je  ne  suis  pas  de  retour,  vous  dispo- 
«  serez  de  ce  que  je  vous  demandais  dans  ma  dernière 
■.  lettre.  »  De  quoi  don'-.?... 

(oMt.U). 

De  son  emploi  de  conlie-maîtrel  (a  p.-irt.)  c'est-à-dire  de 
ma  lille!...  (Haut. j  qu'il  me  priait  de  lui  garder  jusque-là... 
comme  si  c'était  possible!...  comme  s'il  n'y  en  avait  pas 
iléjà  vingt  autres  qui  me  demandenl  ceLle  place... 


I.A     JLTlilCi:  l'So 

ILOllETlK. 

Eh  bien!  pourquoi  ue  pas  la  laisser  vacaïUo  :' 

CONRAD. 

Pourquoi ■?  pourquoi '.'...  Tu  parles  coiiuuo  ipiol([u'iin  (|Ui 
no  se  doute  seuleineut  i)as  dos  ciioses!...  Mais  ccpoiidanL 
voyons...  car  je  suis  bon  père...  si  cela  l'ennuie  trop  de 
rester  ici,  je  tacherai  do  repartir  ce  soir. 

l'LORlITTI:;. 

Connue  vous  voudrez. 

CO.XUAl). 

Tu  étais  si  pressée!...  Je  m'arrangerai  pour  cela,  quoique 
le  vieux  Jugurtha,  le  cheval  de  la  fabrique,  soit  peu  disposé 
à  bC  mettre  en  rente  !... 

l-LOKETTi:. 

Oh!  mon  Dieu!  demain,  après-demain...  il  sera  toujours 
assez  temps  ! 

CO.MIAU. 

Oui  dà!...  Eh!    mais,  que  vois- je  \ii? 
S(JEXE  II. 
KLOllETTE,  CONRAD,  LKol'OLD. 

LhOl'OLlJ,   «iiliuiil,  une    servieUP  <i  la  iii..iii,   à  la  caiiluiimtc;. 

Ail  !  tu  appelles  cela  un  déjeuner:'...  tu  mériterais  d'y 
être  condamné! 

CO.NUAD. 

Monsieur  le  comte  Lè'opoid  de  Wurtzbouig,  un  de  nos 
élégants...  ici,  dans  une  mauvaise  auberge,  à  dix  lieues  de 
Vienne  !... 

UAH-OU). 

Maître  Conrad!  (jui,  du  vivant  de  mon  oncle,  m'avan'.ait 
des  tonds  sur  sa  buccessiou  ! 


.1^  l  i;(tM  i;i>IKS      —     IHIAM  IvS 

CO.NUAI». 

C'est  vrai!...  j'avais  l'iiouiieur  il'iiri'  volro   l)am|iii(M'. 

I.Kdl'Ol.l». 

El  je  vous  (lois  iih'miio  viiiii;l  ou  vin.:^l-ciut[  nulle  llurius  (|uc 
vous  venez  sans  doulc  uie  denuiudcrV 
(;oM\.\i). 

Moi?  pour  (jui  monsieur  le  coinlc  me  prcinl-il/...  dcman- 
dcr  de  l'argent  à  quelqu'un  (jui  on  a  aulaul  ([ue  monsei- 
gneur !...  passe  pour  lui  en  offrir,  s'd  en  avait  besoin!... 
mais  je  ne  suis  pas  assez  heureux  pour  cela!...  Quand  ou 
vient  d'hériter  d'un  oncle  millionnaire...  (a  i-ioreite.)  Saluez 
donc,  petite  tille!...  W a  tille  Florctle  que  je  vous  présente! 

Llioi'OLI). 

Ah  !...  c'est  votre  lille  !...  Ma  foi,  mou  cher,  vous  ([iii 
tout  a  l'heure  uic  ijai'Uez  de  trésors... 

CO.NAAU. 

Monsieur  le  comte  est  toujours  galant  ! 

Llioi'OLU,    prciinnt     lu    m.iiu  de    Flor;.-tlo. 

Je  suis  connaisseur...  voilà  tout  ! 

COXR.VD,    à  piirt. 

Si  je  pouvais  lui  faire  prendre  de  mes  actions  !...  Voilà 
un  nom  «|ui  en  amènerait  d'autres  !  (a  i-iorcue.)  Petite,  eh 
bien!  lu  ne   vois  pas  que  M.  le   comle  le  prend  la  main? 

FLORETTi:. 

.le  ne  m'en  étais  pas  aperçue  ? 

CONRAD. 

El  (pi'il  la  i)orle  à  ses  b'^vres? 

lI.OHtTïi:. 

C'est  vrai...  je  n'y  pensais  pas  !...  (ras^ont  piùs  de  son  père.) 
Ça  m'est  bien  égal  à  présent. 

CO.MIAO,   à  dcnii-voix. 

Ça  ne  me  l'est  pas  !...  (a  pan.)   parce  qu'une  indifférence 
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comme   celle-là  peul  nous  iiieuer  loin...  (nuui.)  Va  L'occuper 
de  commander  noire  diner. 

FLORETTE. 

Oui,  mon  père,  (vpart.)  Laisser  partir  ce  pauvre  Julien  !... 
Qu'est-ce  que  va  devenir  la  fabrique?...  (Faiiant  une  révérence 
à  Léopoid.)  Monsieur,  j'ai  bien  riionneur... 

(Elle   sort.) 


SCENE  m. 

CONKAD,    LÉOl'OLD. 

CUMIAI». 

Je  croyais  que  monsieur  le  comte  était  en  Fiance  ;  à 
telles  enseignes,  qu'il  avait  envoyé  ses  pouvoirs  à  maître 
(jandolf,  son  homme  d'affaires  !... 

LÉOPuLD. 

J'arrive  :  je  n'ai  eu  le  temps  de  rien  faire,  pas  même  de 
commander  mon  deuil  ;  et  je  serais  déjà  à  Vienne,  si  un 
rendez-vous,  donné  à  une  belle  dame,  ne  m'avait  retenu 
dans  cette  auberge. 

CONRAD. 

De  sorte  que  monsieur  le  comte  n'aura  pas  assisté  à 
l'ouverture  du  testament...  qui  a  dû  avoir  lieu  hier  ou  avant- 
liior  ! 

LÉOl'OLD. 

C'est  probable  !  peu  importe...  Gandolf,  qui  me  sait  ici, 
m'y  adressera  ses  lettres...  si  j'ai  le  temps  de  les  lire! 
Diteâ-moi,  monsieur  Conrad,  vous  qui  connaissiez  mon  on- 
cle, le  feld-marécbal...  croyez-vous,  comme  tout  le  monde 
le  dit,  ({u'il  eût  sept  a  huit  cent  mille  ilorins  de  revenu? 

CO.NKAO. 

.Mieux  que  cela,  monsieur  le  comte  1 
I.  -V.  JJ 
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I.i;nl'()|,|l,       >'ll|l|)liyillll      MM'      MMl       llllllllc 

En  Nt'iilc  ! 

COMIAI). 

J'ai  cil  riioiiiiiMii-  (le  h'ivc  soiivciiL  des  iirtair(>;,...  avec  lui... 
Il  les  euUMuliiil  Ic.s-liicii...  i"]l  (Ml  pi-upriélés  ou  eu  capilaux, 
j"csliinc  t|u'il  a  de  (ui/c  à  dou/c  ceiil  iiiilio  lloriiis  de  renie. 
i.iioi'ui.i). 

{'.a  ciiei'  .M.  Cuiirad  I 

COMlAlt. 

L'hérilage  est  agréable  !  Far  exciiijile,  \ou^  l'avez  un  peu 
alleiKlu. 

LKOi'OLI). 

Va  surloul  |iayé  clicr  ! 

COMIAI). 

Il  e^l  vrai  que   le    vieux    teld-iiiareclial  n'elaiL  pas  leiidre, 
el  je  l'ai  vu  parluis  cuulre  vous  dans  des  fureurs... 

LliOl'OLD. 

Je  le  sais  bien...  EL  quand  j'élais  à  Paris... 

COMlAI). 

Les  seriuoiis  i|u"il  vous  eiivoyail... 

IJJOI'OMJ. 

Va  rurgeiil   (lu'il  in;  in'einnyail  pa.-;. 

CUMiVI). 

Kl  dès  ([u'oii  lui  parlaiL   de  \oiis,  il  eiilraiL  dauo  des  accès 
de  colère... 

l.lioi'OI.I). 

Oui  lui  donnaieuL  des  accès  de  i^oulLc... 

COXUAD. 

Donl  il  vous  accusait  ! 

Llioi'OI.l). 

Comme  si  j'eusse  été  son  médecin  !  l'.l  c'esL  toujours  dans 
ces    momenis-là    (pi'il    mécrivaiL...  ce   ipii  devenait   lasti- 


h.\     TUTlilCK  ;{Si 

(lieux...  Toujours  la  même  cho?e...  «  .loueur  !  lilxirlin  !  dis- 
sipateur !  il  y  avait  en  toi  de  quoi  faire  un  homme  de  ta- 
lent et  de  mérite,  et  tu  n'es  rien  qu'un  fat,  un  dandy... 
sans  instruction  et  sans  esprit  !  »  .le  savais  bien  le  con- 
traire, mais  pour  ne  pas  l'irriter  par  la  contradiction,  je  ne 
lui  répondis  |ihis. 

CONRAD. 

Et  vous  avez  bien  fait  !  Ce  n'est  pas  à  un  gentilhomme 
lie  bonne  maison  et  do  haute  naissance  tel  que  vous..,  à 
vous  l'oracle  du  goût,  du  bon  ton  et  de  la  mode,  ;\  vous 
laisser  traiter  en  écolier,  ou  mettre  en  tutelle  par  un  vieux 
soldat,  un  bourru,  un  brutal  ! 

I.IOOPOI.]). 

Conrad  ! 

CONRM). 

Un  ('d'il!-  dur,  un  avare  ! 

I-KOPOLD. 

Conrad  !  c'iMait  mon  oncle...  el  il  n'est  plus... 
roMiAD. 

C'est  juste,  ce  mot-là  efface  tous  ses  torts...  Les  sermons 
passent,  les  écus  restent!...  El  quand  on  en  laisse  pour 
douze  cent  mille  florins  de  revenu  à  ses  héritiers... 

I.ÉOPOIJ). 

Il  ne  leur  reste  plus  ([u"une  chose  à  chercher... 

(ONRAD. 

Et  laquelle  ? 

r,i';oPoi>n. 
f>e  moyen  de  manger  cela  le  plus  vite  possible  ! 

CO.NRAn. 

Cela  VOUS  embarrasse  ? 

F.icopoi.n. 
Non  pas!  mais   cela  m'inquiète...  el  j"hé<ile,  comme  je  le 
le  dis...  sur  le  choix  des  moyens...  Il  y  en  a  lanl  el  si  |)en 
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fONiun. 

Si  inoiisiciir  le  coiiilc   vt'iil  nie  le  pci luollio...  je  peux  l'y 
(lor...  J'ai  en  Irlc  mit'  (Milrcnrisc... 


Et  moi,  j'en  ai  iiiic  aiilrc...  bien  |iliis  nrii^qnnlo  ol  [iliis 
aimisanle...  ci  (jui  Iimm  dans  le  moiidc  lashionalilc  un  hniil 
d'enfer...  On  allciid  à  Vienne  une  danseuse  aérienne,  une 
admirable  sylphide...  la  l'ridolina,  qui  a  brillé  sur  tous  les 
tliéiltres  de  l'Kurope,  et  tourné  toutes  les  télés  couronnées  ou 
autres...  Celui  qui  l'adore  en  ce  moment  et  qui  se  niinc 
pour  elle  est  un  jeune  Anglais,  lord  Cokeville,  un  jaloux,  un 
l'ai,  un  imbécile,  que  j'esi)ère  bien  rcnqilacer. 

coNn.\n. 
Vous  espérez  ? 

Mcoi'oi.n. 
;\neu\  que  cela,  j'en  suis  sûr  !...  Parlie  avec  lui  de  Paris, 
la  Fridolina  doit  l'abandonner  en  route,  et  venir  me  rejoin- 
dre ici,  à  dix  lieues  de  Vienne,  dans  cette  auberge,  où  je 
l'attends...  et  demain,  nous  ferons  ensemble  notre  entrée 
solennelle  dans  la  capitale  de  l'Autriche...  il  la  barbe  de 
l'Aniîleterre. 

CONRAD. 

Qui  se  fâchera... 

LÉOPOLD. 

J'y  compte  bien  !  Un  duel  et  un  enlèvement  dès  le  pre- 
mier jour...  me  voilà  à  la  mode...  parce  que,  dans  le 
monde,  tout  dépend  des  commencements  ! 

CONRAD. 

C'est  possible  !...  mais  si  j'étais  de  vous,  je  préférerais  un 
autre  moyen  encore  de  dépenser  mon  argent  ! 

LKOI'OLD. 

Ça  n'empêchera  pas!...  C'est  dit...  parle!...  Non,  tais- 
toi...  N"as-tu   pas  cnicndn  depuis  quelques  instants  le  bruit 


I..\      TI'TItlC.  K  .S.N-I 

(i"iiiii>  voilure  !  ^.viiant  à  la  fenêtre.)  C"est  ello...  c'esl  la  Frido- 
lina  ! 

SOKNE  IV. 

A^fALIE.  UNF  FiT.LF  d'auberge,  CONRAD,  LÊOPOLD. 

CONRAD. 

Ma  foi,  jo  vous  on  fais  mon  oomplimonl...  Une  femme  su- 
perbe! 

LKOPOLD. 
N'est-ce  pas  ?  (Se    retournant,    et    apercevant    Amalie.  1  Oh  !  HOn, 

ce  n'est  pas  elle.  (Regardant  par  la  fenêtre.)  Et  puis  unc  Car- 
riole!... Est-ce  que  la  Friiiolina  voyage  en  carriole?...  Elle 
en  est  incapable  ! 

AMALIE,    à    la   tille    d'auberge. 

Cela  suffit,  madcmoisello...  Faites-moi  pri^parer  cette 
chambre,  .puisqu'il  n'y  en  a  pas  d'autres...  Pendant  ce 
temps,  j'attendrai  ici...  dans  r'{>!le  salle...  si  toutefois  je  ne 
i^ène  pas  ces  messieurs? 

LÉOPOLD. 

Comment  donc,  madam:'...  c'est  nous  qui  craignons  de 
vous  déranger  ! 

AMAI.IE. 

En  aucune  façon.  Retenue  pour  quelques  heures  dans 
cette  auberge...  je  vous  demanderai  la  permission  d'écrire 
à  des  amis  qui  m'attendaient. 

LKOPOLD,     lias  à  Conrad,    re-ardant    Anialie. 

Oui...  comme  vous  le  disiez...  elle  n'est  pas  mal  ..  une 
tournure  honnête... 

CONRAD. 

Et  dislinpfuée. 

LÉOPOLD. 

Mais  froide,  cilme   et  p(jsi'e  I...  Oiielle  dii'frrence  avec  la 
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Fridolina.  qui  ne  rosto  pas  un  insUml  on  placo...  ol  (|iii  ne 
tourlio  (le  lOMips  en  lenips  la  icrri',  (jne  pu-  (■i.'ai-il  pour  se 
atloralours  (|ni  y  dcnicnnMil  '. 

(OMUIt. 

Quelle  peni  rire  celle  ilaiiic-là  ' 
ijcoi'oi.n. 
.rij^nore  son  élat...    mais  à  sa  mise,  à  sa  tenue,  A  ee  en?;- 
lunie  noir,  el  surloul  à   ses   veux  baissés...  ce  duil  rire  une 
prude  ou  une  d(îvole... 

roMiM). 
Qui  ('cri!  à  des  amis... 

i,i':oi>()Ln. 
Ça  n'empêche  pas  !...   L'cMonnant...   c/esl    ((u'eile  ne  fasse 
pas  plus  d'allenlion  à  nous  ! 

eoNR.vn. 
Elle  ne  sait  pas  que  vous  êtes  millionnaire,.  ,lai  envie  de 
le  lui  dire  ! 

LKOPOI.n,    lo  i-fitpnnnt. 

(iardez  vons-en  bien  ! 

AMVI.n;,   Ipvnnt    In  t.He. 

Je  croyais,  messieurs,  que  vous  suiviez  mon  exemple... 
Liberté  entière...  ou  je  vais  me  croire  indiscrète...  \ou-^ 
étiez  occupés  à  mon  arrivée  d'affaires  importantes,  que  j'ai 
interrompues  ! 

I,l';01'()l,n,   un    peu   piqiK-. 

Nullement  !  (u.nu.)  Nous  diriez  donc,  maître  Conrad, 
que  vous  connaissiez  un  excellent  moyen  d'employer  une 
fortune  :' 

CONKAD. 

Oui,  monsieur  le  comte  I  (Unussnnt  In  voix.)  Kl  quand  on  a, 
comme  vous,  un  million  de  revenu... 

LKOPOLI).  d'un   nir   de    reproolie. 

Je  VOUS  avais  d('fenilu... 


LA     TrTRir.K 
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CONR.Vn,  A  demi-voix. 

Ola  rcvioiit  au  même...  c-ir  elle  a  Ir.'-s-hien  entendti...  et 
n"a  pas  même  levé  la  tête. 

LKOPOI.n,   pi(iiié. 

Peu  m'importe!...  mais  il  est  inutile  que  tout  le  nioude 
sache...  Eli  bien  !  vous  disiez  donc? 

COMUD. 

Que  si  jY'tais  de  vous,  je  prendrais  des  actions  dans  une 
entreprise  que  je  viens  de  fonder,  et  qui  en  peu  de  temps 
doublerait  vos  capitaux  ! 

I.KOPOI.l». 

Kn  vérité?... 

COMVVI». 

je  vous  le  jurr  ! 

LÉOPOLD. 

Vous  oubliez,  maître  Conrad,  que  je  suis  df'jà  trop  rieiie... 

(a  part,   regardant  du  coin  de  Pœil.)  Elle  a  regardé.  (Haut.)  Et  qU'il 

.s'agit  non  pas  d'augmenter  cette  fortune...  mais  de  la  dépen- 
ser le  plus  gaiement  et  le  plus  vite  possible...  (a  part.'  Elle 
ne  regarde  plus,  (ii.mt.)  Et  je  veux  d'abord  à  Vienne  un  hô- 
tel, un  palais...  des  équipages  et  des  jockeys  anglais. 

CONRAD. 

C'est  déj.'^  un  moyen  d'aller  vite  ! 

LKOPOF.n. 

El  puis  une  meute  complète...  Personne  n'en  a  plus...  j'en 
aurai...  Des  bals,  des  concerts,  des  fêtes  ! 

CONRVD. 

Permettez... 

I.KOI'DI.I). 

Kt  si  cela  ne  suftît  pas...  le  whist,  les  paris  et  la  Frido- 
lina 

<;0NRAD. 

(:fla    w    duieia  jtas  nue   aniu'e  !...  tandis  ([iie  ce  {|ue  je 
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vous  proposo...  vous  m'avez  mal  compris...  Vous  avoz  ciii 
que  je  vous  offrais  une  fortune  assurée...  Au  contraire,  je 
vous  ai  (lil  des  aciiniis  !  rninproïKV,  vous  l)ien?  des  actions!... 
ce  (|iii  siip|M,s(>  cln.iiie  iiiiiH'c  on  clihiu..  mois  drvs  appels  de 
ioiids...  (pii  vous  fciunl  un  honneur  iniiiii  !...  vous  placeront 
à  la  lète  de  rarisloci-alic  financière...  comme  vous  êtes  déjà 
;\  la  télé  de  l'autre...  et  enfin  assureront  au  trop  plein  do 
•vos  ricliesses  un  écoulement  lapide  et  cerlain. 
i.KOi'oî.n. 
Laissez-moi  donc  tranquille!  mon  syst."'me  est  le  meil- 
leur ! 

CONU.Vn,    limi-^sniit   1.-I    vni\. 

Je  le  nie...  c'est  le  mien  ! 


C'est  le  mien  ! 
Vous  le  verrez  ! 
Allons  donc  ! 
Eh  !  messieurs  ! 


.i:0P0I,n,  (Jp  ni<"tni'. 


AMAI.IK,  sp  lovnnt 


«:ONU.\n. 

Je  m'en  rapjiorte  à  madame  ! 

i.KOPor.n. 

Et  moi  au-^si!...  Car  au  sourire  ironi([ue  qui  emeure  ses 
lèvres,  je  vois  f[n'elle  n"a  pas  perilu  un  mot  de  notre  con- 
versation. 

AMAMK. 

C'est  sans  le  vouloir,  messieurs...  et  je  vous  prie  de  me 
pardonner  ! 

LKOPOLD. 

A  la  condilion  que  vous  juj^erez  entre  nous,  et  nous  don- 
nerez votre  avis  ! 
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AMAI.IE. 

J'en  serais  fort  em])arrasséo...  je  n'cntonds  rien  aux  ri- 
chesses, et  ne  m'y  connais  pas...  attendu  que  jusqu'ici  je 
n'en  ai  jamais  ou...  au  contraire. 

COXHAI),    A   part,  d'un  jiir  niéprisnnt. 

Voilà  une  persoinio  ([ni  ne  m'achrlcra  pas  d'aclions. 

AMVLIE. 

J'ai  été  élevée  à  m'en  passer...  ce  qui  revient  au  même!... 
et  c'est  sans  doute  un  tort  de  mon  éducation  de  couvent... 
Mais  loin  de  porter  envie  aux  grandes  fortunes,  je  suis  tou- 
jours tentée  de  les  plaindre... 

r.icopoi.n. 

Vous  t'tes  bien  bonne  ;  ot  pourquoi,  s'il  vous  plaît? 

AMALIF. 

Parce  que  c'est  effrayant  !  parce  qu'il  me  semble  qu'un 
million,  par  exemple,  un  million  de  rovenu  doit  imposor  des 
devoirs... 

LKOPOLD. 

Celui  de  s'amuser! 

AMAI.IK. 

S'amuser  pour  tant  d'argent  doit  rtro  difficile  ! 

COXIIAD. 

C'est  ce  que  je  disais...  et  madame  est  de  mon  avis? 

AMALIE,   sourinnt. 

Pas  (ont  à  fait  !...  Ce  n'est  pas  impunément,  je  crois,  que 
l'on  e?t  condamné  h  l'opulence!.,.  Nos  aïeux  disaient  :  No- 
blesse ohlifjc!...  mais  de  nos  jours  :  Richesse  oblicfc  aussi!... 
Car  celte  fortune  immense,  colossale,  ne  vous  a  pas  été 
donnée  que  pour  votre  plaisir  !...  Le  ciel  n'a  accordé  ;\  un 
seul  la  part  de  tant  d'autres,  qu'i'l  la  condition  de  la  leur  res- 
tituer en  détail  !  Tondre  la  main  h  l'infortune  ou  à  l'enfance, 
secourir  le  malheur  qui,  faute  d'appui,  peut  se  changer  en 
crime,  donner  non  de  l'argent,  mais  de  l'ouvrage  ;\  Touvrier 
(|ui  travaille...  asile  et  secours  à  l;i  vieillesse  qui  ne  travaille 


plus...  (Mro  utile  en  un  mot,  pour  étro  lionor(',  cl  pour  qui- 
voire  opulence  vous  soit  pardoniu'e  ;  voilà  les  devoirs  qin' 
l'opinion  publiciue  vous  impose  à  vous  pauvres  riches... 
-Mais,  pardon,  niousicni-,  de  mon  ;iud;icr;  je  voulais  seulr- 
lueul  vous  prouver  (piil  u'esl  |)as  aisr  d'cli-c  uiillionnaii-e... 
qu'il  faut  savoir  quel([ue  grô  aux  persoinies  qui  consentent 
h  l't^tre...  car  c'est  souvent  un  lourd  et  pénible  fardeau  ' 
.(Gaiement.)  Ce  qui  du  reste  est  fort  bien  vu...  ne  fût-ce  (lUf 
pour  con.soler  ceux  A  qui  le  ciel  l'a  éparifné. 

CONRAD,  hns  ,'.   I.éopold. 

Vous  aviez  raison...  c'est  une  d('!vote! 

I-KOI'OLI),   ,l(^   numo. 

El  déplus  une  p(''danle  !...  (n.mt.)  Jamais,  madame,  j(>  n  li 
(>nlendu  prêcher  avec  plus  de  i^ràce...  et  ce  que  je  voudi  n 
apprendre  mainlenanl,  c'est  le  nom  du  pi'rdicaleur  !... 

AMAMi:. 

Qu'importe  le  nom,  si  le  conseil  est  lion  "... 

LKOPOLD. 

C'esl  ce  dont  je  ne  conviens  pas  !...  (jifune  personne  (''le- 
vée au  couvenl  ou  dans  de  pieuses  pratiques  ne  trouve  rien 
de  plus  édifiant  et  de  plus  utile  au  monde  que  d'endosser  le 
troc  ou  de  se  faire  économe  de  quelque  hospice...  je  le  con- 
çois sans  peine...  Mais,  nous  autres  jeunes  gens,  nous  com- 
prenons autrement  le  prix  de  la  vie  et  de  la  fortune  I...  Dé- 
penser l'une  et  l'autre  en  joies  et  en  plaisirs  me  semble  une 
philosophie  plus  agréable  et  peut-être  aussi  avantageuse  à 
la  société  !...  Oui,  madame,  si  le  luxe  de  mes  livrées  et  de 
mes  équipages,  de  mes  meubles  et  de  mes  bijoux,  va  jus- 
qu'au fond  de  son  atelier  obscur,  enrichir  l'ouvrier  que  mes 
extravagances  font  vivre,  et  qui  mourrait  de  faim  peut-être 
si  j'étais  sage...  ne  serai-je  pas  arrivé  par  la  folie  au  môme 
but  que  vous  par  la  raison"?...  et  mon  système  philanthro- 
pique, pour  être  différent  du  vôtre,  ne  vous  paraît-il  pas 
«ligne  de  quelque  approbation  ou  de  quelque  estime  ? 
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A.MALli:. 

.Munsieiir  !... 

LKOPOLD. 

Plus  tard,  rassurez-vous...  quand  l'âge  aura  glacé  notre 
sang  dans  nos  veines,  quand  les  clieveux  blancs,  insignes  de 
lu  raison,  viendront  nous  dire  qu'il  est  l'heure  de  se  faire 
moral  et  dévot...  nous  aviserons  alors,  comme  tant  d'autres, 
aux  moyens  il'expier  les  fautes  que  nous  ne  pourrons  plus 
commettre...  Mais  d'ici  là,  madame,  laissez-nous  briller  dans 
ce  monde  qui  nous  envie  et  nous  contemple...  laissez-nous 
jeter  à  ses  pieds  cet  or  (jui  le  séduit,  et  qui  le  force  à  se 
courber  devant  nous!...  Qu'il  nous  proclame  les  héros  du 
jour  et  les  rois  de  la  mode...  royauté  qu'on  ne  doit  qu'à  soi- 
même,  et  qui  a  bien  aussi   son  prestige  et  ses  courtisans  !... 

A.MAI.It:. 

Pardon,  monsieur,  nous  ne  nous  entendons  pas. 

I.KOl'OLO. 

Kranchemcnl,  je  le  crains. 

AHAI.Ii;. 

Et  moi,  j'en  suis  sûre!...  Je  n'ai  jamais  prêché  à  un  jeune 
genlillionmie  tel  que  vous  la  retraite  et  les  austérités  du 
cloître...  mais  en  vous  voyant,  il  m'avait  semblé  qu'il  y  avait 
en  vous  autre  chose  que  le  héros  du  jour  ou  le  roi  de  la 
mode...  (|ue  dans  ce  monde  qui  vous  envie  et  vous  con- 
temple, vous  pouviez  briller  autrement  ([ue  par  In  luxe  de 
vos  chevaux  et  de  vos  étjuipages...  (|ue  vous  deviez  par 
un  autre  éclat,  peut-être,  que  celui  de  vos  richesses,  sortir 
de  la  foule,  et  attirer  les  regards...  Pardon,  encore  une 
fois,  monsieur,  de  m'étre  trompée,  de  vous  avoir  supposé 
une  ambition  qui,  à  votre  place,  eût  été  la  mienne...  Vous 
aviez  raison  cette  fois,  et  je  commence  à  ("tro  de  votre  avis... 
nous  ne  pouvons  nous  entendre. 

LlJOl'OM),  avec    .k-pit. 

lit  moi,  niadaiiic,  s;iiis  vouloir  vous  suivre  dans  celte  iiaule 
ujiiniun  i\c   vous  iiirmr...    ce  (pii  non-   iiiruerail   trop  loin... 
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je    me    |lOllllL'llrai...     (s,,    roto.iinnnl     nveo    iin|w,li(;iico.)     Hu' 

donc? 


SCENK  V. 
Lts  .Mi:.Mi;s;  KLUUl::iTi:. 

FLOllliTTli. 

Un  courrier  (|ui  arrive  de  Vienne,  vcnlre  à  terre,  appoi- 
tanl  pour  monsieur  le  comte  des  dépèches  qu'il  ne  veut  re- 
mettre (ju'ù  lui-mrme... 

Llioi'OLU,   (1    Cunniil. 

C'est  mon  lioiiimi!  d'alTaircs. 

CU.MIAU. 

Voyez  vite  ! 

LÉOl'OLO. 

Désolé,  madame,  d'interrompre  une  conversation  aiu>i 
intéressante  et  surtout  de  vous  quitler...  Vous  comprendic/ 
sans  peine  combien  je  suis  contrarié...  d'être  forcé... 

AMALIK,  souriant. 

De  VOUS  occuper  d'at'laires. 

Llioi'OIJ),  iji(iué. 

C'est  ce  qui  vous  trompe  !...  Les  occupations  sérieuses  oui 
pour  moi  un  yrand  attrait,  un  grand  cliarme  ! 

AMALIE. 

Comme  tout  ce  qui  n'arrive  jamais  ! 

(Elle  fuit   la  révérence  à  LéopoUi.) 
LliiOPOLO. 
C'est-à-dire,    madame...    (ll  lui    rend    son    salut,  et  dit   ù  Cunrud 

en  sortant.'  Je  détestc  celle  l'emme!... 


SCÈNE  VI. 
AMALIE,  CONHAD,  FLOHETTE. 

COXRAD,  à  part. 

El  moi  aussi!...  Bigotol  dévoie!  inoralisle,  et  pas  le 
sou!... 

FLORETTE. 

El  puis,  j'ai  à  vous  dire,  mou  prre,  ([u'avec  elle  il  n'y  a 
pas  moyeu  de  dîner! 

CONBAI). 

l'ùuri[uoi  cela  ? 

FLORETTE. 

Parce  ([u'en  arrivant,  les  gens  de  madame  onl  loul  re- 
tenu... même  le  repas  que  j'avais  commandé,  et  on  le  leur  a 
donné  ! 

CONRAD. 

Ses  gens,  dis-tu  ?  Elle  est  venue  en  carriole. 

FLORETTE. 

Laissez  donc  ! 

CONRAD. 

Celle  i|ue  M.  le  comte  a  vue  dans  la  cour... 

FLORETTE. 

C'éldil  la  vôtre...  à  laquelle  j'ai  iail  atteler  Jugurtlia,  afin 
d'aller  dîner  ailleurs... 

CONHAD. 

Kl  madame  est  arrivée... 

FLORETTE. 

Dans  un  landau  magnilique...  Six  clievaux,  deux  postil- 
lons. 

CONRAD. 

Ce  n'est  pas  possible! 
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ri.OHKTTK. 

ruisijue  jo  l'ai  vue  !..    ICI  ses  j^cns,  (lui  causaicnl  cdIic  eux, 
disaient  (ju'elle  est  iiiillioiiiiaire  ! 

COMlAl). 

Elle  aussi!  Toiil  le  iiiomlo  s'en  nirie  ! 

ILOUICTTK. 

11   paraît    mèm.^   (|ue   c'est  une    i,M-ande   danu;!...   Si  ellr 
l'iouvait  être  utile  à  J.nlien...  et  si  je  lui  en  parlais... 
coMiAn. 

Y  ])enscz-vous  ?   de  rintérrt    personnel,   des  demandes  à 
une  inconnue  !...  (a  pari.)   Si   elle  i)Ouvail  nie  prendre  des 

actions  !...  (llaul  et  s"«]],,ro(himt  d'Amnlie  qui  vient  de  ruiig'>r  ses  pn- 
piors    sur  une    table  ii   Knuch;.)    MadaUlC    parlait     tOUt  à  l'IlCUrC    si 

noblement,  si  dignement  de  l'emploi  des  richesses...  qu'il 
PuiTira,  j'en  suis  sûr,  di  lui  signaler  une  entreprise  patriu- 
lique,  nationale  et  éminemmeat  utiK'...  pour  obtenir  ici  sur 
la  liste  de  it13s  souscripteurs  son  nom  et  celui  de  M.  le  comte 
de  Wurtzltouri;. 

A.MVLIi:,   vivoniont. 

Oue  dites-vous  V...   le   coiute  de   Wurtzliourg  !    le  comte 
LéopolJ  est  ici  ?... 

JI.OilKTTi:. 

Oui,  madame. 

AMALIK. 

Le  neveu  du  i'eld-miréchal  ? 

CO.NaAD. 

Celui  qui  vient  d'en  béiàter. 

AMALIK,  vivement. 

11  faut  que  je  le  voie  ! 

FLORETTE. 

Vous  l'avez  vu. 

AMALIE. 

Comment?... 
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CONRAD. 

C'est  ce  jeune  homme  qui  toutàriieure  a  eu  l'iionneiii-  de 
se  disputer  avec  vous  ! 

AMALIK. 

Ail!  si  je  l'avais  su  !...  Croyez  bien,  monsieur,  que  j'igno- 
rais... sans  cela,  je  ne  me  serais  pas  permis... 

CONKAD. 

Il  n'y  a  pas  grand  malheur  !...  mais  ce  qui  en  serait  un 
réel...  c'est  qu'il  est  exposé  comme  nous  à  ne  pas  dîner... 
attendu  que  vos  f^ens  se  sont  emparés  do  toutes  les  provi- 
sions !... 

AMALIK. 

Est-il  possible  ?  (Avec  émotion.)  Puisquc  vous  le  connaissez, 
monsieur...  daignez  lui  dire  que  j'espère  bien...  avoir  l'hon- 
neur de  le  recevoir,  ainsi  que  vous  et  mademoiselle  votre 
lille... 

CONRAD,  H  part. 

Quelle  émotion  ! 

AMALIE. 

Si  toutefois  il  veut  bien  accepter  une  pareille  invitation. 

CONRAD. 

il  n'aura  garde  d'y  manquer,  pas  plus  que  nous... 

AMALIK. 

M.  le  comte  est-il  pour  quelfjue  temps  dans  cette  ville... 
dans  cet  hôtel  '.'... 

CONRAD. 

Pour  quelques  heures  !...  (a  demi-voîx:.)  Il  attend  une  dame 
(|ui  lui  a  donné  rendez-vous  ! 

AMALIE,  l'interrompnnt. 

11  suflit!...  Veuillez,  je  vous  prie,  vous  charger  de  mon 
invitation. 

CONRAD. 

A  l'instant  nit'nie!... 
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WIM.IIC,   i\  iiiic  fuiiiine  tlu  rlinmbro   qui  ouvro  lii  pnrtn  ili'  nom   iip|iiirli'n)fint 
ot   lui  fuit  signe  quo  tout  est  priM. 

Tiôs-liieii...  trrs-hicn...  (a  «:onrn<i.)  \il  (juaiil  ;'i  ce  (|ii(>  vous 
1110  (Icmaiulicz,  iiionsiour...  je  sii^iicrai  luiil  ce  (|U('  vous 
voudrez. 

(Kilo  sort.) 

SCKNK  \II. 
ILOnETTH,  CO.NKAO. 

l-LOUKiTK. 

lilli  bien'  mon  pèro,  vous  me  croirez  si  vous  voiiloz,  oelto 
grande  damo-là...  a  des  iniciilions  sur  M.  le  coiiilc  I... 

CONRAD. 

Parbleu!...  je  l'ai  bien  vu!...  c'est  évident...  Elle  qui  se 
disait  si  désintéressée...  qui  faisait  fi  des  richesses,  va  se 
jcU'r  à  sa  tète,  et  pourquoi?... 

YLOnVTTF.. 

Parce  (|u'elle  l'aime,  peul-rtre. 

COXRAD. 

Du  loul...  parce  cpril  est  riche! 

KI.ORKTTi:. 

Allons  donc!...  l'ile  tpà  a  un  million! 

CONKAD. 

Elle  veut  (Ml  avoir  deux!...  c'est  toujours  comme  cela... 
Parce  que  les  tommes,  vois-lu  bien,  les  remnies  sont 
toutes... 

ILORKTTR. 

Comme  les  hommes! 

CO.NRAI». 

Tu   1  as  dit  !    (A|iorcev(int  Ltopold  qui  sort  do  la  porle  à  droite.  )  Eli  ! 

viiilà  le  vainqueur,  le  fonquérani  de  la  Gcriiiaiiie... 
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SCENE  VIII. 
Les  mkmks;  LKOPULD,  |.aic  ci  trouble. 

CONRAD. 

Celui  qui  n'a  qu'à  paraître  pour  s"ocrier  comme  César  :  Je 
suis  venu  !  j'ai  vu  !...  (Le  regardant  )  EIi  niou  Dieu!  quelle  phy- 
sionomie !...  Qu'avez-vous  donc,  monsieur  le  comte? 

LÉOPOLD,  cherchant  à  se  remelri'. 

Moi!  rion!...  Ces  papiers..',  ces  affaires... 

FLORETTE. 

Comme  disait  cette  dame  :  ([uand  on  n'y  est  pas  habitué... 

COXKVD. 

Ce  courrier  qui  vous  arrivait  de  Vienne... 

LÉOPOLD. 

Oui,  des  parcliemins  que  Satan  lui-mrme  ne  |ioui  rait  |)as 
dccliil'frer...  quoique  écrits  et  dictés  par  lui. 

CONRAD. 

Si  monsieur  le  comte  veut  m'en  charger,  et  morne  si,  dans 
un  premier  moment  de  liquidation,  d'ouverture  de  succes- 
sion... j'étais  assez  heureux  pour  que  monseigneur  eût  be- 
soin de  quelques  avances...  je  suis  à  ses  ordres.  Quiii/A'. 
trente  mille  florins  ! 

LiiOPOLD,   vivcinoiil. 

Moi!  l'emprunter!...  quand  je  te  dois  iléjà!... 

CONRAD. 

Ce  n  est  pas  là  ce  qui  m'inquièle...  ni  vous  non  plus... 
Huand  on  hérite  d'un  oncle  millionnaire... 

LÉOPOLD,  avec  df'pit. 

Et  lui  aussi  ! 

r.O.NRAU. 

Uu'avcz-vous  doue  ? 
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l.KOPOl.l),    .1..  im-|iic. 

Toujours  ce  iiiciuc  mot  !...  ce  mol  ahsiinlc  doiil  on  mo 
poursuit  dopais  l'enraiice...  A  runivcrsilc'^,  (ptaud  ils  voulaient 
m'eniraîiicr  dans  leurs  parliosot  dans  leurs  IV-tcs...  «  Ou'as-tu 
Itesoin  d'a])prendrc  et  d'étudier?...  lou  onclo  est  million- 
naire... »  Plus  tard,  dans  le  monde,  (luaml  il  fallut  choisir  un 
élat..,  u  A  quoi  bon?...  ton  oncle  est  là!...  »  Et  vou^■-mémc, 
vous  tous,  (|uand,  pour  quelque  folle  dépense,  j'hésitais  à 
eujprunter  et  à  puiser  dans  votre  caisse...  «  Allons  donc... 
que  craignez-vous?  voire  oncle  est  millionnaire.  » 

CONHAU. 

Kh  bien  !  n'est-ce  pas  vrai?...  Ne  l'élail-il  pas?... 

UioPOLD,   nvpc   impntipncc. 

Eh!  oui,  sans  doute!...  Mais  qu'importe!.,.  Ai-ji;  besoin 
de  ses  richesses,  pour  qu'on  me  les  jette  sans  cesse  à  la 
lèlc?... 

CONIlAI). 

Pcrmeltcz... 

LÉOPOLO. 

Est-ce  à  dire  qu'elles  me  sont  nécessaires...  indispcnsa- 
l)les...  (jue  je  ne  serais  rien  sans  elles  ?... 

CONKAU. 

Quelle  idée!...  Est-ce  que  de  tous  les  tenqis  vous  n'avez 
l)as  été  aimé  pour  vous-même?...  Est-ce  que  du  vivant  de 
votre  oncle,  où  vous  n'aviez  que  des  dettes,  on  ne  vous  ailo- 
rait  pas  déjà?  Témoin  la  comtesse  Gradiska,  qui  a  voulu  se 
tuer  trois  fois... 

LIÎOPOLD. 

Oui,  une  fois  pour  un  princç  russe. 

CONRAD. 

Et  deux  pour  vous!...  J^st-ce  qu'aujourd'hui  encore...  (a 
demi-voix.)  Vous  ne  savcz  pas...  cette  i)rude,  cette  vertu... 
cette  grande  dame  de  tout  à  l'heure... 
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I,i;OI>OI,D,  d'ii.iair  do  dou'.o. 

Une  granrie  (lame  !... 

CdMl.U). 

l-]h  !  oui,  lin  lillc  vous  le  iliiM. 

l'LOllKTTE. 

l'iio  voilure  à  six  chevaux. 

CONKAD. 

Une  immense  fortune. 

FLORKTTt;. 

l'Air,  vous  iiivile  à  diuer. 

COMIAD. 

Du  premier  coup  d'œil  elle  s'est  éprise  de  vous  I 

FLOBlCTTb:. 

Et,  riches  tous  les  deux,  c'est  un  mariage  qui  se  prépare. 

LKOl'OLD. 

Allons  donc! 

ILOUETTL'. 

A  moins  ipie  monseigneur  ne  veuille  pas  ! 

Li;Ol'OLD,  avec   ironie. 

Ut  pour([uoi  ilonc? 

FLOlUiTTK. 

Nous  l'aimeriez? 

Lliol'OLL). 

.Moi!...  je  l'ai  ii  peine  regardée!...  mais  il  n'est  besoin  que 
d'un  coup  d'œil  pour  voir  ([u'cUe  est  gauche,  provinciale, 
sans  grâce,  sans  tournure! 

FLOairni:,  étonnJe. 

l'ar  exemple  ! 

MCOl'OLD. 

\-ll  au  iiural.  préleiilieusG  et  pédante  !...  Tant  iiiirux,  je 
l'aiim;  ainsi!...  |{lle  mo  plait,  elle  me  roiivienl  !...  .I(î  la 
voudrais  dix  l'ois  plus  insujtportihh!  et  plus  ridicule  encore... 


cl     1 

'('|K)Mscr  cil 

•s  n 

L'UlCs   cilles 

iiolcl- 

|iutii-  lui  laiic  l;i  cour,  la  scd 
rorliiiic...  |H)(ir  leur  pidiivcr, 
lOUS   ([lie  je  IllC  IIIU(|IIC  lies  IciT 

l'i.oiucTTi:. 
Ouosl-ce  qu'il  (lil  ? 

<:(iMi\it. 
Quel  diable  do  raisuiiiicmcul  ! 

i-i:t)iM)i.n. 
Ah!  elle  m'aime,  liites-voiis?...  ci  elle  csl  riclie!...  Voilà 
de  quoi  être  lier  et  s'enoi'i;ueillii- !...  Dis  richesses  qu'on 
peut  ae.(iuérir  avec  deux  mots  lalius,  un  anneau  el  un  oui 
conjugal  !...  Ah  !  parbleu  !  je  le  dirai  !  je  l'épouserai  !...  je 
ferai  son  bonheur!...  .Mais  elle  me  le  paiera,  je  le  jure  bien, 
je  m'en  vengerai!...  Quelles  fêles!  cpielles  parties  de  plaisir!,.. 
Et  la  Fridolina...  celle  beauté  si  iidcle,  qui  n'aime  que  la 
fortune!...  comme   elle  vi  m'aimer...  grâce  à  ma  femme!... 

CONRAD. 

Silence,  monseigneur!  c'est  elle. 


SCENIC  IX. 
Les  .mkmks  ;  .VMALIE. 

CONRAD,  a    Am.ilin. 

-M,  le  comte  accepte  avec  reconnaissance  ! 

AMAI.IK,  d'un  air  gracieux. 

Je  l'en  remercie...  et  vous  aussi,  monsiiMii'... 

CONRAD,  ([ui  est  près  de  la  table  à  gauche. 

El  si,  avant  de  diner,  vous  daigniez,  ainsi  que  vous  mi 
l'avez  promis,  inscrire  sur  la  liste  de  nos  souscripteurs,  le 
nom  honorable  et  glorieux... 

AMALIE. 

Trcs-volon  tiers! 
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(l'rndnnl  '[u'cllr   siyne,  les  portes  du  fond  s'ouvrent;  pnrnil   un  domestique 
en  grande  livrée.^ 
LE    I)  lMKSTIQLK. 

Madame  csl  sorvie  ! 

LKOPOLI»,    ;■.    Aniîilie. 

Madame  me  pcnneLlra-l-elle  de  lui  otïrir  la  main?... 

(Amalie  tend  la  main  à  Léopold  qui  va  la   [irendre.) 
CONRAD,  lisant  le  nom  qu'Amalie   vient  d'écrire. 

La  clianoinesse  Amalie  de  Moldau! 

LKOPOLD,   s'arrètant. 

0  ciel  !  Amalie  ! 

ronAi). 
De  Moldau  ! 

(l.éopold,  qui  allait  prendre  la  main  d'Amalin,  ncvile,  saisit  son  c!iap!>au 
qui  est  sur  la  taille  et  disparait  vivement  par  la  porte  du  fond  qui 
est  restée  ouverte.) 

SCÈNE  X. 

LkS    .mêmes,    exrepté    LÉOPOLD. 
I-LORETTK. 

tli  bien  !  A  qui  en  a  monsieur  le  eomle? 

CONUAD. 

El  qui  le  tait  l'uir  ainsi  ? 

AMAl.li:. 

C'est   moi,   monsieur...   c'osl   mon   nom    que    vous    avez 
prononcé... 

il()hi:tti:. 
Ou'a-l-ii  doiK-  do  si  lenihle? 

CONUAD,   relisant    le  papier. 

Amalie  de  .Aloldau  !...  cela  ne  me  l'ail  rien, 

-2S. 
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n.OUl-TTIC. 

Ni  à  moi  iioii  plus! 

AMAI.Ii:. 

.Mais  à  lui,  c'osl  dillOrciil...  Écoulez... 

FLORETTE. 

Fiio  voitiirp  (|iii  i):irl...  l'^lIc  s'('Ioigiie. 

CliMlAll. 

l'^t  011  va-t-il  donc'' 

AMALIi;. 

Au  l)Out  du  monde,  si  vous  ne  le  retenez...  car  il  l'aul  ([ue 
je  lui  parle,  monsieur...  il  le  t'aiil...  il  y  va  pour. moi... 

C.OARAI). 

Do  voire  lorlunc? 

A.MALIE. 

Ah!  bien  plus  encore  !...  El  si  vous  empëclioz  ce  doparl... 
parlez,  demandez-inoi  ce  (pie  vous  voudrez! 

CONRAD, 

Soyez  lran(pnlle... 

AMAl-Ii;. 

Je  compte  sur  vous...  n'est-ce  pas,  monsieur '? 

CONRAD. 

C'est  dit  !...  je  comprends...  je  comprends...  C'eslà-dirc, 
n')n...  je  ne  comprends  pas  ! 

l'LORhTTK. 

C'est   égal...   courez...   ramenez-le!...   ne   lïit-cc  que  par 
curiosité. 

(Amalie  sort  par  la  porte  à  gaudjo,   Conrad  et  sa  fille  sorlciit  par  lo  fond.) 


ACTE    DEUXIEME 


Mèuis  décur. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
CUNKAD,    LÉOPOLD. 

COMIAI). 

Non,  monsieur  le  comte,  non...  Avec  loiiL  le  respect  (juc 
e  vous  dois,  vous  ne  m'échapperez  i);is  ! 

LKOPOLD. 

-Mais  encore  uni;  l'ois  I... 

CONRAD. 

C'est  mil  carriole...  c'est  mon  cheval  tout  attelé  que  vous 
avez  pris...  et  quand  je  vous  ai  vu  mettre  Jugurtiia  au 
galop...  j'ai  été  tranquille!...  Je  me  suis  dit  :  11  n'ira  pas 
loin..    Ça  n'a  pas  manqué...  culbuté  à  deux  cents  pas  ! 

I.KOl'OLI). 

Maudit  cheval  ! 

CONKAU. 

Celui  de  la  fabrique...  il  va  comme  les  affaires...  Et  au 
lieu  de  le  maudire,  vous  devez  le  remercier...  il  vous  force 
à  revenir  sur  vos  pas,  à  réparer  une  impolitesse,  et  i  accepter 
le  rendez-vous,  le  tôlc-à-téte  que  vous  offre  une  belle  darne. 

LliOl'OLD. 

Jamais! 


in>  1,  (I  M  i;i)I  KS      IIIIAMKS 

«;()NK\i>. 

lit  |ioiii'(iui)i  ? 

i.i;i)i'oM>. 
l'aiTO  (jiic  jo  ne  veux  |»as  voir  colle  reniiiie-l;'i...  j{>  l'iii  en 
hon-eur! 

i;oMivi». 
\-A  (|iiov()iis  ;i-l-elle  donc  l'ail  ? 

I.KOI'OI.I). 

(le  qu'elle  m'a  lait!...  Vous  rappelez-vous  ce  courrier  qui 
lanlôt  m'est  arrivé  de  Vienne? 

r.nyiwn. 
l'n  niessa;^'er  (le  mailre  fiandoir,  voire  lioniine  trallaires... 

i.iôoeoi.n. 
Il  m'envoyail    loiil    unimcnl    copie  du   leslamenl  de  udu 
oncle,   le  teld-maréclial...   et  dans   ce   lestament...  Conrad, 
vous  serez  comme  moi...  vous  ne  pourrez  le  croire... 

CONRAD. 

Eli  bien?... 

IJ'OI'OI.I). 

Désliérité  ! 

CONKAU,  poussant  un  cri. 

.Vil!  c'esi  atïrcux!...  c'est  une  horreur! 

I.KOI'OI.n,  lui  prenant  la  miiin. 

Je  savais  bien  que  vous  partageriez  mon  indignalion... 
Complctemenl  d ''shéiilé...  pas  le  moindre  legs...  pas  un 
souvenir! 

CONRAD,  .uec  effroi. 

Quoi!  pas  même  vingt  mille  llorius  ! 

I.KOPOLD. 

Pas  un  seul. 

CONRAD. 

.Mil  ea    n'a  pa^   de  nom...  On  ne  se  joue  pas  ainsi  de  la 
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bonne   loi  et  des    espérances    des  gens  qni  coniplenl  sur 
vous. 

Ll';0P0L[). 

Altendez,  attendez  !...  ce  n'est  rien  encore...  Il  laisse  toute 
- 1  fortune,  terres,  châteaux,  hôtels,  capitaux,  bien  meubles 
l'i  immeubles,  sans  en  rien  excepter,  à  une  femme  qui  n'est 
point  de  notre  fumillo...  (jui  ne  lui  est  parente  en  rien..,  une 
inconnue  enfin,  celle  que  vous  venez  de  voir  ici  ! 

CONKAD. 

La  clianoinesse?... 

i.KOPor.n. 

Elle-même!...  Amalic  de  Moldau,  que  mon  très-honoré 
oncle  avait  retirée  de  je  ne  sais  quel  couvent,  pour  la 
prendre  avec  lui...  bit  on  devine  sans  peine  comment  elle  a 
ac([uis  des  droits  à  cette  succession. 

CONRAD. 

Ouoi!  vous  cioyez? 

LKOPOM). 

Je  ne  crois  pas...  j'en  suis  sûr...  Kt  mon  oncle  ijui  dans 
l"orii?ine  voulait  me  la  l'aire  épouser,  prétendant,  me  disait- 
il,  qu'elle  m'aimait  déjà,  et  persuadé  que  sa  raison  et  sa 
sagesse  tempéreraient  ma  folie...  Vous  vous  douiez  bien  que 
j  ai  refusé  en  termes  qu'elle  n'aura  pas  oubliés;  et  c'estàson 
dépit,  à  sa  vengeance,  à  ses  séductions  au|)rès  d'un  vieillard, 
que  je  dois  ma  ruine... 

CONKVU. 

La  noire  ! 

I.ICDI'OI.O. 

La  perle  de  masdroils  et  de  mon  avenir...  Concevez-vous 
maintenant  que  je  la  méprise,  que  j'^  la  déleste  ?... 

CONflAn. 

Vous  avez  raison. 

Lliol'Ol.lJ. 

Ll  que  je  ne  puisse  l'envisager  en  face  ?... 


CONK.Vl). 

Nous  ave/,  lort. 

i,i:oi'oi.i). 

Moi  ! 

CilM'.Ml. 

I']li  1  oui,  sans  (IdiiIc  !. 

.    Il    nVsl    |.a> 

ici   i|iii'sli(m 

le  nio- 

raie...  mais   d'atïaires... 

Cl'     (|ui    l'Sl,     lli 

•n   (linV'rcul... 

Volre 

oncl(>  aimi'  imc.  piM-soiim 

,  c'est  hicii... 

1  lui  lail.  un  so 

■|,  rien 

de  mieux...  mais  vous  n 

l'use/,   rculi-e\ 

ic'    i|u'('!lc    VOI 

s    p l'O- 

pose... c'est  là   ([u'esl  h 

mal...   cir  (!i 

liii,    SI  elle  ve 

it  par- 

lager  avec  vous! 

\a:ovol\). 

Allons  donc  ! 

CO.MIAI). 

Pourquoi  pas?...  Ou  peut  avoir  des  scrupules,  de  la  cons- 
cience... ce  n'est  pas  défendu...  Et  si  clic  venait  d'clle-mcme 
a  nu  arrangemenl...  à  un  maiiaj^e,  f)ar  exemple! 

l.liol'OM). 

-Moi  l'épouser!  plutôt  mourir  !  Oui,  mourir!... 

CO.MIM). 

il  ne  s'agit  pas  de  mourir!...  ça  u'csl  que  Iroji  ■.\ï>r...  on 
ne  tait  (pie  cela...  Et  sous  prétexte  ([u'ou  est  mort...  on  laisse 
les  gens...  c'est-à-dire  ses  amis,  ses  meilleurs  amis...  dans 
l'embari-as...  11  s'agit  d'écouter  ceux  qui  vous  aiment...  el 
môme  ceux  qui  ne  vous  aiment  pas.  Vous  le  devez,  jeune 
homme,  vous  le  devez  !...  sinpn  pour  vous,  au  moins  pour 
les  autres...  La  voici...  vous  vous  êtes  vus...  le  premier  coup 
d'œil  est  passé...  Autant  rester  maintenant! 


LA      TUTIUCK  ill 

SCÈNE  II. 
AMALli:,    CONRAD,   LKOl'OLl». 

CO.NRAO. 

Fidèle  à  vos  ordres,  madame,  je  vous  ramène  le  fugitif... 
11  s'est  rendu,  bon  gré,  malgré...  ce  qui,  à  vos  yeux,  je 
rc>j)('re,  fera  mou  cloi^c. 

AAKAI.Ii:. 

riiis  (juc  le  mien. 

CONKAU. 

l'crmotlcz...  J'entendais  par  là... 

AMALIIi. 

11  suffit...  Des  que  monsieur  mhU  bien  me  duuncr  quelques 
instants... 

CO.MlAn,     1,;,:,  à   I..Hii.(jlil. 

Je  suis  curieux  de  savoir  ce  qu'elle  va  vous  dire... 

IJCOPOLD. 

Allons  donc...  puiscju'il  le  l'aul. 

A.MALIK,     h  Co.'ir.id. 

.Monsieur  ! 

CONRAD. 

.Madame!... 

XMMAE. 

Votre  tille  vous  clicrcliait  tout  à  l'heure;  elle  vous  de- 
mandait... 

CONRAD. 

Ouelijue  faiilaisie...  une  iKi;,'alelle...  peu  m'inqiorlc... 

A M ALI K. 

Non  pas.  Je  ne  me  pardonnerais  pas  de  la  piivcr  de  votre 
présence... 


ihj 


I.KOPOI.n,    lins  n   Conrn.l    «vit  inip'ilir'iirr. 

('.'o>\  cl.iii-  ..  rllo  ne  V(>iil  |i;is  (|iii'  vous  soyez  là... 

CONUMt,    Uns. 

(y.\  in'cn  a  loiit  l'air!  'ii.ini."  'l'rop  liciiroiix,  iiiadanir,  de 
vous  ctiT  agrôalilc. 

(Il    ,ort.) 

SCENK     Jll. 
A.MALIK,   l,K01M)LI). 

AMM.Ii;. 

Je  sais,  monsieur,  que  celte  situation  doit  vous  être  pé- 
nible...Croyez  que  ce  n'est  pas  à  vous  qu'elle  coûte  le  plus! 

I,K()I>()LI). 

J'ignore  ce  qu'elle  vous  coiito...  mais  je  sais  ce  qu'oUr. 
vous  rapporte. 

AMALIi;. 

Les  choses  dont  j'ai  à  vous  instruire  sont  jiour  vous  d'une 
si  grande  importance... 

i.i;oi'oLi). 
Bien  sensible  à  votre  intérèl  !... 

AMALIi:. 

Oui,  niuusieui-,  iiii  inlérèt  sincère...  car  c'est  celui  que 
vous  portait  le  plus  sage  et  le  nieillciu-  des  liommos,  votre 
on(;le  ..  au  nom  do  qui  je  vais  vous  parler. 

I.KOPOLO. 

Vous,  madame,  en  son  nom  !...  et  de  (juel  droil,  à  (|iifl 
titre  ■?  Il  me  semble  que  je  devrais  avant  tout  savoir  quelle 
est  celle  qui  représente  mon  oncle... 

A.UAME. 

.le  vais  vous  rapjjiendie.  Il  y  a  viu,i,'l-cini|  ans,  lorsque 
votre  oncle  partit  pour  l'armée,  il  avait  un  ami,  tm  cama- 


l.A     TUTlilCK  H3 

ladc,  avec  loiiiioi  il  lil  Loulcs  les  cainpa^iioi  du  princo 
Charles...  Cet  ami,  c'était  mon  père,  qui,  atteint  près  de  lui 
d'im  coup  mortel,  lui  dit,  avant  d'expirer  :  «  Je  le  K'gue  ma 
tille  orpheline  et  sans  fortune!...  »  Votre  oncle  lui  terra  la 
main  en  lui  disant  :  «  Je  ne  l'aban  lonnerai  jamais!...  »  Et 
voire  oncle  ne  manquait  jamais  à  sa  parole  !...  Aussi,  ma  vie 
entière  a  616  un  culte,  une  passion  pour  lui  !... 

LÉOPOLD,    nvoc  iiiir  ironie  am'rp. 

Ai)  '  vous  l'avouez  donc  ! 

AMAI.Ii:. 

Kt  pourquoi  pas?...  Je  ne  suis  pas  la  seule  qu'il  ait  com- 

bk'e  do  ses  bienfaits...  ^Jetant   sur  lui    un    regard  méprisnnt.)    Mais 

du  moins  j'ai  taché  de  les  mériter... 

LKOPOLD,    aven    inlenlion. 

C'est  ce  que  l'on  assure...  et  l'on  prétend  luènie  cpie 
votre  reconnaissance... 

AMALIE. 

Fui  toujours  digne  de. celui  qui  m'avait  servi  de  prvo  !... 
Dans  le  couvent  où  il  m'avait  fait  placer...  je  ne  le  connus 
pendant  longtemps  que  par  ses  lettres,  et  par  son  nom  pro- 
clamé avec  gloire  sur  tous  nos  champs  de  bataille...  Mais 
entin,  un  jour,  il  vint  me  voir,  et  quoique  bien  jeune  alors, 
je  n'oublierai  jamais  cette  première  entrevue...  Oui,  je  me 
rapijelle  cette  tournure  si  noble,  si  martiale  que  rehaussait 
son  brillant  uniforme...  et  surtout  cette  belle  épaulelte  d'or 
dont  il  semblait  si  fier...  Quelques  années  après  il  revint... 
au  lieu  d'une  épaulette,  il  en  avait  deux...  n.ais  une  large 
cicatrice  lui  traversait  le  front  !...  Plus  tard  il  revint  encore... 
Cette  fois-là  sa  poitrine  était  couverte  de  plaques,  de  déco- 
rations... mais  il  ne  pouvait  plus  marcher  qu'à  l'aide  d'un 
bras...  Du  plus  loin  que  je  le  vis,  je  m'élançai,  en  pleurant, 
pour  lui  offrir  le  mien...  <  Tu  m'as  deviné,  ma  lille,  me  dit- 
(I  il...  Tu  as  deviné  que  javais  besoin  de  toi  et  que  je  venais 
..  le  chercher...  Tu  ne  me  quitteras  plus,  tu  seras  mon  seul 
«  enfant...  car  pour  servir  d'appui    cl  de  consolation  à  ma 
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vioiilosso,   j'avais  cniiiiih'  Mir   iiii    iirvi'ii.. 
.tins!...  ..  ' 


0  ciel  ! 

AMM.Ii;. 

Oui,  monsieur,  il  pirlait  sans  cesse  ilc  ce  neveu,  seul  lié- 
rilier  de  sun  nom!  ([ui  devait,  disail-il,  en  soulenir  la  di- 
gnité, et  cpii,  au  contraire,  le  compromettait  cliaipii;  jour  par 
des  dettes,  des  duels,  des  passions  indii,'ncs  di;  lui. 

i-icopor.i). 
Et  c'est  pour  me  ramener  :\  la  verlu.  i[ii"il  lu'ordoniiail  de 
vous  épouser? 

AM.VMK,   vivomLMl. 

Je  l'ignorais,  monsieur,  je  vous  l'alteslc  :  je  ne  l'ai  appris 
que  par  votre  rCponsc  si  injurieuse  poiu-  moi... 

I.KOPOLD. 

Aussi  m'a-l-clle  valu  votre  haine  ! 

AMVLIK. 

Dites  ma  reconnaissance;  cai-  ce  refus  me  dispensait  moi- 
même  de  désobéir  à  mon  bienfaiteur. 

i,ii:oi'OLi). 

.^fais  ne  vous  emp''chait  pas  de  l'irriter  contre  moi. 

AMALIli. 

Hélas!  monsieur,  nul  mieux  ([uc  vous  ne  so  cliiirgeail  de 
ce  soin,  et  ce  qui  lui  i)orta  le  coup  le  plus  rude,  ce  fut  d'ap- 
prendre cette  querelle  nocturne,  au  sortir  d'une  niaison  de 
jeu...  l'intervention  de  la  police...  votre  lutte  contre  ceux 
qui  vous  arrêtaient...  que  sais-jel...  Dans  sa  colère,  il  vous 
écrivit  plusieurs  lettres  auxquelles  vous  ne  répondîtes  môme 
pas. 

LÉOPOLD,  einbarrnssé. 

Oui,  j'ai  eu  raison. 


il. -s 


AMAI.IE. 

Mais  je  dois  pcut-èlrc  m'en  féliciter!...  Vous  ne  m'accu- 
serez pas  du  moins  d'avoir  intercepté  vos  lettres...  ['aut-il 
ajouter  que  ce  dernier  outrage  acheva  d'exaspérer  le  cligne 
vieillard...  qui  malgré  mes  prières... 

LÉOPOLD. 

fc      Se  décida  à  me  dcshériler... 

A  M  ALI  h-. 

Telle  était  du  moins  sa  résolution  1 

LÉOPOLD. 

Ht  il  l'a  parbleu  fort  bien  exécutée...  (Avec  ironie.)  malgré 
vos  prières  ! 

AMALIK. 

Pcut-éire! 

LKOPOLI). 

Comment,  peut-èlre! 

A.MALIK. 

I  «  Ma  iUle,  me  dit  voire  oncle,  tu  as  beau  demander  grâce 
«  pour  un  ingrat...  cette  fortune,  le  prix  de  mes  fatigues  et 
«  de  mon  courage,  je  ne  veux  pas  qu'elle  soit  dépensée  après 
«  moi  en  folies  coupables  et  honteuses...  je  te  la  lègue  donc 
i(  tout  entière  à  toi...  à  toi  seule,  sans  réserve,  sans  tidéi- 
'I  commis...  » 

LICOI'OLD. 

Eh  bien  !  ce  «[ue  je  disais... 

AMALIF,    conlinuntit. 

«  Te  laissant  maîtresse  d'en  faire  à  mon  neveu  Iclle  part 
('  que  lu  voudras...  et  quand  tu  voudras  !...  » 

LDOI'OLD,   nvct:    iiiilignolioii. 

Quoi  !  madame  !... 

AMAI-IE,    continuant  toujours. 

'  Si,  en  ta  conscience,   tu  reconnais  qu'il   en  est  devenu 
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«  (lifriip  |);ir  son   cliani,'*^!)»^!!!  do  roiuliiilc.  cl  pur  sa  ilocililé 
•  ;m\  onirt's  (inc  lu  lui  Iraiismollras  de  ma  |iail...  » 

i.Koroi.i). 
.rciiloiids  !...   c'esl-à-diro,    inadanic,    (juc    je   serais  sous 
volio  liilcllc  ! 

AMMJi:. 

.ri,i,Mioro,  moiisiour,  si  cola  se  iinninio  ainsi...  loiil  ro  que 
jo  sais,  r'osl  que,  pour  la  promirre  fois  do  ma  vie,  jo  ré- 
sistai aux  ordres  de  volro  uncl(\..  Jo  refusai  le  legs  qu'il 
voulait  me  faire  ! 

I.IC0PO1.1). 

C'est  bien  gc^néreux  do  votre  part! 

AMVMi:. 

Alors  il  me  menaça  de  tout  donner  aux  hospices. 

I.lioi'OLlt. 

Gosl  aisé  à  dire  ! 

AAIM.li;. 

l'.t  à  prouver,  niousiour...  Vous  u'ave/  donc  pas  lu  en  en- 
tier le  testament  de  votre  oncle?... 

LKOl'OLI). 

l"i  doiu;  !...  dès  les  ])rcinièros  lignes  !... 

AMAI-IE. 

Jo  conçois...  la  eol.'ro,  rindignation  contre  moi...  et  vous 
avez  eu  tort...  car  à  la  fin  vous  auriez  trouvé  ces  mots  :  <>  Si 
>'  la  tille  de  mon  vieil  ami,  si  Amalie  de  Moldau  persiste  à 
«  refuser  ma  fortune,  je  la  lègue  aux  hospices  de  Vienne.  » 
Je  n'avais  donc  plus  à  hésiter  dans  votre  intérêt  môme! 

i.KOPOi.n. 
Dans  mon  intérct  !...  toujours  dans  mon  inlérol...  Et  vous 
croyez  que  sur  la   loi  d'une   prétendue   restitutif)n  on  pers- 
pective... 


AMAI.IË. 

Éprouvez-en  la  vérité,  monsieur,  et   puisqu'il  vous  sul'iil 
de  rôt'oniicr  votre  conduite  et  d'être  rfiisonnable... 
LÉoi'Oi.n. 
Oli  !  vous  savez  liien  (jue  vous  ne  risquez  rien... 

A-MALIE. 

Ce  n'est  donc  pas  de  moi,  mais  de  vous,  que  dépend  votre 
fortune!...  Je  n'en  suis  que  dépositaire  ;  meltez-nioi  à  moine 
'de  vous  la  rendre  et  je  vous  en  remercierai  !... 

LKOl'OLD. 

Furt  bien,  de  l'ironie,   du  persiflage  ! 

A.MALIE. 

Non,  monsieur...  je  parle  sérieusement,  et  pour  commen- 
cer, comme  votre  conversion  complète  pourrait  se  faire  at- 
tendre longtemps,  je  trouve  d'ici  là  convenable  et  prudent 
d'assurer  au  neveu  du  feld-maréchal  de  Wurtzbourg  une 
position  honorable...  comme  qui  dirait  douze  ou  quinze  mille 
florins  par  année  ! 

Llioi'OI.D,   av.c   iiidignnlion. 

Moi  !...  VOUS  oseriez  '!... 

A.MAI.Ii:. 

Pension  (\m  s'augmenlera  tous  les  mois...  en  proportion 
de  la  réforme  et  de  la  raisT>n  dont  il  fera  preuve  ! 

I.KOI'OLD,   hors  de  lui. 

Ail  !  c'en  est  trop...  subir  vos  outrages  et  vos  railleries 
m'était  possible...  Mais  supposer  seulement  que  je  puisse 
accepter  vos  présents  !...  présents  injurieux  qui  viennent  de 
mes  dépouilles  !... 

A.M.VLIE.  . 

Alors  ce  n'est  pas  accepter...  c'est  rejirendre. 

LKOPOLI). 

Il  suflit  qu'ils  aient  passé  par  vos  mains  pour  qu'il  y  ail 
honte  A  les   recevoir. 
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AMM.IK. 

C'est  liicii  (lui-,  iiiuiisiciir...  iiiuis  je  sais  (iiicls  sont  mes 
devoirs...  jo  les  rciii|»lii'ai  !... 

i,i':oi>()i,n. 

Moi  je  connais  los  miens...  cl  jamais  je  n'accepterai  rien 
(le  vous. 

AMALIIC. 

Peul-ôire  vous  y  Ibrcerai-jc! 

I.KOI'OLD. 

Je  vous  en  délie  ! 

AMALIi:. 

Nous  veiTons... 

Li';oi'i)M). 
Eli  bien,  .soit  !... 

SCÈNE  IV. 
Les  mêmes;  FLORETTE. 

ll.OKKTTE. 

Ail  !  monsieur  le  comte  !  Ah  !  madame  ! 

KKOl'OI.D. 

Qu'est-ce  donc  V 

FLORKTTK. 

Je  ne  peux  pas  le  croire,  quoique  je  l'aie  entendu!... 
J'étais  en  bas  dans  le  salon  lorsque  sont  arrivés  deux 
hommes  habillés  de  noir,  qui  m'ont  demandé  s'il  était  vrai 
([ue  M.  le  comte  de  Wurtzbourg  fût  en  cette  auberge...  Moi 
de  répondre  que  oui  !...  et  le  premier  de  s'écrier  vivement 
et  sans  taire  attention  à  moi  :  «  Hàtons-nous,  car  une  fois  à 
«  Vienne,  nous  ne  jiourrions  plus  nous  en  emparer  !  —  Mais 
((  s'il  résiste?  a  répondu  l'autre.  — Eh  bien  !  il  y  a  contrainte 
"  par  corps...  arrêt,  jugement  exécutoire...  et  une  fois  sous 


(■  les  verrous,  désliérilc  ou  non,  il  faudra  qu'il  paye  nos 
«  cinquante  mille  florins  de  lettres  de  change...  Courez  r6- 
«  clamer  main-forte,  et  cernez  la  maison...  moi,  je  vais  faire 
«  avancer  la  voilure.  »  lit  ils  sont  partis  ! 

i.Koi'oi.n. 
Attenter  à  ma  liberté!...  Ah  !  (juand  je  devrais  assommer 
tous  les  huissiers  et  recors  de  la  ville  de  Vienne... 

AMALIK,    froiJeincnt. 

(À'ia  augmenterait  les  frais...  car  un  Imissier  assommé  se 
]iayc  niainlenant  comme  un  comte  du  saint-empire  ! 
i.iiopoi.n. 

Madame  ! 

.\M\Lii:. 

Je  ne  dis  pas  que  cela  vaille  autant...  mais  c"est  presque 
io  même  prix  !...  (.v  i-iorcite.)  Ma  chère  enfant,  tâchez  de  re- 
trouver ce  monsieur  en  noir...  priez-le  de  ne  faire  ni  bruit 
ni  éclat,  et  de  venir  me  parler  ici,  en  secret...  à  moi,  à  moi 
seule  ! 

rl.or.KTTr:,  sorinnt. 

Oui,  madame. 

LliOPOLD,    nrcr     rolire. 

(Juel  est  votre  dessein? 

AMAI.IIC. 

I)"a:(iuillcr  toutes  v(js  délies,  car  il  ne  seiait  pas  conve- 
nable ([ue  le  neveu  du  comte  de  "W'urtzliourg  fût  conduit  en 
prison. 

1.|':oih;M),  «vec   coii"re. 

Va  si  je  préfère  y  aller  ! 

AMAI.Ii;. 

Vous  n'en  êtes  i>a.s  le  mailre. 

LKOI'OLI). 

.^i  je  le  veux  ! 


l-2() 


AMM.Ii:. 

Vous  ii(>  le  |iuiiV(v.  plus  sans  ma  iicnnissioii...  |{l  (|iiaiil  à 
l'avenir,  monsieur,  si  le  conr  vous  en  (li(,  vous  [louvez  eon- 
tiuuer...  i'ai:;iriu  de  même  ! 

Liioi'oi.n. 
Uuoi  !  jiour  lonles  mes  délie-;...  vous  oseiiez... 

\.M\i,ii:. 
Oui,  monsieui-,  Je  les  paierai  toutes! 

LKOPOI.I),    hors  ,\o  lui. 

Mais  c/esL  une  liorrem!...  .le  ne  pouiiai  doue  plus  en 
faire  !... 

A.MUJK. 

Tant  mieux  !  c'est  ce  que  je  veux,  et  si  vous  tenez  abso- 
lument ;\  vous  acquitter  envers  moi...  rien  de  plus  facile, 
avec  du  temps,  de  l'ordre  et  du  liavail  ! 

LIÎOI'OLD,  Ijors  do  lui. 

Il  ne  manquait  plus  que  cela  1  M'insullcr,  m'outrager...  et 
plus  encore,  me  faire  de  la  morale...  Âli  !  voilà  ce  qui  me 
met  hors  de  moi  !...  .Afais,  grâce  au  ciel,  vous  n'en  ûtes  pas 
encore  oîi  vous  croyez.  Je  repousse  vos  dons,  et  défendrai 
à  mes  créanciers  de  les  accepter...  car.  Dieu  merci,  je  puis 
me  passer  de  vous  et  m'adresser  à  d'autres...  Il  nie  reste  du 
crédit...  il  me  resie  des  amis...  Ah!  maître  (Conrad  ! 

SCÈNE  V. 
AMALIi:,    CONRAD,   ri'OPOLD. 

T,i';opoi.n. 
Venez,  venez,    mou   ami...    .le  n'ai   point  oublié    que  ce 
malin  vous  m'avez  de  vous-même,  loyalement  el  ifénéreuse- 
nient  proposé  vingt  ou  trente  mille  florins. 

CONRAD. 

C'est  vrai  ! 
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LKOPOLD. 

Que  j'ai  rotiisés... 

CONRAD. 

C'est  vrai  ! 

LÉOPOLD. 

.lacrople  iiiainteiiant,  j'accepte. 

CONUAI).    eff.M.vé. 

Vous,  monsieur  le  conito  !... 

I,KUI'0I,D,   ii   Coiinid,  regaiiliiiil  Am.ilie. 

Cela  ne  paiera  pas,  je  le  sais,  tout  ce  qu'on  exige  en  ce 
moment  ..  mais  cela,  du  moins,  leur  ft^ra  prendre  patience... 
|ii'rmeltra,  à  eux,  de  m'accorder  ehi  temps,  et  à  moi  d'éviter 
uiKî  protection  qui  est  une  honte  et  une  injure...  (vivement  à 
CoMio.i.)  Donnez...  donnez  vilo. 

CO.XUAl). 

Impossible,  monsieur  le  eomle.  .  'et  je  vous  dirai  niciiic, 
au  contraire... 

LlioPOI.O,     iilili^-né. 

Commont  ! 

COMIAI). 

Je  viens  de  recevoir  à  linstant  même  une  lettre  de  ma 
l'alirique...  nos  ouvriers  n'ont  pas  été  payés  la  semaine  der- 
nièi'e...  ils  tiennent  à  1  èlie  celle-ci...  et  comme  c'est  demain 
-^amelii... 

i.i';r)p()M». 

I-li  IneuV 

CONRAD,  avec   eml)arrns. 

Hli  bien  !  si,  sans  se  gêner,  monsieur  le  comie  pouvait  me 
ri'iidi'e  la  somme... 

I.KOPOI.D. 

0  ciel  ! 

I.  -   V.  5»i 
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COMl.VI). 

Oiic  Je  lui  ai  pinMt'c  (l('|Uiis  trois  ans...  sans  le  loiiinicnlcr, 
san>^  lui  l'ii  iiaiicr...  jamais,   vous  lo  savez. 

I,i:()l'()l,n,     iivpc    nincrlunip. 

Oui,  sans  donlc  1 

CONIIAO. 

.  Il  fallait  une  occasion  comme  cellc-liV..   car    monsieur  le 
comte  sait  combien  je  suis  de  ses  amis. 

MCOI'OI.I). 

.le  ne  sais  ce  qui  me  relient  de  vous  envoyer  par  la  fenrtre 
rejoindre  tous  mes  autres  amis... 

CONUAD,  pffrnyr. 

Monsieur  le  comte!... 

AMALIK. 

Rassurez-vous,  monsieur  Conrad,  je  vais  vous  donner  deux 
lignes  sur  mon  banquier  ! 

CONRAIt. 

Est-il  possible! 

•  r.KOPOI.I),   vivement,   à  Connid. 

Monsieur... 

CONRAD. 

Qu'est-ce  que  c'est?... 

LKOPOLl). 

.le  vous  défends  d'accepter! 

CONllAI». 

Que  dites-vous? 

LLOPOI.U. 

Qu'il  est  inutile  que  vous  receviez  rien  de  madame  ! 

COXP.AD. 

Si  monsieur  le  comte  aime  mieux  me  payer  hii-UK^me. .. 

LKOPOLD. 

Non,  pas  maintenant...  mais  sous  (|ucl(p]es  jours... 
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r.OMlAI). 

H  est  alors  bien  plus  simple  de  loucher  sur-le-champ  ! 

LKOl'OI.n. 

Non...  je  vous  en  supplie...  Conrad,  mon  cher  Conrad,  si 
jamais  vous  avez  eu  quelque  al'feclion  pour  ma  famille,  pour 
moi,  ou  pour  ma  Ibrlunc...  n'acceplez  pas! 

CONAAD. 

Allons  donc  ! 

Lli;01'0Ll). 

tNc  vous  laissez  pas  payer. 
CONUAl). 

Vous  n'y  pensez  pas... 

I.KOl'OL!). 

.\e  voyez-vous  pas  (|ue  pour  moi  c"est  un  oulragc  sanglant, 
un  affronl?... 

COXR.VO. 

Ça  m'est  égal, 

Liiopoi.i). 

Ça  ne  me  l'est  i)as!...  (i.o  i,ren«iii  «11  coUft.)  lit  vous  ne  re- 
cevrez pas,  monsieur...  ou  vous  ne  mourrez  que  de  ma 
main  !... 

COXUAl). 

Voilà  qui  est  trop  fort!...  ne  rien  donnci-  el  enqiéclier  de 
i     recevoir... 

LÉOI'OLD,  apcrcevont  un  jockey  qui  entre  dans  co  moment,  quille  le  rollcl 
de  Conrad,  et  court  uu-devunl  de  lui. 

Ah!  ce  sont  ses  gens...  sa  livrée...  C'est  elle!... 

I-E  JOCKEV,  lui  remcltniit  une  lettre. 

Oui,  monsieur  le  comte  ! 

(11  sort.) 
LliOrOLn,  (i    Cunrnd,    qui  vient    de    prendre    le  bilkl    écrit   |)ir  Amalie. 

Ah!  vous  pouvez  recevoir  mainlenant...  el  je  ne   larderai 


pas  à  iiraciiiiillci'  l'iivcrs  Ions...  cai-   voilà   une   aiiiit'...  iiiic 
amie  vérilablo  ijui  \i('iil  à  mon  aide! 

CO.MIAI). 

Est  il  possible!... 

I.ÉOPOLD,  (ivcc  (lijçriilc. 

Il  sut'iit,  moiisioiir...  laissez-moi! 

eu  Ml  Al),  i.  |>Mil. 

La  ticrtû  rcvionl...  EsIca'  que  les  capilanx  seraioni  re- 
venus?... N'importe,  el  quoi  qu'il  en  dise,  il  n'y  a  jamais  de 
lionle  à  loucher  son  argent!...  (Haut.)  Monsieur  le  comte,  j'ai 
bien  l'honneur  de  vous  saluer. 

(il  sort.) 

SCKNK  VI. 
AMAMK,    LKOl'ULD. 

I.KOpOl.n,   oiivn.Mt   1(1    Icllro. 

Oui,  c'est  bien  de  Fridolina  ! 

AMALIK. 

Je  ne  connais  pas  ce  banquier-là  ! 

LÉOPOLD. 

Un  banquier...  un  ban((ui(r  aux  pieds  de  (|ui  seraient  tous 
les  autres  ! 

A.MAI.Ii:. 

Cela  ne  m'apprend  rien  ! 

i.KOPoi.n. 

Ah!  vous  voulez  tout  savoir!...  Eh  bien!  madame,  dût  votre 
pruderie  en  rougir...  Fridolina  est  une  danseuse  de  l'Opéra 
de  Paris,  en  congé  à  Vienne...  Ah  !  (piand  on  se  mêle  de  tenir 
les  gens  en  tutelle,  de  leur  faire  subir  des  interrogatoires... 
on  est  bien  oblige  d'écouter...  C'est  une  lillc  adorable...  une 
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,^1'àce,  une  légiTolô...  une   (aille  enclianlerosse  cl  des  pose 
délicieuses... 


Monsieur  ! 

Lliol'OLD. 

Pas  prude...  pas  bégueule...  aussi,  comprenant  i'ort  mal 
ses  intérêts,  et  ne  tenant  à  la  fortune  que  pour  la  dépenser... 
Du  reste,  d'un  dévouement  à  toute  épreuve  pour  ceux  qu'elle 
aime...  et  j'ai  l'honneur  d'être  de  ce  nombre...  Qu'avcz-vous 
à  ilirc  à  cela  ? 

AMAUK,  froidement. 

J'ai  à  dire,  monsieur,  que  vous  avez  tort  d'avoir  de  pa- 
reilles coiuiaissanccs. 

IJÎOPOLO. 

Une  connaissmcc  !...  Oli!  mieux  encore,   une  passion!... 

AM.M-IE,  souriant. 

Qui,  comme  ramitic  de  tout  à  l'iieurc,  ne  survivra  point  à 
votre  fortune. 

LKOPOLD. 

C'est  ce  qui  vous  trompe;  et  vous  allez  voir  :  (Lisant.)  «  Mon 
«  cher  Léopold  !...  o 

A.MALIE. 

Monsieur  ! 

LKOPOLI). 

Je  ne  veux  pas  altérer  le  texte...  ni  tromper  ma  luli-ice!... 
(Lisant.)  "  .Mon  chcr  Léopold  on  prétend  que  vous  êtes 
«  ruiné!...  Je  ne  tiens  pas  à  la  fortune...  >'  (a  Amsiie.)  Vous 
l'entendez!...  «  car  je  n'ai  jamais  été  plus  riche  qu'en  ce 
«  moment...  mais  je  tiens  à  un  rang,  à  un  titre,  à  la  consi- 
«  dération!...  »  contiouBrit  su  lonure  à  voix  bnssp.)  0  cicI  !  in'ol- 
IVir  sa  fortune  et  sa  main  !... 

AMVI.li:,  >ouri»n(. 

C'est  superbe  ! 
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l.lCOl'Ol.l),   iirlioviilil. 

('  H(^]toiiso  siir-lo-cliaiiiii.  ■• 

AMVI.li;. 

Nolilo  alli;iiic(>,('ii  cIlVl...  |K)ur  laiiucllc  il  laiil  se  liàlrr!... 

l.r;olM)I.I),    niiK-rcnieiil. 

l'^h  !  unis...  la  loyauté,  la  iVancliisc,  cl  surloul  k'  désiiiU''- 
resscmenl,  ne  me  paraissent  pas  si  l'orl  ;\  dédaigner...  ils 
sont  si  rares!...  lil  d'ailleurs, ruiné  par  une  l'enimc  et  enrichi 
par  une  autre,  il  y  aurait  là  une  coiiipcii.^alion...  une  justice, 
le  doigt  de  Dieu  ! 

AMALli:. 

.Monsicui-,  vous  n'y  pensez  pas! 

Llioi'Ol.lJ. 

Si  parbleu!  j'y  i)ensc...  et  je  le  répèle...  c'est  un  cou])  du 
ciel  !  S'il  y  a  blcâme,  ce  n'est  pas  sur  moi  qu'il  tombera,  mais 
sur  celle  qui  m'a  forcé  et  contraint  à  cette  extrémité!...  C'est 
pour  me  soustraire  à  la  position  où  elle  m'a  réduit;  c'est 
pour  soutenir  mon  rang,  ma  naissance  et  mon  nom  ! 

AAIALIK,  vivement. 

Que  vous  allez  l'oulilier,  le  déslionorcr,  nous  ariichcr  lun 
et  l'autre  par  un  pareil  scandale! 

Llioi'OLD. 

Ah!  vous  craignez  le  scandale!...  tant  mieux.  .Moi,  je 
l'aime...  je  le  désire...  c'est  mon  élément,  lît  puisque  vous 
le  redoutez...  nous  en  aurons. 

AMALIi:. 

Non,  monsieur,  car  votre  oncle  m'a  ordonné  d'empèchcr 
tout  ce  qui  pourrait  porter  atteinte  à  l'honneur  de  son  nom... 
et  vous  comprenez  bien  alors  que  ce  mariage  ne  peut  avoir 
lieu...  que  je  ne  puis  y  donner  mon  approbation,  ni  mon 
consentement . 

LliOI'OLU. 

Votre  consentement  !  vous  ! 


AMAI.li;. 

Oui,  moiisiourl 

Lliol'OLI),   se  oonteiiaiU  à   pjiiic. 

Ail!  parbleu!  voilà  qui  est  amusant...  cl  qui  vaut  seul  et 
au  delà  le  million  que  je  perds...  Il  faudra  pour  me  marier, 
demander  le  consentement  de  madame  ! 

AMAI.IK. 

Oui,  monsieur 

Llioi'OLU. 

Ou  envoyer' à  ma  tutrice  des  sonnnations  respectueuses! 

AMALIi:. 

Qui  seront  inutiles  tant  qu«  je  ne  vous  connaîtrai  pas 
d'autres  sentiments. 

Llioi^OLlJ. 

-Mes  sentiments,  à  moi!  Vous  tenez  à  les  connaiti-e,  mes 
sentiments,  madame?  C'est  que  je  vous  pardonnerais  plutôt 
ma  ruine,  dont  vous  êtes  cause,  que  ce  ton  doctoral,  ce 
sang-froid  orgueilleux...  cette  prétention  de  morale...  ce 
pédantisme  de  raison  cl  de  vertu,  qui,  si  jamais  j'avais 
eu  du  goût  pour  elle,  me  l'aurait  fait  prendre  en  haine  jiour 
le  reste  de  mes  jours...  Mes  sentiments  !  c'est  qu'avant  de 
vous  connaître  je  ne  vous  aimais  pas...  au  contraire,  et 
je  l'ai  prouvé  en  refusant  votre  main...  mais  à  présent,  ce 
n'est  plus  de  l'indifférence,  c'est  de  la  rage...  c'est  de  la  fu- 
reur!... Je  vous  déteste!  je  vous  abhorre!  voilà  mes  senti- 
ments, madame...  Et  vous  m'aurez  fait  connaître  la  cons- 
tance... car  je  vous  réponds  que  pour  vous  ils  ne  changeront 
jamais. 

AMALIL;,  fiuidement. 

Monsieur,  il  n'a  jamais  été  dit  dans  le  testament  ([Ue  vous 
seriez  forcé  de  m'aimer...  mais  seulement  que  vous  wjuscon- 
duiriez  d'une  manière  digne  de  votre  noble  famille.. .Je  ne  vous 
prierai  donc  pas  en  mon  nom  de  renoncer  à  vos  projets  de 
mariage...  ce  serait  une  raison  pour  vous  y  engager...  mais 
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ail  iioiii  (!,•  ci'hii  (|iii  m'a  cunlii''  Ir  soiii  de  volro  lioiiiiciir  cl 
(le  v^ilio  L;l(uri'...  au  nom  de  voire  oncle,  je  vons  dirai  :  Je 
vons  le  (léteiuls  ! 

i.Kopoi.n. 
Vous  nie  le  (kMende/,  vous,  madame!... 

AMM.Ii;. 

■    .Moi. 

i,i';()iH)i.i). 
l'ariileu!  si  j'avais  ]m  liésiler...  voilà  qui  m'eril  déridé... 
Et  à  rinstanl  mémo,  jo  réponds  à  la  Fridolina,  que  j'ac- 
cc|»le...  avec  amour,  avec  estime...  avec  enthousiasme!...  et 
nous  verrons,  madame,  comment  vous  vous  y  prendrez  pour 
former  opitosilion... 

(11  sp  met  H  la  l.il.Ic  à  droilp.  cl  niii  :>^"r  rolrre  on  loiirri.inl  !.•  ilos  à 
A,n„lie.) 

SCKNE  Vil. 

.i.MALlE,     FLOKETTK,     n.npnnm     pnr     la    porlr-  du  foM.l  un    homme 
l.Blàllc  de  noir,   LK<  )!'<  )[,!),   ■;,  droite,   écrivant. 

FI.OKKTTE,  au  fond,  à  l'homme  vèlii  de  noir. 

Tenez,  monsieur,  voilà  cette  dame  qui  désire  vous  parler 
pour  tout  arranger. 

[L'homme  en  noir  s'approche  d'Amalie  i|iu  cause  avec  lui  !\  voix  basse,  et 
8  l'air  de  lui  donner  des  instruclions  et  des  ordres;  il  salue  resiiectueuse- 
ment  e^  se  relire.) 

LiiOPOÎ.D,  ([ui  peail  inl  ce  temps  a  écrit,  continue  en  tournant  le  dos  à 
Amolie. 

Ail!  VOUS  me  le  défendez  '....  lynchante  alors  de  désobéir 
à  mon  précepteur!...  (Ecrivant)  «  Ma  chère  PVidolina,  je 
«  connais  tes  vertus...  »  (s'arrèmut.)  et  je  ne  suis  pas  le  seul  !... 
•■  et  j'aime  mieux  l'épouser  rpie  d'épouser  une  de  ces  prudes 
"  hypocrites,   qui,  sous  un   beau  semblant  de  sagesse,  ca- 
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«  client  les  cilculs  les  plus  inléressés...  Tu  a'as  pas  lic- 
('  site...  ■"  i^.v  |HKt.)  C'esl-à-clire,  si,  elle  licsile  entre  moi  et 
milord...  el,  s'il  lui  offrait  sa  main,  je  ne  suis  pas  bien  sûr 
([uc...  (vivement.)  Raison  de  plus  pour  le  prévenir!...  (Écrivant 
ot  regardant  Amniie.)  «  Je  t'offre  nia  main  et  mon  rang,  et  je 
«  n'y  mets  qu'une  seule  condition...  c'est  que  notre  mariage 
('  aura  lieu  demain  à  Vienne,  en  grande  pompe,  dans  la 
«  cathédrale...  et  que  tu  feras  afficher  dès  le  matin  même, 
«  à  tous  les  coins  de  la  ville  :  Ce  soir,  la  Gypsy,  pour  les 
«  représenl;itions  de  madame  la  comtesse  de  Wurlzbourg, 
«  (jui  dansera  la  Cracovienne  !  » 

AMAI.IE. 

C'est  de  la  démence,  monsieur,  et  vous  pcrdi.v  la  raison... 

LÉOPOLI). 

Po'ir  elle,  vous  l'avez  dit...  Et  je  cours  à  l'iuslant  même 
porter  cette  lettre  ! 


SCENE  VI 11. 

Liis  mûmes;  un  HUISSIEH. 

l'iilissiur. 

Vous  n'irez  pas  plus  loin,  monsieur  le  comte,  je  vous  ar- 
rcte. 

LÉOI'UI.I). 

Moi  ! 

l'iilissieu. 

l'as  de  bruit  !  pas  d'éclat...  11  y  a  jugement  et  nous  avons 
main-forte  !...  La  maison  est  cernée...  el  monsieur  le  comte 
fera  mieux  de  nois  suivre  sans  résistance  ! 

Llioi'OLD. 

Vous!  mes  créanciers!... 


1,  iirissii:». 
Non,    lions    n'iuoiis    plus    ccl    li(tmiciii'...    Nous    soiiiiiics 
payrs...  cm  du   moins  nous  avons  caution  snllisanlo,  ^m;ici'  à 
la   personne  à  (Uii    nous  avons  cédé   nos   créances  cl   nos 
droils. 

I.i;ol'0!.!t. 

l<:i  cVsl?... 

j/m  issij;u. 
Madame  la  clianoiiicssc  Anialic  de  ."Moldaii  ! 

I.KOl'OLl). 

Ail!  il  ne  manquait  plus  que  cette  infamie...  Après  m'avuir 
ravi  ma  ibrlune...  me  ravir  la  liberté...  oser  ni'arrélcr. 

AMAI.li:. 

Non,  monsieur  !  mais  arrêler  votre  mariage  avec  la  Fii- 
dolina!...  Je  vous  en  avais  provenu...  et  comme  on  ne  se 
marie  pas  en  prison... 

i,i;oi>oi.o. 

C'est  ])Ossihle  !...  mais  (piand  j'en  sortirai... 

AMAI.IE. 

Vous  l'aurez  oubliée!... 

I.KOI'OLl). 

Jamais  ! 

A.MALIi:. 

Alors  je  conqite  sur  elle... 

[vA\i'  fnil  un  fjoste  a  l'huissier.) 
l'huissier,   s'ajifiroclidinl  lesf.cctueuseiiicnt  de  Looiiold. 

Monsieur...  je  suis  à  vos  ordres  ! 

LKOPOLn. 

Je  ne  partirai  pas  du  moins  sans  publier  voire  conduite... 
et  sans  vous  couvrir  aux  yeux  de  tous  de  la  honte  et  du  ri- 
dicule... 

AMAUE. 

Que  vous  aurez  commencé  par  jeter  sur  vous!...  Si  vous 
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mon  croyez,  moiisieui',  vous  garderez  sur  celte  rclniite  for- 
cée un  silence  que,  de  mou  côté,  je  jure  de  ne  pas  trahir  ! 

1,'liL'ISSIER. 

Allons  I  [)artons  ! 


SCENE  IX. 

Lks  Mkmks  ;  CONRAD,  FLOUETTI-:. 

co.xRvn. 
Kli  !  mon  I)i(Hi  !  ([u'y  a-t-il  donc? 

la.ORETTK. 

Que  s'esl-il  passé  ? 

AMALIi:. 

Un  événement  l'orL  iitnireux  pour  M.  le  comte.  Toutes  ses 
dettes  sont  payées  ! 

l'huissier. 
C'est  vrai. 

AMAME. 

Et  de  plus,  il  part  en  ce  moment... 

I.ÉOPOLn,  nvpc   rnli-rn. 

Madanu'  !... 

AMALIE. 

Pour  une  mission  importante...  qui  le  retiendra  ([uolqui; 
temps  éloigné...  mais  ([ui  assurera,  je  l'espère,  son  avenir 
et  sa  Fortune. 

C()NR\n. 

Je  vous  prie,  monsimu-  le  comte,  d'en  recevoir  mes  com- 
pliments ! 

ILOItEITE. 

l'^t  moi  aussi. 


àSi  C  0  M  \:  U  1  1.  S     I»  1!  A  M  I 


COMIAI». 

Kl  si  jiuiiais,  |»;ii'  l;i  siiilo,  la  maison   (Conrad  cl  (>''  pouvail 
vous  ("^tio  utile... 

Li;ol'()l,l),   iivco  rnlrrp. 

Aronsiour... 

CON'RAI),  A  «Icnii-voix. 

.  Vous  voyoz  liion    quo    j'avais    i-iison  do  vou-^  dito  :  T*'cou- 
l07.-la!... 

KI.OKKTTi:. 

KsI-co  un  ai'ran^:;f'nir'nl  ? 

CONIl  M>. 

On  un  niaiiai^f  ?... 

I.KOI'OI.I),   (r  p.irt. 

.Ali  !  on   ne  mcurl   pas  de  rage,  puisque  j'exisle  encore.  . 
(a  l'huissier.)  Monsieur,  monsieur,  partons!... 

[Il    s'i'ioigno  pnr  In    porle  du    fond,  suivi   d<;  l'iiulssii  r.) 
FLOBETTE. 


Esl-il  pressé  ! 
Est-il  licureux  ! 


CONllAO. 


ACTE    TROISIÈME 


Un  salon  dans  ur 


SCENE  PREMIERE. 
CONUAD,  FLORETTE. 

CONRAD. 

Dis-moi  seulement  ce  que  tu  as... 

FLOUETTi:. 

Je  u"ai  rien. 

CONRAD. 

Est-ce  que  tu  n'es  pas  contente  de  notre  voyage  dans  la 
vallée  de  Mur,  la  plus  belle  de  la  Styrie?...  Des  montagnes, 
des  rochers,  des  mines  de  plomb  et  de  fer  qui  valent  des 
mines  d'or. 

FLORETTE. 

C'est  possible  ;  je  n'ai  pas  regardé. 

CONRAD. 

Comment!  je  me  détourne  de  mon  chemin,  moi  qui  suis 
pressé,  parce  que  mademoiselle  veut  aller  faire  ses  dévotions  à 
Mariaz.ell,  le  plus  céli-bre  pèlerinage  du  pays,  la  iNotre- 
Dame-de-Lorctte  de  l'Aulriclie  ;  et  à  peine  ai-je  eu  le  temps 
de  regarder  la  madone  ([ui  est  en  argent,  sur  un  autel  d'ar- 
gent, entouré  d'une  grille  d'argent,  et  qui  mérite  bien  (|u'on 
s'y  arrête...  moi  d'abord  j'y  serais  resté   toute  la  journée... 

'^^tiihE.  —  Œuvres  coni|)Klcs.  If  Série.  —  :>"'t-   \iil.  —   -2:, 
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iiiadciiioisL'Ilo  iireiid  mon  liras...  m'oiilraiiic  Imjis  de  l'i'^lis(! 
(M  110  nio  dil  plus  rioii,  ne  voil  plus  rien  loiil  le  long  de  h 
route...  l-lsi-co  aiiuahli-  ! 

I  I.OUKTTK. 

Je  pensais  ;\  autre  chose. 

CONnAl). 

.     A  quoi  ? 

l'I.OKKTTt:. 

A  votre  jM'Ocès. 

coMun. 

Voil;\  du  nouveau  !  Un  proers  (|uo  je  soutiiMis  pour  mes 
ariionnaires  el  qui  m'esl  bien  inditïérenl...  Directeur  de 
l'affaire,  je  joue  sur  le  velours...  (se  ivonnnt  Ips  mnins.)  Je  n'ai 
plus  d'actions...  pas  une... 

Ft.ORETTE. 

C'est  donc  ça  que,  depuis  deux  ans,  vous  avez  fait  une  si 
belle  fortune  ? 

CÇNRAD. 

Tu  l'as  dil,  et  je  n'ai  |)]us  rien  à  désirer,  qu'un  l)on  mari 
pour  ma  liUo...  e[  pour  moi,  ([uelque  litre,  qucbjues  honneurs. 

Ft.ORKTTK. 

Vous  ?...  mon  prrc  !... 

CONRAD. 

Pourquoi  pis,  comme  tant  d'autres  qui  ne  l'ont  pas  si  bien 
mérité  ?  Sais-tu  bien  qu'en  commençant  je  n'avais  rien... 
pas  un  florin...  et  que  maintenant  j'en  ai  cinq  cent  mille? 
Il  me  semble  alors  qu'on  me  doit  bien  quoique  récompense. 

FLOUETTE. 

Pour  la  fortune  que  vous  avez  faite  !... 

CONRAD. 

Sans  contredit...  Une  récompense  nationale  !...  (ReKnrdnnt 
autour  délai.)  Et  voici  le  château  qu'on  nous  dispute...  le  plus 


iar. 


licau  de   la  province   de  Bruck,  el  de   toute   la  Slyric...  Il 
dépend  de  la  succession  du  comte  de  Wurtzbourg. 

FLORETTi:. 

Une  habitation  de  prince. 

CONRAD. 

rs'ous  en  ferons  une  tilalure...  si  nous  gagnons  ;  ce  qui  est 
douteux...  Car  riiéritière,  la  légataire  universelle,  mademoi- 
selle Amalie  de  Moldau,  se  défend  contre  nous,  et  se  défend 
bien...  Aussi,  et  pour  qu'on  n'eut  rien  à  me  reprocher,  je 
m'étais  adressé  au  premier  avocat  de  Vienne,  maître  Kunlz- 
mann,  qui  n'a  pu  venir  avec  nous...  Il  plaide  cette  semaine 
une  affaire  importante.  Mais  il  m'enverra,  pour  examiner  les 
lieux  et  les  titres,  un  jeune  homme  de  talent  qui  travaille 
chez  lui  et  sous  sa  direction.  En  attendant,  comme  on  dit, 
on  dhie  ensemble  et  on  plaide,  et  nous  venons  d'être  ac- 
cueiUis  à  merveille,  toi  surtout,  par  mademoiselle  Amalie  de 
Moldau,  notre  adversaire. 

FLORETTK. 

Qui  a  poussé  l'obligeance  et  la  bonté  jusqu'à  nous  offrir, 
à  nous  voyageurs,  un  logement  dans  son  château. 

CONRAD. 

Son  château  !  son  château  !...  le  nôtre  ;  ce  qui  n'est  f)as 
encore  ilécidé. 

FLORETTK,   rfiy.-irdairt  par  la  fenêtre  à  droite. 

Et  c'est  si  beau,  si  bien  situé  ;  celte  vue  qui  s'étend  sur 
la  vallée  et  sur  le  village.  (Ponssont  un  cri.)  Ah  I  mon  Dieu  !... 
c'est  lui,  c'est  encore  lui  J 

CONRAD. 

Eli  !  qui  donc  ? 

FLORETTE. 

C'est  la  seconde  fois  que  je  le  rencontre  aujourd'hui... 
Mais  celle  fois  c'est  bien  pis  encore  !  il  étail  avec  une  jeune 
tille...  très-jeune,  Irès-jolie...  j'en  suis  sûre. 


COiMUl). 

Qui  (loue? 

I  I.ORKTTK. 

Kt  ce  que  vous  n'auriez  juuiais  ciu  de  lui,  ni  moi  non 
plus...  car  c'est  d'une  inconvenance,  ça  n'a  pas  de  nom... 
Lui  si  réservé,  si  timide,  il  l'embrassait...  dans  une  allée  du 
luii-c...  Je  l'ai  vu  de  celte  fenrtre...  je  l'ai  vu,  je  viens  de  le 
voir  !... 

CONHAI),  nvec  iinpiitienct'. 

Qui  donc? 

Kr.ORI'TTE. 

.Iulicn  ! 

CONRAD. 

Mon  ancien  conlre-maîlre,  qui  depuis  deux  ans  m'a  quitté 
pour  voyager!... 

FLORETTE. 

Si  c'est  ainsi  que  les  voyages  forment  la  jeunesse...  Ht 
moi,  que  vous  accusiez  de  le  regretter,  de  penser  ù  lui,  de 
l'aimer  même...  L'aimer  ! 

CONRAD. 

Dame!...  ta  refusais  tous  les  partis  que  je  te  présentais. 

FLORETTE. 
Moi  !... 

CONRAD. 

Tandis  que  lui...  Ce  que  tu  me  dis  là  ne  m'étonne  pas... 
Il  est  de  ce  village...  il  y  est  né,  et  doit  d'ici  à  trois  ou 
quatre  jours,  à  ce  qu'on  prétend,  épouser  une  jeune  fdle 
du  pays...  celle  que  probablement  tu  viens  de  voir...  Ainsi, 
rassure-toi...  il  n'y  a  pas  autant  de  mal  que  tu  croyais. 

FLORETTE. 

Pas  autant!...  Bien  plus  encore... 

CONRAD. 

Et  en  quoi  V 
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En  quoi...  en  quoi  !...  C'est  qu'il  me  semble  ([ue  ce  nui- 
riage,  il  devait  nous  en  faire  part...  vous  chez  qui  il  a  été 
élevé...  Loin  de  là...  ce  matin  à  Mariazell...  au  moment  oii 
je  m'approchais  de  la  chapelle  d'argent...  j'aperçois  M.  Ju- 
lien que  je  n'avais  pas  vu  depuis  un  an,  et  qui  priait...  tout 
pâle,  comme  quelqu'un  qui  a  peur  ! 

CONRAD. 

Quand  on  va  s^o  marier...  c'est  tout  naturel  ! 


Ce  qui  ne  l'est  pas...  c'est  qu'en  me  voyant,  il  pousse  un 
cri...  se  lève  et  s'enfuit...  au  lieu  de  venir  à  moi,  de  me  de- 
mander de  mes  nouvelles...  des  vôtres  surtout...  vous  qui 
pendant  ce  temps-là  étiez  tranquillement  à  regarder  les  bas- 
reliefs  de  la  chapelle...  Voici  ce  que  je  ne  lui  pardonnerai 
jamais  ;  voilà  ce  qui  m'a  mise  de  si  mauvaise  humeur  durant 
toute  la  route.  Mais  pour  le  reste,  peu  m'importe,  je  ne  lui 
en  parlerai  même  pas...  car  j'espère  bien  ne  plus  le  voir, 
ni  le  rencontrer;  c'est-à-dire  si!...  je  le  désire...  ne  fût-ce 
que  pour  faire  comme  lui,  et  l'éviter. 


A  la  bonne  heure  ! 

FLORETTE. 

Par  exemple  !  El  pour  vous  prouver  l'injustice  de  vos 
idées...  je  veux  être  mariée  sur-le-champ. 

CONRAD. 

Voilà  qui  est  parler,  et  dès  notre  retour  à  Vienne... 

KLOUliTTE. 

Non  pas!  ici  môme,  aujourd'hui,  tout  de  suite!...  pour 
qu'il  en  soit  témoin...  et  mariée  avant  lui,  parce  qu'après  il 
croirait  peut-être  que  c'est  par  désespoir. 


'ifin 


(l'est  juslc,  el  coiiDiic  nous  avons  deux  on  Irois  partie  à 
iiolro  flisposition... 

FLOlUiTTK. 

C'est  bien... 

CON'RAn. 

.  Vpiix-lu  le  conseiller  aulique  ? 

FLORETTK. 

Oui. 

CONRAO. 

Ainies-lu  mieux  Barnek,  le  négociant? 

KLORETTK. 

Oui. 

CONRAD. 

Ou  Gœlman,  le  ban(juicr? 

l'LORETTE. 

Oui. 

CONRAD. 

Oui  !  oui  1...  Tu  ne  peux  cejiendant  pas  les  épouser  tous 
les  trois... 

KI.OBETTi:. 

Peu  m'importe  !  Choisissez  vous-même  ce  qu'il  y  aura  de 
mieux,  de  plus  brillant,  pour  que  Julien  en  meure  de  dépit! 
Ah  !  s'il  y  avait  moyen  d'être  comtesse  ou  duchesse,  ou 
d'épouser  quelque  prince  de  la  famille  royale... 

CONRAD. 

11  ne  s'en  présente  pas,  et  je  n'en  ai  pas  à  t'offrir...  mais 
alors  prends  toujours  le  banquier... 

FLORETTE. 

Non  !  c'est  trop  peu  de  chose  I... 

CONRAD. 

Le  négociant... 
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Encore  moins... 

CO.NRM). 

Alors  nous  retombons  nécessairemenl  sur  le  conseiller 
aulique. 

l'LORKTTi:. 

Oui  vous  voudrez  1  excepte  celui-là  que  je  déleste... 

CONRAD. 

A  merveille...  Nous  voici  revenus  au  même  point. 

SCÈNE  II. 
1-LORETTE,  CONRAD,  LÉOPOLD. 

KLORETTE,  regardant  à  la  porte  du    fond. 

Eli  !  mais,  (|ue  vois-je?...  Cet  homme  en  noir... 

CONRAO. 

Le  jurisconsulte  que  nous  attendons. 

FLORETTE,  courant   à  lui. 

Eh!  non,  c'est  M.  Léopold... 

CONRAD. 

M.  le  comte  Léopold  de  Wurtzbourg  (|iie  nous  prenions 
pour  un  avocat. 

LÉOPOLD. 

L'un  n'em])("'clic  pas  l'autre. 

CONRAD. 

C'est  juste!  on  exige  cela  mainlenant  de  tous  nos  diplo- 
mates !...  Et  la  haute  mission  dont  vou^étiez   chargé?... 

LÉOPOLD. 

Cette  mission...  a  duré  plus  de  trois  mois  !...  Depuis,  je  me 
suis  adressé  à  maître  Kuntzmann,  le  premier  avocat  de 
Vienne,  chez  rpii  je   travaille   cl  j'éliulic   11  m'avait   conlié 


(Iiielques  causes  dont  il  parait  i\\ni  je  ik;  m'étais  i)as  trop 
mal  tiré...  et  en  ap|)renant  qu'il  ne  pouvait  plaider  pour 
vous  contre  Amalio  de  Moldau,  je  l'ai  supplié  de  me  cliar^^er 
de  celle  affaire,  où  je  vous  promels,  sinon  du  talent .  au 
moins  des  soins  et  un  zélé  à  toute  épreuve... 

CONRAD. 

Croyez-vous  que  nous  gagnerons? 

MCOPOM). 

Ah  !  je  voudrais  pour  tout  au  monde  vous  répondre  du 
succès...  mais... 

COMl.Vn,  soroiinnl  In  l^lr. 

La  cause  est  douteuse? 

I.KOPOT.n. 

Comme  vous  dites  ! 

CONRAD. 

.le  le  sais  bien...  ainsi  que  nos  actionnaires!  Kt  le  plus 
effrayant,  c'est  que  la  clianoinesse,  notre  partie  adverse,  a 
du  crédit,  et  surtout  une  n-pulation  de  probité  et  de  désin- 
téressement! 

LEOPOLD,  avec  inipntioncc. 

C'est  inconcevable!...  dans  le  monde,  où  pour  cela  je  ne 
vais  plus,  cliacun  Tcslime  et  la  vante... 

CONRAD. 

On  fait  même  courir  le  bniit  qu'elle  vous  a  rendu  une 
partie  de  vos  biens... 

LIÎOPOLD,  cherchant  à  modérer  sa  oolère. 

Ab  !  voilà  qui  m'indigne  !  voilà  où  éclatent  sa  perfidie  et 
son  astuce  !  Elle  a  voulu  par  là  m'empêcher  de  réclamer  et  de 
me  plaindre...  aussi  je  me  tais,  vous  le  voyez  !  personne  n'a 
entendu  de  moi  un  murmure!  mais  il  me  tarde  de  dévoiler 
sa  conduite  et  d'arracher  aux  yeux  de  tous  le  masque  hypo- 
crite dont  elle  se  couvre  ! 
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Je  vous  y  aiderai. 

I.ÉOJ'QI.n,   vivement. 

En  vérité  ! 

CONRAD. 

Vous  savez  (ju'à  Vienne  tout  le  monde  lui  taisait  la  cour  ! 
et  que  ses  adorateurs... 

LÉOPOI.I). 

Je  les  ai  vus!...  je  les  ai  comptés...  C'est  tout  ^impk^  elle 
est  si  riche...  et  de  tous  ces  fats  qui  l'enlourent... 

CONRAD. 

Nul  jusqu'ici  n'avait  su  lui  plaire  !  Froide  et  impassible  en 
apparence,  elle  n'avait  donné  prise  ni  au  plus  léger  soup- 
çon, ni  à  la  plus  innocente  médisance...  mais  il  paraît  (ce 
qui  pourrait  nous  servir),  il  paraît  certain  (a  demi-voix.)  qu'elle 
a  un  amant  ! 

LKOPOLD,    vivement. 

Ce  n'est  pas  vrai  ! 

CONRAD,    stupéfait. 

Conwiient!...  vous  la  défendez? 

LÉOPOLD. 

.Moi!...  m'en  préserve  le  ciel!  Vous  savez  si  je  la  hais,  si 
je  la  déteste,  et  du  premier  jour  que  je  l'ai  vue,  c'était, 
vous  en  avez  été  témoin,  une  répulsion,  une  antipathie  qui 
*n'a  fait  qu'augmenter!...  Mais  la  haine  ne  me  rend  pas  in- 
juste !  Qu'elle  soit  fausse,  avide,  intéressée!  j'en  conviens... 
et  d'un  pédantisme,  d'un  orgueil  à  vous  rendre  furieux...  Je 
le  reconnais,  je  l'accorde!...  >[ais  pour  son  honneur,  pour 
sa  vertu,  c'est  différent  ;  il  n'y  a  rien  à  dire  :  je  ne  l'ai  pas 
perdue  de  vue  un  instant,  et  de  ce  côté-là,  du  moins,  il  faut 
la  respecter! 

CONRAD. 

Vous  aussi!...  qui  êtes  dupe!... 

25. 


Moi  !  cuimiKMil  cela  ! 

CONHM». 

Le  ooiul»'  lie  NN'iilslciii,  cliiuiilH'llaii  de  I'ciiiihtcui-,  lui  :i 
otïcrt  sa  main  qu'elle  a  lot'usci^  on  lui  avouant  ([u'clh;  ai- 
mait quelqu'un  ! 

LiiOPOLD,  «'efforçant  de  sourire,  avec  iroiiio. 

Ail!  elle  aime  quelqu'un...  elle  en  convient!...  Il  est  par- 
bleu bien  heureux,  et  je  lui  en  forai  compliment  dôs  ([uc  Je 
le  connaîtrai! 

CO.NKVU. 

Allendoz!...  le  colonel  Kalkrcuz,  un  de  nos  actionnaires, 
i|ui  est  intéressé  à  la  perdre,  nous  a  assuré  que  le  préféré 
était  le  baron  de  Bubna. 

i.i;oi'oi,i). 

(]e  riche  seigneur!... 

COMIAU. 

Lui-mémo  ! 

uiul'OLD. 

En  olfol!...  elle  allait  souvent...  dans  son  hôtel...  j'y  ai 
vu  sa  voilure  arrêtée. 

COXRAO. 

Et  le  jour,  (a  voix  bnssf!.;  et  la  nuit!... 

LÉOI'OLD. 

Ah  !  si  vous  pouvez  me  prouver  cela... 

CONRAD. 

Eh  bien  !  que  ferez-vous  ? 

LÉOl'OLD. 

Je  vous  regarderai  comme  le  meilleur,  le  plus  iid'Mc  de 
mes  amis...  A  vous  mon  amitié,  mon  dévouement,  ma  recon- 
naissance. 

CONRAD. 

Soyez  tranquille  !  aujourd'hui  même  j'aurai   une  lettre  et 
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les  preuves  promises,  preuves  certaines,  irrécusables,  dont 
vous  pourrez  faire  adroilement  usage  dans  voire  plaidoyer, 
et  détruire  par  là  cette  réputation  à  la  faveur  de  laquelle 
elle  gagnerait  un  procès  qu'elle  doit  perdre!  Car  enfin  elle 
a  beau  alléguer.... 

LÉOPOLD. 

C'est  bien;  ce  sont  d'abord  les  titres  qu'il  faut  examiner! 

CONRAD. 

Je  les  ai  avec  moi  dans  ma  voiture...  Je  cours  vous  les 
ciierclier...  (a  Léopoid  qui  veut  le  suivre.)  Non,  nou,  rcstcz,  mon 
cher  avocat,  je  veu.\  dire,  monsieur  le  comte  ! 

(Il  sort.) 

SCÈNE  m. 

KLORLITTE,  LÉOPOLD. 

FLORETTK,  i[iii,  ppndant  la  scène  précédente,  s'est  assise  près  de  la  table 
et  s'est  mise  à  travaiUer  à  l'aiguille,  se  lève  en  ce  moment  et  mgarde 
[.  Léopold. 

Je  ne  pourrai  jamais  ni'habituer  à  cette  idée...  un  grand 
seigneur  devenu  avocat  ! 

LKOPOLD. 

Et  pour(pioi  donc  '!  Ne  faut-il  pas  vivre  ? 

ILORETTE. 

Nous,  monseigneur,  qui  clés  chargé  de  missions  inijtor- 
' tantes! 

LliOl'OI.D,  avec  impatii-nce. 

Ah  !  n'en  jiarlons  plus,  de  grâce  ! 

ri.ORETTK. 

El  pourquoi  donc? 

LÉOPOLD,  à  dcmi-voii,  avec  une  colère  conctntréc. 

Vous  ne  savez  pas  que  cette  mission  était  une  prison  ([ui. 
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par  l'orfire  (l'Amalic  de  Molilau,  se  referma  sur  moi  !  Vous 
ne  savez  pas  que  pendant  prt's  de  Irois  mois,  j'y  demeurai 
seul,  sans  autre  compagnie  que  des  in-folios  poudreux,  des 
livres  de  droit,  d'iiisloirc,  de  morale,  de  ])liiluso|iliie,  tous 
plus  assonunanls  ou  i)lus  inutiles  les  uns  que  les  autres,  mais 
i|u'il  me  fallut  dévorer,  sous  peine  de  i)érir  d'ennui...  Et 
dans  ma  haine,  je  voulais  vivre,  vivre  pour  me  venger  ! 
Enfin,  au  bout  de  trois  mois,  soit  lassitude,  soit  caprice,  ou, 
ce  qui  m'indigne  le  plus,  soit  pitié...  mes  fers  se  sont  bri- 
sés... je  me  suis  trouvé  lil)re   et   sins  ressources: 

l-LOItl'TTi;. 

Sans  ressources  ! 

LÉOPOLD. 

Ail  !  pis  encore,  car  je  n'avais  que  celle  de  la  honte!... 
Tous  les  mois,  comme  pour  me  tenter,  on  me  faisait  remettre 
les  arrérai^es  d'une  pension  que  j'ai  repoussée  ..  Oui,  je  n'ai 
pas  voulu  lui  donner  la  joie  de  m'avilir...  Oui,  quand  j'aurais 
dû  mourir  de  misère  et  de  faim  auprès  de  son  or,  je  jurai  de 
n'y  point  toucher  et  je  tins  p:irole.  Mais  pour  cela  il  fallait 
se  suffire  à  soi-même,  cl  je  travaillai  sans  relâche,  je  tra- 
vaillai nuit  et  jour. 

l-LORliTTK. 

Avec  plaisir? 

l.liol'OLI). 

Non...  avec  rage!  Le  peu  d'études  ijuc  j'avais  achevées 
OU  plutôt  commencées  dans  la  prison  me  permit  de  m'adres- 
seràun  jurisconsulte  célèbre,  qui  daigna  m'occuper  près  de 
lui  et  sous  ses  ordres!...  Quelle  joie,  quel  orgueil  j'éprouvai 
au  premier  argent  gagné  par  moi!  Comme  je  le  contemplais 
avec  bonheur  et  avec  avarice  !  Combien  il  me  parut  plus 
précieux  que  ces  monceaux  d'or  acquis  autrefois  sans  peine 
et  dissipés  sans  plaisir...  Et  puis  c'était  un  acheminement  à 
ma'vengeance  !  Car  pour  l'cndrc  à  celte  femme  affront  pour 
affront,  pour  dévoiler  ses  secrets  et  ses  amours,  pour  avoir 
enfin  le  droit  de  l'emporter  sur  elle  et  de  l'humilier  à  mon 


lour,  il  faut  d'nbord  iiracquitter  ;  il  faut  me  délivrer  de  ce 
fardeau  qui  me  pèse  à  présent  plus  que  jamais  :  ces  soixante 
à  qiîklre-vingt  mille  florins  qu'elle  m'a  fait  l'injure  de  payer 
pour  moi  ! 

ri.ORKTTK. 

Vous  n'y  pensez  pas  ! 

LÉOPOLD. 

Moi!...  je  ne  passe  pas  un  jour  ni  une  nuit  sans  y  penser; 
et,  dans  cette  prison  oij  j'étais  malade  de  fatigue,  de  travail 
et  de  colère,  au  moment  où  j'allais  succomber,  il  me  suflisait 
de  prononcer  son  nom...  pour  sentir  renaître  ma  fureur  et 
mes  forces...  Aussi...  aussi,  fasse  le  ciel  que  je  rencontre  un 
riche  beau-p"'re,  et  une  dot  qui  me  permette  de  payer  mon 
ennemie  mortelle!  Alors,  et  dès  que  je  serai  libre  de  me  ven- 
ger d'elle  et  de  son  amant...  malheur  à  elle!  malheur  à  eu.\  ! 

FLORETTE. 

Quoi!  c'est  là  votre  idée,  votre  projet?.  . 

LÉOPOLn. 

Certainement!  Il  est  si  doux  de  punir  qui  nous  outrage! 

FLORETTE. 

A  qui  le  dites-vous?  [s'approchmii  de  lui.)  Et  quoiquc  avocat, 
vous  êtes  toujours  comte  de  Wurtzbourg  ? 

LÉOPOLl). 

Oui,  vraiment  ! 

FLORETTi:. 

Votre  femme  serait  madame  la  comtesse  et  irait  à  la  cour  ? 

LÉOl'OI.D. 

Sans  doute. 

FLoRETTE. 

Aurait  des  aiiuch  el  un  blason  sur  sa  \oiturc? 

I.EOPOLI). 

Sans  contredit. 
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FI.ORKTTK,   Â  pnrt. 

Ail  1  Julien  les  verni  !  (iimii.)  Eh  bien!  nionsieur  le  comte, 
je  conn;us  une  personne  qui  aura  trois  ou  ipialro  ceni  mille 
florins  de  dot...  cl  qui  lienl  h  se  marier  tout  de  Mille,  loiil 
lie  suite,  tout  ilc  suite. 

I.ICOI'OLI),    vixeimnl. 

Kn  vcrili'?...  tsl-ellc  bien? 

l'LORKTTi:,    (rni.lniiPiil. 

Très-liien!  .le  vous  la  jjropose... 
i.KoroM). 
|]l  moi  j'accepte. 

ri.OlŒTTE. 

Sur-le-champ  ? 

Llioi'OLl). 

Sur-le-champ  ! 

ILORETÏK. 

Comment  !  sans  la  connaître  ? 

l.KOI'OLD. 

Du  moment  que  vous  on  répondez... 

l'LORETTE. 

Oh  !  pour  ce  qui  est  de  (.-a... 

LÉOPOLO. 

Je  dois  cependant  vous  prévenir  (>t  vous  avouer  avec 
franchise  que  je  ne  l'aimerai  peut-être  pas... 

FLORETTE. 

C'est  trop  juste;  elle  ne  vous  aimera  pas  non  plus  ! 

LICOl'OI.D. 

Très-bien!  Qu"il  est  même  possible  que... 

FLORETTE. 

El  clic  aussi. 
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LiiopoLn. 
Car  je  ne  l'épouserai  que  par  dépit,  par  colère... 

FI.OUI-.TTE. 

Ah  !  je  conçois  bien  cela  ! 

LliOPOLD. 

El  comme  moyen  de  me  venger. 

FLORETTE. 

.lustemeut!  Un  mariage  par  vengeance  !  c'est  ce  qu'il  faut 
à  la  jeune  personne  ! 

,  I.KOPOI.D. 

A  merveille!  El  dés  (pie  vous  m'aurez  présenté. .. 

FLORETTE,    vivement. 

Ça  vous  convient  donc  ? 

LÉOPOLU. 

Certainement  î 

FI.OUETTE. 

El  à  moi  aussi!...  Il  est  des  personnes  à  cpii  je  sui-^   Iroi» 
heureuse  de  prouver  qu'on  peut  se  passer  d'elles. 

LÉOPOLD,    étonné. 

Comment,  mademoiselle...  c'est  vous? 

FLORETTE. 

Oui,  monsieur  le  comte.  Cela  vous  fail-il  de  la  peine  ? 

LÉOPOLD. 

Non,  sa>ns  iloute... 

FLORETTE. 

Eh  bien!  alors... 

LÉOPOLD. 

Mais  voire  pérc... 

FLORETTI;. 

Tiens,  c'csl  vrai  ! 
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i.KoPor.n . 

l>(Uil  je  coiiiinis  le  cariiclrrc... 

FI.OHETTIv. 

C'est  juste  ! 

I-KOPOLO. 

Ne  vomira  jamais. 

FLOIIETTE. 

Je  n'y  avais  i)as  pensé...  Ah  le  voilà! 


SCENE  IV. 
l.Ks  MKME^  ;  CONRAD. 

CONRAn,     Piitrfint   vivcmnnt. 

Ail  I  mon  cher  avocat...  je  veux  dire  monsieur  le  comte... 
je  suis  flans  la  stu|)(''t'action...  hî  ravissement...  l'attendris- 
sement... 

FLORETTIi. 

Est-ce  que  par  hasard  vous  auriez  deviné? 

CONRAD. 

Quoi  donc  '.' 

l'LORETTE. 

Que  je  suis  enfin  décidée  à  me  marier! 

CONRAD,  avec  joie. 

Tu  épouses  le   conseiller  aulique,  tu  deviens  conseillère  ! 

FLORETTE. 

Mieux  que  cela...  je  vous  apporte  un  titre  et  un  rang...  à 
condition  que  vous  consentirez  sur-le-champ...  car  nous 
sommes  pressés. 

LÉOl'OLD,  il  (Icmi-voix. 

C'est-à-dire... 
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FLORETTE,    de  même. 

Oui.  (Haut.)  Nous  nous  ainious...  moi  et  monsieur  le 
comte... 

CONRAD,  poussant  un  cri. 

Kst-il  possible  !... 

FI.ORETTi:. 

Et  si  vous  Toulez... 

CONRAD,   vivrmont. 

Toucliez  là  ! 

LÉOPOLD,    étonne. 

Comment?... 

CONRAD. 

Toucliez  là,  vous  dis-je...  mon  gendre...  mon  cher  gen- 
dre... 

LÉOPOLD. 

Vous  savez  cependant  que  je  n'ai  rien. 

CONRAD. 

Ça  m'est  égal,..  Le  bonheur  de  mon  enfant... 

LÉOPOLD. 

Rien  absolument  qu'un  jieu  de  talent  et  de  courage  pour 
toute  fortune. 

CONRAD. 

En  lait  de  fortune,  monsieur,  celle  que  vous  avez  me  suf- 
fit... Eh!  oui  vraiment,  faites  le  mystérieux  avec  eux  tous... 
c'est  votre  idée,  ça  vous  convient...  mais  à  moi,  vous  pou- 
vez tout  avouer,  car  je  viens  de  tout  apprendre...  Quoique 
déshérité  en  partie,  je  connais  maintenant  vos  arrangements 
avec  madame  de  Moldau. 

LÉOPOLD. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

CONRAD. 

Ces  superbes  forêts  qui  couronnent  la  montagne,  ces  terres 
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si  Iticii  cuUivc'os,  cos  vastes  l'tangs,  ces  usines,  ces  fabri- 
ques excitaient  mou  admiration;  je  dcmanflai  av('<'  un 
sentiment  d'envie  ù  plusieurs  ouvriers  ou  paysans...  (piel  en 
était  le  propriétaire...  et  tous  m'ont  rc^pondu  :  Le  neveu 
du  fréni'ral,  le  comte  Léopold  de  \N'Mitzbouri(. 

KLOUETTK,  poussniu  un   cri  de  joie 

Est-il  possilile!... 

LKOI'OI.I). 

Quoi!  monsieur,  ils  vous  ont  dit  que  c'était... 

CONRAD. 

Vn  jeune  seigneur,  un  original...  un  savant  qui,  depuis 
deux  ans,  n'est  pas  venu  une  fois  visiter  ses  domaines...  at- 
tendu qu'il  reste  à  Vienne,  chez  un  vieil  avocat,  à  étudier  le 
droit  et  la  législation  pour  être  un  jour  ministre  ou  ambas- 
sadeur, 

Llioi'OLD,   vtiiildiil  riiitoiroiiipre. 

Monsieur!... 

ri.ORF.TTl'.  à  Léopold. 

C'est  bien,  cela... 

CONR  \l>,  coiitinuaiit. 

Mais  du  reste,  et  malgré  son  absence,  m'ont-ils  dit,  jamais 
ses  domaines  n'ont  été  mieux  administrés,  jamais  le  pays  n'a 
été  plus  riche.  De  là-bas,  et  malgré  ses  travaux,  il  a  le  temps 
de  s'occuper  de  tout...  Il  a  un  intendant  qui  nous  transmet 
ses  ordres;  et  grâce  à  ses  immenses  revenus  qu'il  amasse 
depuis  deux  ans,  et  dont  il  n'a  pas  touché  un  florin,  nous 
avons  une  route  superbe...  nous  avons  une  école,  un  hospice, 
une  salle  d'asile... 

LÉOPOLD,    avec   coKre. 

Ce  n'est  pas  vrai!...  et  nous  verrons! 

CONRAD,  criant. 

Je  l'ai  vu  de  mes  propres  yeux...  sur  la  grande  place  du 
village...  un  édifice  superbe,  et  votre  nom  {ju'ils  y  ont  écrit 
en  lettres  d'or:  Hospice  LéopoM. 
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LÉÛPOLD,  ayec  iiiipaliencc, 

Eli!  monsieur,  quand  je  vous  répète... 

CONRAD. 

Que  vous  ne  le  saviez  pas.  Je  le  crois  bien  1  ils  ne  vous 
l'ont  pas  dit.  Mais  cela  est  ;  et  dès  qu'ils  ont  appris  par  moi 
que  M,  le  comie  de  Wurtzbourg...  leur  d'igna  et  noble  sei- 
gneur, était  ici  incognito...  ils  ont  couru  s'entendre  et  s'or- 
ganiser, et  les  voilà  qui  se  disposent  à  venir,  les  notables  du 
village  en  tète,  les  jeunes  filles  avec  des  bouquets...  les  hour- 
ras, les  bravos,  les  vivats  et  une  musique  superbe...  car  ici 
ils  sont  tous  musiciens...  Vous  allez  entendre  un  fameux  la- 
page... 

ILOUEITE. 

Ah  1  que  je  suis  contente  !  Juhen  l'entendra. 

LÉOPOLD,    furieux. 

Une  pareille  scène...  une  pareille  mystification...  c'en  est 
trop...  Courez,  monsieur,  courez  tout  décommander...  Et  s'il 
est  ici  des  gens  qui  n'ont  pas  craint  de  me  prendre  pour  le 
but  d'une  raillerie  aussi  sanglante  et  d'un  outrage... 

CONRAD. 

Vous  voulez  dire  d'un  triomphe. 

LKOPOI.D. 

.Mais  courez  donc,  vous    dis-je,   ou  je  pars  à  l'instant  ! 

CONRAD. 

En  vérité,  il  n'y  a  pas  exemple  d'une  pareille  modestie. 

LlioPOLD. 

E!i  bien  !  me  comprenez- vous? 

CONRAD. 

Non,  mon  gendre...  mais  c'eslégal...  j'y  cours,  je  vous  obéis, 
mon  gendre...  Car  vous  êtes  mou  gcnfirc...  je  vous  ai  unis, 
et  cela  tient  toujours...  Viens,  ma  fille. 
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l'LORETTK. 

Oui,  allons  parlor  do  ce  mai-ia{;(>...  Moi,  iTalionl,  jr-  vais  on 
|»arlor  à  tout  lo  inoiulo  pour  que  .liilion  l'approiino! 

(Conrn.l  ol   Klorollf  sorlpiil   pur   lu    portn  .lu  fond.) 


SCENE  V. 
LKOPOLD,  spui. 

Ah!  c'est  trop  se  jouer  do  moi  1  et  je  saurai  de  rpiel  droit 
on  se  permet,  à  mes  dépens,  une  raillerie  aussi  injurieuse, 
aussi  humiliante...  Courons  chez  elle...  Ah  !  si  elle  avait  un 
frère,  un  mari  !  Si  seulement,  et  comme  on  me  le  faisait  es- 
pérer tout  à  l'heure  ...  elle  avait  un  amant  !...  Mais,  non  ;  tout 
est  contre  moi,  et  je  ne  suis  pas  môme  assez  heureux  pour 
cela!  La  voici...  et  il  faut  se  calmer,  se  modérer  !... 


SCENE  VI. 
AMALIE,  LÉOPOLD. 

AMALIE,    tenant   à  la  main    une    liasso  dn    papiers    qu'elle   dépose  sur 
la  table. 

J'apprends  à  l'instant  môme,  monsieur  le  comte,  votre  ar- 
rivée en  ce  château. 

LKOI'OLD. 

Non  comme  votre  hôte,  madame,  mais  comme  votre  ad- 
versaire... Je  venais,  avocat  de  la  société  Conrad,  faire 
valoir  contre  vous  des  droits  et  des  intérêts  qui  me  sont  con- 
fiés. 

AMALIK, 

J'ai  appris  avec  joie,  monsieur,  vos  travaux  et  vos  succès 
dans  la  .carrière  du  barreau...  La  cause  importante  dont  vous 
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êles  charijé  prouve  assez  quelle  est  déjà  votre  réputation  ; 
et  si  les  termes  où  nous  en  sommes  m'avaient  permis  de  vous 
prendre  pour  avocat... 

LKOPOLD,    avec  colt^re. 

Madame  ! 

AMALIK. 

C'est  i\  vous-même  que  j'aurais  confié  le  soin  d'une  cause 
qui  vous  intéresse  plus  que  personne,  car  ce  sont  les  droits 
de  votre  oncle  (les  vôtres  bientôt)  !  que  je  défends  avec  rai- 
son et  que  vous  attaquez  à  tort. 

LÉOPOLD. 

Nos  juges  en  décideront.  Mais  avant  de  parler  pour  mes 
clients,  j'ai  à  vous  demander  une  explication  qui  m'est  toute 
personnelle. 

AMALIE. 

Et  laciuelle?...  Je  suis  prête  à  répondre. 

LliOPOLD. 

Je  ne  vous  dirai  rien  du  passé  et  de  ces  treis  mois  de 
captivité... 

AMALIE. 

Qu'il  n'a  pas  été  en  mon  pouvoir  d'abréger... 

LÉOPOLD. 

Si  vous  pouviez  me  prouver  cela  ! 

AMALIE. 

D'un  seul  mot:  vous  m'aviez  juré  d'épouser  la  Fridolina  à 
votre  sortie  de  prison,  et  je  n'ai  pu  vous  rendre  la  liberté 
que  le  jour  où  elle  engageait  à  jamais  la  sienne  à  lord  Coke- 
ville. 

LÉOPOLD,    vivement. 

Mariée!... 

AMALIE. 

Depuis  près  d'un  an.  Dans  ce  moment,  elle  plaide  en  se- 
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li.ii'.ilioii,  ol  Jo  suis   ('loiiiii'c    ([Il  <m1('  lu'  vous  ail    \>.\<   clinisi 
liuiii-  son  (li-lfiisiMii-,  vous,   iiioiisii'iir... 

I.KOI'OI.I). 

Tri'vc  (le  raillci'ics,  iiiailamc...  non  (iiic  (•cllc-ci  puisse 
m'offenscr  ;  mais  il  en  est  d'antres  plus  amères  et  plus  san- 
glantes dont  j'ai  à  vous  demander  oomplc.  Que  vous  vous 
soyez  enrichie  de  mes  dépouilles,  j'y  consens,  je  vous  les 
abandonne  ;  mais  dans  ce  pays,  dans  ce  domaine,  vous  servir 
de  mon  nom  pour  m'iiumilier  et  me  tourner  en  ridicule  au\ 
yeux  de  vos  vassaux  qui  devraient  cMre  les  miens;  mais  ajou- 
ter h  ma  ruine  la  plaisanterie  et  l'insulte... 

A.MAMi:. 

En  quoi  donc,  monsieur,  ai-je  mérité  un  tel  reproche? 
Est-ce  une  plaisanterie  si  coupable  que  d'employer  vos  reve- 
nus à  doubler  la  valeur  de  vos  domaines?  Est-ce  vous  insul- 
ter que  de  vous  faire  aimer  de  vos  vassaux,  de  vous  faire 
bénir  par  le  pauvre  et  l'ouvrier,  d'attacher  voire  nom  h  des 
établissements  utiles  qui  sont  votre  ouvrage? 

LKOPOLO. 

Oui  !  si  tout  cela  était  vrai! 

AMALIE. 

Va  qui  vous  dit  que  cela  ne  l'est  pas?  De  tous  vos  torts, 
monsieur,  le  plus  grand  est  de  n'avoir  jamais  voulu  me 
croire,  quand  je  vous  disais  que,  dépositaire  de  votre  for- 
tune, j'étais  obligée  de  la  garder  tant  qu'elle  courrait  des 
dangers  entre  vos  mains,  et  disposée  ;\  vous  la  rendre  dés 
que  vous  en  seriez  digne. 

I-F^OPOLD,  nvef  impnu'enre. 

Mais,  madame... 

AMAMIÎ. 

Ah!  laissez-moi  parlera  mon  tour!  Quand  je  vous  ai  vu 
prêt  à  dissiper  celte  fortune  ou  à  tlétrir  votre  nom  par  une 
union  honteuse,  moi,  gardienne  de  vos  biens  et  de  votre 
honneur,   moi,  votre  tutrice,  comme   vous  daignez  m'appe- 
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liM-,  j.'  (levais  l'aii-e  iiiliMilirt*  un  luipilli'  j)lus  iiihCMisé  qiU' 
coupable,  et  ne  pouvant,  pour  y  réussir,  m'adresser  aux 
magistrats,  je  me  suis  adressée  ù  vos  créanciers  qui  m'en 
ont  donné  le  droit  et  les  moyens. 

I.KOPOLD. 

Ah!  ne  me  rappelez  pas  ce  temps,  un  tel  souvenir  rani- 
merait toute  ma  colère. 

A.MALir:. 

Rappelons-le,  au  contraire,  pour  vous  réhahililer  à  vos 
propres  yeux.  Oui,  monsieur,  en  voyant  avec  quelle  fierté 
vous  repoussiez  des  dons  que  vous  croyiez  injurieux,  avec 
quel  courage  vous  luttiez  contre  le  malheur  et  la  détresse, 
avec  quelle  persévérance  vous  vous  obstiniez  à  ne  rien 
devoir  (|u';i  vous-même  et  à  votre  travail...  j'ai  senti  ([ue  j"a- 
vais  eu  rai.son  de  ne  pas  désospérer  de  votre  avenir,  et  dès 
ce  moment  déjà  je  vous  avais  rendu  "toute  mon  estime... 
(Mouvement  iir  Léopoid.)  Nc  VOUS  fâchcz  pas,  monsieur,  cela  no 
vous  oblige  à  rien...  pas  même  à  la  réciprocité...  Mais  pen- 
dant ce  tcnïps,  ignorant  votre  captivité,  et  ne  voyant  ((ue 
vos  bienfaits,  vos  vassaux  devaient  tout  naturellement  vous 
aimer  et  vous  bénir...  il  n'y  a  là  ni  insulte  ni  raillerie  !  Et 
maintenant  qu'éclairé  par  l'expérience  et  par  le  malheur, 
vous  connaissez  le  prix  du  temps  et  de  l'étude  et  l'usage  de 
cet  or  que  l'on  dépense  toujours  sagement  quand  on  le 
gagne  avec  peine...  maintenant  que  vous  avez  reconquis 
l'estime  de  tous,  et  surtout  de  vous-même,  et  que  personne, 
excepté  moi  peut-être,  n'a  de  reproches  à  vous  faire,  votre 
oncle,  s'il  vivait,  vous  trouvant  enfin  digne  de  votre  nom  et 
de  vos  aïeux,  oublierait  vos  torts  et  serait  content  de 
vous...  Je  dois  faire  comme  lui...  Dès  ce  moment,  mes  fonc- 
tions cessent  !... 

I.KOI'OI.I»,    iriloHil. 

Que  voulez- vous  dire? 

AMALirC,  soiuiimt. 

Par  exemjile,    vous   vous  chargerez   du    procès  contre  la 
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(ioinpa^iiio  Conrad  duiil  vous  (Hos  l'avocal,  cl  plaiilanl  à  la 
fois  pour  les  deux  parties...  il  y  aura  bien  du  iiiallicur  si 
vous  ne  vous  entendez  pas! 

I.KOl'OLl),    hésilnnt  onc.n'. 

Ail  !...  VOUS  m'abusez,  vous  raillez  encore  1 

AMALIlî. 

Puisqu'il  vous  faut  des  pièces  ;\  l'appui,  voici  mes  comptes 
de'lulelle  que  je  vous  apportais,  et  ((ue  je  vous  prie  d'exa- 
miner... le  temps  seulement  de  les  mettre  on  ordre... 

(Elle    vu    prciiilro    les  piipiers    qu'elle    n  dépusi-s  sur    lu   luMe  i^   gnu'^hn.) 


SCENE  VII. 


Les   mkmes;  CONRAD. 

CONRAD,  tenant  une  lettre  A  la  main. 

La  voici,  mon  ami,  la  voici! 

LiiOPOLD. 

Kh  !  quoi  donc  ? 

COXBAD. 

Celte  preuve  que  vous  désiriez  tant...  la  lettre  du  colonel  ! 

(Léopold    s'en    empare    vivement.)    Et    si,    aprèS   l'avoir  luC,    VOUS 

doutez  encore... 

LliorOLD,  tout  en  parrourant  la   lettre. 

Ah  !  c'est  indigne  !...  c'est  infâme! 

CO.XRAD,  à  demi-voix. 

Du  tout  !  c'est  charmant  !  car  à  l'audience  on  peut  tirer 
parti  de  cela...  et  la  perdre...  avec  égards  s'entend!...  Du 
reste,  mon  gendre,  j'ai  pubUé  votre  mariage  dans  le  pays. 

^LKOPOLD,   toujours    occupé  de  la  lettre. 

C'est  bien  ! 
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CONRAD. 

Ils  sont  dans  le  ravissement. 

LÉOPOLD,     avec    dépit. 

Et  moi  aussi! 

CON'HAD,  à  demi-voix. 

Car  jo  leur  ai  annoncé  que  vous  aviez  ma  jiarole,  comme 
j'avais  la  vôtre...  Et  je  voulais  même  prier  le  notaire  de 
venir  s'entendre  avec  nous  ! 

LKOPOLD,    avec  impatience. 

Bien!  bien!  allez  vite!  Tout  ce  qu'il  vous  plaira,  tout  ce 
que  vous  voudrez,  je  le  signerai,   pourvu  que  vous  partiez  ! 

CONRAD,  vivement. 

Je  suis  parti. 

(Il  sort.) 


SCENE   VIII. 

AMALIE,  assise  près  de  la  table  à  gauche,   LÉOPOLD. 
AMALIE. 

Nous  vous  attendons,  monsieur,  moi  et  mes  comptes  de 
tutelle. 

LICOPOI.D,    sècliement. 

C'est  inutile,  madame. 

A.MALIIi. 

l'our  vous,  peut-être!...  mais  moi  je  tiens  à  vous  prouver 
que  j'ai  rempli  mes  devoirs. 

LKOl'OLD,    avec    ironie. 

Vos  d<noirs  !...   Je  sais  que  vous  en  (Mes  l'esclave...  11  me 
^ul'lit  de  la  preuve  que  j'en  ai  entre  les  mains  ! 

AMAMK. 

(^ue  voulez-vous  dire,  monsieur  V 
I.  -  v.  2G 
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LKOI'OLI). 

(Jiio  (1rs  lonj^ftciiips  jo  cliorcliais  à  iiio  V('ii},^er  cl  :\  vous 
lierdie  !...  J'en  ai  los  moyens...  Kassurez-vous,  madame... 
je  ne  m'en  servirai  pas,  je  me  tairai  !...  Mais  ne  vantez  plu.s 
iC  que  vous  avez  fait  pour  moi...  car  drs  ce  moment  nous 
sommes  ([uitles. 

AMALIE. 

■Je  ne  vous  comprends  pas,  monsieur? 

LKOPOLO,    avec    amertume. 

Vous  ne  comprenez  pas  qu'on  se  fasse  un  jeu  de  ce  qu'il 
y  a  de  plus  sacré,  qu'on  affecte  des  dehors  de  ri^'Orisme  et 
de  vertu,  et  que  dans  l'ombre  et  le  secret  on  s'applaudisse 
de  tromper  tous  les  yeux...  à  commencer  par  les  miens,  car 
ce  malin...  lout  à  l'heure  encore,  malf^ré  la  haine  que  je 
vous  dois  et  que  je  vous  porte...  je  soutenais  que  vous  étiez 
irri'uroclialile  ! 


qu'il  y  a 

le  plus  pur  et  de  plu 

AMAI.IK 

Vraiment 

Li;opoi,n. 
Mais  maintenant  que  jo  sais  tout... 

AMALIE. 

Eh!  que  savez-vous,  monsieur? 

Lliol'Oi.D. 

Oue  vous  aimez  ([uelqu'un!... 

AMAME. 

Quand  il  serait  vrai,  cela  m'est-il  interdit?... 

LÉOPOLD,    .-jvec    colère. 

Vous  en  convenez  donc?...  Eh  bien!  je  connais  votre 
secret,  je  sais  qui!  (Mouvement  d'effroi  d'Amaiie.)  Ne  tremblez 
pas,  madame,  vous  avez  ma  parole!...  je  serai  discret... 
Je  n'ai  rien  lu...  je  nierai  même  s'il  le  faut,  et  ne  parlerai 
de  cette  lettre  à  personne...  qu'à  vous,  madame.  (La  lui  pré- 
sentant.) Lisez-la,   lisez,  de  grâce  !  car  moi  je  ne  le  pourrais  1 
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Vous  y  verrez  qu'Amalie  de  Moldau,  qui  jouissait  dans  le 
monde  d'une  si  grande  réputation  irinsensibililé  et  de 
vertu,  se  rendait,  pendant  quinze  jours  de  suite,  seule  et 
déguisée,  ciiez  le  Ijaron  de  Bubna;  qu'elle  se  taisait  secrè- 
tement introduire  dans  les  jardins  de  l'hôtel  par  la  femme 
du  concierge,  et  ne  sortait  qu'au  petit  jour...  On  Ta  vue  !... 
c'est  le  cocher  du  baron  qui  l'atteste! 

AMALIE,    fioiriement  et  lisant  toujours  la    lettre. 

Le  cocher  lui-même!...  Je  le  vois  bien! 

LliOPOLU. 

Et  justement  à  la  même  époque,  Amalie  de  .Moldau  était 
absente  de  chez  elle,  sans  que  personne  ail  pu  dire  où  elle 
était  allée...  Nierez-vous  le  nom,  la  date,  les  faits? 

AMALIK. 

Non,  monsieur!...  et  ce  qu'il  y  a  de  pis...  c'est  qu'on  ne 
vous  en  dit  là  que  la  moitié. 

LÉOPOLD,  oloniié. 

Comment  ! 

AMALIK. 

La  moitié  de  Tanecdole...  Alors  autant  vous  la  raconter 
tout  entière!...  Vous  saurez  donc,  monsieur,  que  je  m'étais 
chargée  fort  imprudemment  d'un  jeune  pupille  auquel  je 
portais,  malgré  moi,  plus  d'intérêt  qu'il  ne  méritait;  car, 
franchement,  c'était  un  fort  mauvais  sujet...  alors!...  car 
depuis  il  est  bien  changé.  Diverses  circonstances,  trop  lon- 
gues à  vous  raconter,  m'avaient  obligée  à  user  de  sévérité 
avec  lui...  Il  était  mon  prisonnier...  et  quoique  n'ayant  pu 
agir  autrement,  je  m'en  faisais  des  reproches,  qui  redoublè- 
rent encore  lorsque  j'appris  que  l'exc/'S  du  travail  l'avait 
ron<lu  malade  .. 

LÉOI'OLI),     vivcinoiil. 

Quoi  !  madame... 

AMALIK. 

\h  !  cela  vous  intéresse,  je  le  vois... 
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LKOPOLD. 

Non,  11011,  iiiadamc...  Mais  enfin  !... 

AMAME. 

.Ingcz  alors  de  ce  ([uc  tint  me  faire  éprouver  un  malheur 
dont  je  m'accusais  dVMre  la  cause  première  !  Je  voulais 
d'abord  courir  auprès  de  lui;  mais  les  slricles  convenances 
ne  .l'auraient  peut-être  pas  permis;  et  puis,  à  vous  parler 
franchement,  j'étais  fort  mal  avec  mon  pupille  :  il  était  peu 
soumis,  peu  docile,  souvent  même  assez  peu  f,falant,  ce  qui 
n'était  que  demi-mal...  Je  commençais  à  m'y  habiiuer,  mais 
je  craignais  que  ma  vue  ne  lui  causAt,  comme  à  l'ordinaire, 
une  impression  dangereuse...  je  veux  dire  fâcheuse,  nuisi- 
ble, et  même  fatale,  vu  son  état...  Je  m'adressai  alors  au 
baron  de  Bubna,  administrateur  des  prisons,  ancien  ami  de 
votre  oncle ,  homme  fort  aimable  malgré  ses  soixante  ans, 
et,  par  les  jardins  de  son  hôtel,  qui  atlenaient  à  la  prison... 
je  me  rendis  plusieurs  fois,  dans  le  costume  d'une  sœur  de 
charité,  près  de  mon  pupille,  qui  n'avait  garde  de  me  recon- 
naître, car  il  avait  une  fièvre  ardente...  le  délire...  et  sou- 
vent, pendant  que  je  lui  présentais  quelque  potion  destinée 
à  le  calmer...  je  l'entendais  maudire  avec  rage  une  indigne... 
une  infâme  chanoinesse. 

LKOPOLD. 

Ah!  madame... 

AMALIK. 

Ne  lui  en  voulez  pas,  monsieur...  il  était  dans  le  délire... 
Quelques  jours  après,  cependant,  et  grâce  aux  soins  que  nous 
lui  avions  prodigués,  il  commençait  à  revenir  à  la  raison, 
et  je  me  disposais  aie  quitter.  «  Sœur  Nancy,  »  me  dit-il... 

LlioPOLD,  vivement. 

Sœur  Nancy...  Oui,  je  me  rappelle... 

AMAI.IE. 

Et  le  malade,  qui  était  déjà  convalescent,  lui  serrait  la 
main  avec  force  en  lui  disant  :  «  Ma  bonne  sœur,  toi  à  qui  je 


»  (lois  la  vie,  conimeiil  te  prouver  ma  reconnaissance...  .\li! 
«  si  j'étais  encore  riche,  si  cette  niaudile,  cette  scrlérale 
«  chanoinesse,  ne  m'avait  pas  tout  ravi,  tout  enlevé...  mais 
«  il  ne  me  reste  rien  qu'une  bague...  celle  de  ma  mère  !... 
«  Tiens,  accepte-la...  » 

LÉOPOLD. 

Cette  bague  que  je  croyais  avoir  perdue... 

AMALIE. 

Ne  la  clierclioz  plus,  monsieur,  car  la  voici. 

LKOPOLn. 

Ail!  madame... 


SCENE  IX. 
Lus  MKMiis;  GONR.U). 

CONRAD,   outrant  vivement. 

Mon  gendre!  mon  gendre! 

AMALIE. 

Son  gendre  ! 

LKOPOLI). 

0  ciel  ! 

CONRAD. 

Tous  vos  vassaux  sont  dans  la  cour  du  château,  et  cette 
fois  pas  moyen  de  les  renvoyer...  car  votre  mariage  est  déjà 
connu  d'eux  tous,  et  d's  qu'ils  ont  vu  le  notaire  que  vous 

m'aviez  prié  d'amener... 

AM\LIi:,  avec  émotion. 

Quoi!  M.  le  comte  se  marie... 

CONRAD,   vivfimcnt. 

Oui,  madame,  avec  ma  fille!.. .  Un  mariage  d'inclination! 
Ils  s'aimaient  tous  les  deux,  et  le  croyant  pauvre,  ma  tille 
lui  avait  offert  sa  main  et  sa  fortune... 

'■Mi. 


îfiî 


AMALIi:,    vivpiriPnl. 

lit  mainlciianl  (|iio  vous  voil<\  rentré  dans  tous  vos  Itious... 

CONIWI),    -ivc'c  joio. 

Ksl-il  possible! 

xswi.u:. 
Va  (lès  «pie  vous  avez  donné  votre  parolt'...  des  {lu'elle  vous 
ainie... 

eu. Ml  AU. 

Oii  !  éperdunicntl 

AMALlli. 

Il  n'y  a  plus  alors  à  hésiter...  j'approuve  !  l'^l  je  dcniaudc, 
comme  tutrice  et  comme  amie,  à  signer  au  (;ontral! 

CONRAD. 
C'est  trop  juste...   (Montrant  la  porte  A  droite.)  D'autanl  qUC  Ic 

notaire  nous  attend  pour  le  rédiger. 

AAIALIE. 

11  n'y  a  pas  alors  de  temps  à  perdre  ! 

CO>UAD. 

Je  vous  précède. 

AMALIE. 

Et  nous  vous  suivons. 

(Conrad  entre  dans  l'apparteDicnt  à  droite.    Ainalic,  qui  le  suit,    s'arrête  en 
voyant  Léopold  qui  vient  de  se  jeter  sur  un  fauteuil  à  gauche.) 

SCÈNE  X. 
LÉOPOLD,  AMALIi:. 

AMALIE,   à  Léopold. 

Lli  l-ticn!  mousicui',  vous  n(;  venez  pas? 

LlioPOMI,    sùcliemenl. 

Non,  madame. 
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A.MALI  K. 

Et  pourquoi^' 

I.KOl'OLD. 

("/osl  que  je  ne  veux  plus  me  marier  ! 

AMALIE. 

Y  pensez-vous"?  <[uanil  le  notaire  est  là,  ([iiand  les  paroles 
sont  données,  coniprometlre  par  un  pareil  atïronl  une  jeune 
fille  qui  ne  l'a  pas  mérité!  une  personne  qui  vous  aime!... 

T.KOPOLD. 

Eh!  non!...  j"ai  idée  ([u'elle  ne  m'aime  pas..,  et  que  je 
ne  l'aime  pas  non  plus... 

AMALIE. 

Pourquoi  alors  consentir  à  ce  mariage  el  surtout  le  pu- 
blier? 

LEOPOLU,    avec  evimiisioii. 

Je  n'en  sais  rien!...  ou  plutôt  si!  je  le  sais...  Mais  je  ne 
veux  ni  ne  peux  vous  le  dire  ! 

AMALIE. 

l'^n  vérité,  Léopold,  vous  m'effrayez  !...  Plus  je  vous  écoute, 
et  plus  je  crains  que  vous  ne  soyez  pas  dans  votre  bon  sens. 

LÉOPOLD. 

-Moi,  j'en  suis  sûr!...  et  un  seul  mol  vous  expliquera  mon 
extravagance!  c'est  que  j'en  aime  une  autre! 

AMALIE. 

El  pourquoi  ne  pas  le  lui  avoir  dil? 

LÉOPOLD. 

Ah  !  j'étais  si  peu  digne  d'elle  !  je  lui  reconnaissais,  sans  me 
l'avouer,  une  telle  supériorité,  que  j'en  étais  humilié  et  in- 
digné! de  sorte  que,  furieux  contre  elle  et  conlre  moi...  je 
l'aimais  en  la  détestant...  ou  plutôt  je  m'efforçais  de  la  dé- 
tester pour  ne  pas  l'aimer! 

AMALIE.    l.-.issiinl  les  ypui. 

(yest  diflicile  à  couqtrendre. 
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I.KOI'OI.I),  iinïvpinrnt. 

Aussi,  m;i(l.iiii(\  n'y  ai-jc  jamais  lacn  compris!...  C('|i('ii- 
tlaiit  si  vous  la  conuaissicz... 

AMVi.ir:,  viviMiioiu. 
(",'cst  inulili'...  Si  ollc  est   {i\\U'  (|uc  vous  le  dilos,  je  doiiln 
qu'on  puisse  lui  iilairc  en  mau(|ii:iul  à  loules  ses  promesses. 
Li;oi>oi,n. 
Ôuc  faut-il  (lone  l'aire  alorsV 

AMALIE. 

Les  tenir...  ne  pas  tromper  les  espc^rances  de  celle  jeune 
fille,  qui  est  dans  l'ivresse  (lu  bonheur!...  lui  donner  toute 
votre  fortune  ! 

LÉOPOLD. 

Kl  vous?...  que  vous  reslcra-t-il? 

AMALIE,   lui  moiitrnnl  b»  inniii. 

Ma  lia^uc. 

LliOl'OLD,    avec  désespoir. 

Madame  !... 

SCÈNE  XI. 
AMALIïï,  FLORETTE,  LÉOPOLD. 

l'LOnKTTK,   feiinylolaiil 

Ah!  ah!... 

LKOI'OU). 

Elle  que  vous  disiez  dans  la  joie  de  ce  mariage...  Elle 
pleure!  Ah!  que  c'est  heureux! 

FLORETTE. 

Est-il  mauvais  co-ur...  (a  Léopoid.)  Moi  qui  vous  ai  proposé 
tantôt  de  vous  épouser  pour  vous  être  agréajjlc,  au  sujet  de 
madame,   que  vous  détestiez...  Oui,  madame,  c'est  comme 


LA    TinuicK  465 

ça,  par  pure  obligeance!...  et  il  est  bien  terrible,  quaml  on 
a  voulu  rendre  service,  d'en  être  punie... 

AMALIE. 

Que  voulez-vous  dire? 

FLORETTIi. 

Je  viens  de  rencontrer  Julien!...  qui  était  parti  pour  faire 
fortune  et  m'épouser. 

LiiopoLn. 
Est-il  possible! 

FLORETTE. 

Mais  quoiqu'il  ait  du  talent  et  de  la  conduite...  car  il  a  de 
la  conduite...  il  n'a  pu  réussir  à  rien,  faute  d'argent...  pour 
en  gagner...  et  alors  il  était  revenu  dans  ce  village,  qui  est 
le  sien,  pour  embrasser  sa  sœur...  avant  de  mourir,  il  me 
l'a  dit...  A  ce  mot-là,  j'ai  senti  ma  colère  s'en  aller  et  mon 
amour  revenir. 

LEOPOLD,  poussant   un  cri. 

Ah!  P^loretle!...  lu  es  ciiarmante,  et  il  faut  que  je  t'em- 
brasse! 

SCÈNE  XII. 

Les  mêmes;  CONRAD,  un  [mrchomin  à  In  mnin. 
CONRAD. 

Bravo!...  les  futurs  qui  s'embrassent!...  Ne  vous  dérangez 

pas!...  je  vous  le    permets.     (Montrant  lo  parchemin  qu'il  lient  ù    la 

main.)  Kl  voici  le  litre  notarié  (jui  vous  en  donne  le  droit. 

LÉOI'OLD. 

Non,  monsieur  Ojnrad,  ce  n'est  |)Ius  possible  ! 

CONRAD. 

Qu'est-ce  à  dire? 

I.ÉOI'OLD. 

■l'aurais  été  votre   gendre,  car   vous   aviez  ma  parok:  !... 


466  coMEDiKs  —    1)11  ami:  S 

mais  un  obslaclc  iiisurmonlablc  aiuiucl  j'clais  loin  de   in'al- 
Iciulrc... 

COMIM»,   rfsnnlntit  Aimilin. 

(,hioi  !  niadanio  userait.... 

l.liOPOLD. 

Du  tout  !  c'osl  voire  tille  qui  ose  en  aimer  un  autre. 

CONRAD,     nvpc  rolèro. 

Le  petit  .lulien  ! 

hliol'OLU,  vivement. 

Vous  le  saviez? 

CO.MIAI),  troublé. 

C'esl-à-dire,  je  m'en  doutais! 

I.KOI'OLI). 

El  vous  n'en  parliez  pas!...  e'esl  mal  ! 

CONRAD. 

Ah!  c'est  un  détail... 

T-KOPOLD. 

Vous  deviez  penser  qu'aucun  sacrifice  ne  me  coûterait 
pour  assurer  le  bonheur  de  votre  tille!...  D'abord,  je  re- 
nonce à  elle  ! 

FLORKTTE,  vivement. 

Ah  !  monsieur!  c'est  moi  ipii  maintenant  vous  embrassenris... 

(S'nrrètant.)  si  je  i'osais  !... 

LÉOPOLD,  ù  Conrad. 

Vous  l'entendez  !  (Gravement.)  Julien  est  un  brave  et  honnôlc 
ij^airon  que  j'estime,  que  j'aime  !... 

FLORETTE,    naïvement. 

Vous  ne  le  connaissez  pas  ! 

LFÎOPOLD. 

C'est  égal  !...  il  suffit  que  vous  l'aimiez...  pour  que  je  l'aime 
aussi  ! 

FLORETTE. 

Voilà  qui  est  trop  Ibrll 
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LliOPOLD,    regardant  Amnii.-. 

Et  me  rappelant  les  leçons  qu'on  a  liien  voulu  me  donner 
sur  l'emploi  des  richesses...  j'avancerai  à  Julien...  je  lui  don- 
nerai pour  s'établir  une  dot  égale  à  celle  de  votre  fille. 

KLORETTE,    lui  sautant  au  oou. 

Ah  !  celte  fois  je  n'y  tiens  plus  ! 

CONRAD. 

m  fille!  ma  fille!... 

FLORETTE,    à  Léopold. 

Que  le  ciel  vous  récompense  ! 

LEOPOLD,  regardant  Amalie  avec  tendresse. 

Le  ciel  daignera-t-il  m'entendre  ?...  et  cette  main  qui  déjà 
porte  mon  anneau  sera-l-elle  à  moi  un  jour  ? 

(Amalie,  sans   lui    répondre,  lui    tend  la   main;  Léopold    pousse  un  cri  et 

tombe  à  ses  genout.) 

FLORETTE. 

Quoi  !  cette  tutrice  qui  vous  a  ruiné... 

CONRAD. 

El  que  vous  délestiez... 

LÉOPOLD. 

Esl  celle  que  j'aime  ! 

AMALIE. 

El  qu'il  épouse... 

LÉOPOLD. 

Pour  rester  toujours  en  luicil  ■  ! 
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